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ESPRIT 

D    U 

MERCURE   DE  FlIANCE. 

1  N  \()  (.  A   I   1  (t.N       \      \    ;   N  V  S  , 
Traduite  de  Lucrèce. 

Tui.  Je  qui  ^onl  Usus  £iice  cl  dos  nïeux, 
DifeMc.  ô  volupie  de»  hommes  et  du>  Dieux  ! 
(^'i»l  tui  <|ui .   <  l>;i(|tie  jour  r  eiiouvi-lan!  le  inonde, 
Peu|»lc»,  ti  èln-â  «iiTcr»,  lc>  air»,  la  terre  et  l'uiJc. 
Tu  parais;  ton  a*p«ct  rhasse  les  noirs  CrimaU  ; 
La  vrrdure  renaît  cl  (1<Miril  souj  tr-.  pas; 
I.a  ruer  gronde  ut  louril  ;  de»  lorrens  de  lumière 
^»uudain,  du  baul  des  cieux,  inondent  la  carriers 

A  peine  sur  Qu*  bords  le  Zrphir  de  retour, 
Y  raniiue  le»  Jeux,  k  l'iitilcm»  et  l'Am*  ur, 
Lr>  ui>raut  aussitôt,  annwni^aitt  la  ptr'^eiice, 
Crlèhrenl  leurs  plaisirs  uu  tli;uilcnt  ta  pui»>ance. 
I^.  mugis>aut  d'amour,  on  vuil  Ie>  fier»  laurcaut 
S'clantrr  et  franchir  la  Lairiere  de»  ruux. 
Ou  de  leurs  bonds  fougueux  insulter  la  verdure. 
Tous  les  êtres,  rpars  au  srin  dr  la  nature, 
Frappi's  dr  tes  attraits,  enlr:iines  :i  la  voix, 
l'.irtuut  suivent  lei  pas,  dans  I'un4e ,  au  fond  dr«  Lois; 
//  i* 


Et  les  troupeaux  crrans  dans  les  vastes  campagnes; 
Et  les  njonsties  des  mers,  des  forêts,  des  montagnes, 
Emus  à  ton  aspect,  frc'missant  de  désirs, 
Repeuplent  l'univers  dans  le  sein  des  plaisirs. 

O  puissante  Vénus!  le  monde  est  Ion  empire; 
Par  loi  seule  tout  vit.  tout  se  meut ,  tout  respire. 
Oui .  je  t'invoque ,  ô  toi  !  dont  reçurent  le  jour 
Les  Plaisirs,  la  Beauté,  les  Giàces  et  l'Amour  ! 
En  faveur  d'un  héros,  je  chante  la  nature, 
Poëte,  philosophe,  et  rival  d'Epicure. 
Veille  sur  mes  écrits,  comme  sur  l'univers. 
Et  d'un  charme  immortel  viens  embellir  mes  vers. 

Mais  que  la  Paix  descende  et  console  la  Terre  ; 

Seule  tu  peux  fléchir  le  fier  dieu  de  la  guerre. 

Souvent  ce  dieu  terrible,  appelant  les  combats, 

A  ton  aspect  soupire  et  tombe  dans  tes  bras. 

Là ,  penché  sur  ton  sein  et  dévorant  tes  charmes, 

Vaincu  par  tes  attraits,  plus  puissans  que  ses  armes, 

Il  contemple,  il  repaît  ses  avides  regards, 

Et  du  sein  des  plaisirs  vole  encore  aux  hasards. 

Ah  !  dans  ces  doux  momens,  où  sur  son  sein  pressée, 

Où  dans  ses  bras  nerveux  mollement  enlacée. 

Tu  répands  sur  son  front  un  jour  doux  et  serein, 

Demande-lui  la  paix  pour  le  peuple  Romain. 

Fais  couler  dans  son  cœur,  soumis  à  la  puissance, 

La  persuasion  de  ta  douce  éloqueuce. 

Puis-je.  ô  belle  déesse  !  en  ces  tenis  désastreux, 

Parmi  le  bruit  des  camps  former  des  chants  heureux f 

Et  IMemmius  doit-il.  ô  pouvoir  du  génie  ! 

Au  charme  de  mes  vers  immoler  la  patrie? 

Par  M.  Chauvin  de  Sautël  de  La  Valette, 
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ORIGINE     DU     J  1,  U     DE     PIQUET, 

2'rouvêe  dans  l'Histoire  de  France. 

£n  lisant  attentivement  Thistuirede  France,  il  se  pré-i 
sente  tjuelqut'fois  à  l'esprit  des  réllexions  sur  des  choses 
qui  semblent  ny  avoir  aucun  rapport  ,  et  qui  cepen- 
dant ,  par  la  combinaison  de  certaines  circonstances  « 
se  trouvent  j  en  avoir  beaucoup.  Qui  se  serait  avisé  dtî 
penser  que  le  jeu  de  piquet  nous  représentât  un  des  plus 
T'inicux  régnes  de  notre  liistoirel*  Je  veux  dire  Cilui 
de  Charles  VII ,  que  l'économie  de  ce  jeu  ,  le  partage 
<l«'s  cartes  ,  les  diverses  figures  peintes  sur  les  cartes  , 
la  marrière  dont  on  les  joue  ,  nous  instruisissent  des  plus 
belles  maximes  d'Etat  et  de  guerre  ,  dont  le  violement 
avait  cause  tous  les  malheurs  du  royaume  dans  les  pre- 
^li^res  années  du  règne  de  ce  priiic»*,  aussi  bien  {)cii- 
dant  la  plus  grande  partie  de  celui  do  son  prcdécesscur 
Charles  VI,  avait  produit  le  rétablissement  de  la  France, 
et  porte  la  gloire  du  rovaume  et  du  souverain  aussi 
haut  qu'elle  pouvait  aller''  C'est  ce  que  je  tâcherai  de 
rendre  sensible  ,  ou  du  moins  lrès-|ilau.sible  dans  celle 
espace  de  dissertation. 

Je  prétends  y  montrer  prcMMM-ri'MM-iit  (|ii«»  ce  jeu  est 
né  en  France  ;  secondement  ,  qu'il  fdt  invente  sous  le 
r^gne  de  Charles  VII  ;  truisièmcnient  ,  que  ce  jeu  est  sym- 
bolique, et  qu'il  renferme  ({uantite  d'instructions  [tour 
leg«»uvcrncnirnt  et  pour  la  guerre  ;  quatrièmement  ,  que 
c  est  une  allusion  continuelle  aux  diverses  situation»  où 
se  trouva  Charles  VII  durant  son  r^gnc. 

I. 
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Je  n'examine  point  ici  ^i  quelques  jeux  de  cartes  qui 
eussent  quelque  ressembiance  avec  ceux  de  notre  tems 
furent  en  usa^je  chez  les  Grecs  et  chez  lès  Romains.  Je 
me  borne  à  la  France  ,  et  je  dis  qu'il  n'y  a  pas  quatre 
cents  ans  que  les  jeux  de  cartes  sont  en  usage  dans  le 
royaume.  Cet  époque  me  parait  bien  prouvée  par  le 
père  Ménestrier  (i)  ,  dans  sa  bibliothèque  curieuse.  Il 
le  montre  par  une  ordonnance  du  roi  Charles  VI  de 
l'an  i3()i  ,  dans  laquelle  ce  prince  fait  l'énumération 
des  jeux  où  ses  sujets  s'occupaient  alors  ,  et  négligeaient 
ceux  qui  pourraient  les  disposer  aux  exercices  mili- 
taires ;  il  les  défend  sous  peine  d'amende. 

Ces  jeux  ,  dont  il  est  parlé  dans  l'ordonnance  ,  sont  le 
jeu  desdez  ,  le  jeu  des  dames  ,  le  jeu  de  billard  ,  etc.  , 
et  il  n'y  est  point  parlé  de  celui  des  cartes  ,  qui  ,  sans 
doute  ,  par  le  motif  de  l'Ordonnance  ,  aurait  été  un  des 
premiers  défendus  ,    s'il  avait  été  alors  en  usage. 

Le  même  auteur  ,  en  méme-tems  ,  marque  l'époque 
de  ce  jeu  ,  qui  fut  l'année  d'après  cette  ordonnance  ^ 
en  i3g2  ,  et  l'occasion  qui  le  fit  inventer.  Ce  fut  cette 
même  année  que  Charles  VI  tomba  en  frénésie  ,  et  où 
l'on  s'appliquait  à  la  cour  à  dissiper  sa  mélancolie  par 
toutes  sortes  de  moyens.  Il  cite  à  ce  sujet  un  compte  de 
Charles  Poupart  ,  argentier  du  roi  ,  où  il  est  dit  :  à 
Jacquemin  Gringonneas  ,  peintre  ,  pour  trois  jeux  Je 
cartes  à  or  et  à  diverses  couleurs  de  plusieurs  devises  , 
pour  porter  dd'ers  ledit  seigneur  (^roi)  pour  son  èbatement, 
L  VI  sols  parisis. 


(i)  Tome  11^  page  174. 


Le  père  Ménf^slrier  ajoute,  pour  confirmer  son  sen- 
timent ,  qu'on  ne  voit  ni  bas -reliefs  ,  ni  peintures,  ni 
tapisseries  avant  ce  tems-Ià  où  ce  jeu  soit  représente, 
au  lieu  qu'en  plusieurs  autres  on  voit  des  dez  ,  des  échi- 
quiers ,  des  cornets,  etc.  ,  et  qu'nnfia  nos  vieux  romans 
[•arlent  en  diverses  occasions  de  tous  ces  jeux  ,  san^  faire 
nulle  mention  des  jeux  de  cartes  ,  doù  il  conclut  que  les 
jeux  de  caries  n'ont  point  elé  introduits  en  France  avant 
le  rhf^ne  de  Charles  VI.  Quant  au  jeu  de  piquet  en  par- 
ticulier ,  il  n'en  fixe  point  l'époque,  et  c'est  celle  que 
nous  cherchons. 

Une  des  cartes  du  Jou  iic  piquet  nous  le  fait  connaître, 
f/esl  le  valet  de  cn-ur  qui  porte  le  nom  de  la  Hire. 
C'était  Etienne  de  V'ignoles,  eonnu  dans  nos  histoires 
sous  le  nom  delà  Hire,  un  des  plus  fameux  capitaines 
du  roi  Lharics  Vil,  et  qui  contribua  le  plus  aux  con- 
quêtes et  au  rétablissement  dos  affaires  de  co  prime. 

Hector  est  lo  nom  du  valot  de  carreau  ,  c'est  Hector 
de  Troye,  On  pourrait  rrj»rndant  diro  avec  vraisem- 
blance que  cet  Hector  était  un  seij^ncur  <le  la  cour  de 
Charles  \  II  ,  que  Louis  XII  ,  fils  et  successeur  de  co 
prince,  fit  capitaine  de  sa  garde  ;  c'est  le  litre  que  Von 
donnoit  alors  à  la  compa^uie  de  cent  gentilshommes  à 
bec  de  corbin. 

Il  s'appellait  Hector  de  Galard  ,  qui  fut  capitaine  do 
rett'»  compagnie  à  sa  création  ,  en  i474-  ^-"c  était 
toute  composée  de  gentilhhommes  ,  et  même  «le  gerilils- 
hommei  qualifiés,  comme  on  le  voit  par  Thisloire  de  son 
insliiulion. 

Lt  vii'pI  il"'  pique  a  le  nom  d'Ogier  :  c'rtait  un  des 
priux   de    Charlcmagncs,  appelé   dans   no»  anciens  ro- 


(G) 
mans  Ogierh-Danois.  On  voit  encore  dans  l'abbaye  de 
Boncevau  sa  masse  d'armes  .  qui  suppose  une  force  ex- 
traordinaire dans  celui  qui  la  maniait,  car  elle  pèse 
plus  de  huit  livres.  Charlemagne  est  aussi  un  des  quatre 
rois  du  jeu  de  piquet.  Cela  ,  avec  les  autres  choses  que 
j'ai  observées  ,  marque  que  ce  jeu  a  été  institué  en 
France  ,  et  sous  le  règne  de  Charles  VII  ,  à  quoi 
j'ajoute,  pour  confirmation  de  tout  ceci  ,  que  l'on  voit 
au  bas  de  toutes  les  figures  les  armes  de  France  à  trois 
fleurs  de  Ijs  ;  et  il  est  certain  que  la  manière  de  les  re- 
présenter ainsi  ,  et  non  avec  les  fleurs  de  Ijs  sans 
nombre  ,  commença  sous  Charles  VI  à  devenir  la  ma- 
nière ordinaire  ,  car  on  en  avait  quelques  exemples, 
mais  peu  avant  le  règne  de  ce  prince.  Ce  fondement 
posé  ,  et  qui  sera  confimé  par  plusieurs  observations, 
que  je  ferai  dans  la  suite  ;  il  faut ,  avant  que  de  faire 
l'application  de  ce  jeu  à  l'histoire  du  règne  de  Charles  VII 
en  mettre  ici  le  système.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence 
qu'il  fut  d'abord  représenté  dans  quelque  carrousel  ou 
mascarade,  en  quatre  quadrilles,  suivant  les  quatre 
différens  symboles;  de  la  pique  ,  du  carreau,  du  cœur, 
du  trèfle. 

Quoique  je  n'aye  aucun  fait  tiré  de  l'histoire  (qui  ne 
descend  guère  dans  ces  détails  )  dont  je  puisse  appuyer 
ce  carrousel  ou  cette  mascarade  ,  je  me  servirai  néan- 
moins de  cette  idée  pour  repasser  le  plan  de  ce  jeu. 
C'est  une  espèce  de  combat  ,  où  il  y  a  des  vainqueurs  , 
des  vaincus  ,  des  soldats  pris,  des  avantages  remportés  , 
et  des  désavantages  soufferts  ,  des  victoires  et  dos  dé- 
routes complètes  ,  et  d'autres  ii;oins  entière^,  dçs  ruse^ 
«t  (Ips  stratagèmes. 


C;  ) 

L^s  quatre  as  y  étaient  le  symbole  de  chaqnc  qua- 
drille. Je  dirai  la  raison  pounjuoice  sont  les  premièret 
caries  de  ce  jeu.  Les  rois  sont  les  plus  illustres  rois  ou 
empereurs  qui  aient  jamais  rti-  ,  et  les  souverains  des 
plus  illustres  nations,  Alexandre  ,  César,  David  ,  Char- 
lemagne. 

Les  quatre  dames  sont  ,  Pallas,  déesse  de  la  guerre; 
Rarhel  ,  fameuse  par  sa  beauté  dans  Israël  ;  Judith , 
qui  ,  selon  moi  ,  n'est  pas  celle  qui  coupais  tête  à  Holo- 
pherne  ;  et  Argine  ,  nom  qui  ne  se  trouve  ni  dans  l'his- 
toire, ni  dans  les  fables,  dont  je  dirai  le  mystère. 

J'^ti  déjà  parlé  des  valets  ,  dont  trois  portent  le  nom 
des  trois  vaillans guerriers  ;  savoir,  de  la  Hire ,  d  Hec- 
tor et  d'Ogier.  Le  quartrième  est  inconnu  ,  parce  qu'il 
y  a  long-temsque  lesfaiseursde  jeuxdc  caries  font  aboli, 
en  mettant  leur  nom  à  la  place  de  celui  de  ce  valet.  J« 
crois  pourtant  l'avoir  retrouvé  dans  un  autour  (i)  (jui  , 
vivait  il  y  a  plus  de  six  vingts  ans  ,  qui,  parlant  du  jeu 
de  caries,  et  des  personnages  qui  v  sjnt  représentés, 
dit  qu'autrefois  les  payens  y  peignaient  leurs  finisses  di- 
vinités ;  mais  que  les  chrétiens,  ix  la  place  de  ces  idoles, 
y  avaient  substitué  les  noms  de  divers  princes  guerriers , 
comme  de  Charlcmagnc  et  de  Lancellol  ,  etc.  C'est  sans 
dtMile  ce  Lancellol  qui  était  le  valet  de  treilc.  C'était  un 
de  ces  anciens  paladins,  aussi  lelèhri;  dans  les  romant 
qu'Ogier  le  J).uiois  ,  Holland  ,  Oliviar ,  etc.  ,  et  que  l'ou 
avait  dans  le  jeu  de  piquet  donné  pour  écujer  ,  ou  va- 
let ,  nu  roi  Alexandre. 

Au  reste  ,   i  i*  iioiti  do  v,-i!<l  ,  donn<''   .»    res   ;;(!'"rr'rr^  , 

(i)  IJanaus ,  l.  de  AU  a. 
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gens  de  qualité ,  ne  doit  pas  surprendre  ceux  qui  sont 
un  peu  instruits  de  nos  histoires  anciennes.  C'était 
alors  un  titre  très  -  honorable  ,  comme  je  le  dirai 
bientôt. 

Les  autres  cartes  ,  marquées  les  unes  de  dix  ,  les 
autres  de  neuf,  de  huit  ,  de  sept  et  de  six  ,  piques  ou 
carreaux,  par  exemple  ,  représentent  les  gens  qui 
étaient  à  la  suite  de  chaqtie  quadrille ,  chacun  avec  le 
symbole  ,  et  l'arrangement  de  chaque  troupe  par  dix  , 
neuf,  huit ,  sept  ,  et  six. 

Je  viens  de  dire  que,  le  titre  de  valet  était  une  qualité 
très  -  honorable  ;  et  cela  non-seulement  du  tems  de 
Charles  VII  ,  mais  encore  long-tems  auparavant,  sous 
le  règne  de  Philippe  Auguste  ,  et  même  avant  ce  règne. 
«  En  ce  tems-là  ,  dit  une  ancienne  (i)  chronique  ,  il 
j>  n'y  avait  "point  de  titre  parmi  la  noblesse  plus  consi- 
»  dérable  que  celui  de  braves  valets,  Sirenuijamuli  ^ 
»  comme  on  le  peut  prouver  par  les  cartes  ,  et  celui  de 
j>  chevalier.  » 

M.  duCange.  dans  ses  notes  sur  Villehardouin  ,  re- 
marque que  ce  seigneur  ,  dans  son  histoire  ,  donne  le 
nom  de  valet  au  fils  de  Tempereur  de  Constantinople  , 
et  cite  plusieurs  endroits  de  nos  anciens  romans  fran- 
çais sur  ce  sujet  ,  entre  autres  le  roman  de  Rhou  ,  rr^a- 
nuscritjOÙ,  en  parlant  de  Guillaume  le  conquérant  , 
il  dit  : 

Guillaume  fut  valet  petit , 
A  Falaise  posé,  et  norrit. 

(i)  Fabius  in  Citron.  Blisnensî 


(9) 
F.l  on  un  aulrp  endroit  : 

Ef  me  fil  avoir  en  otage 
Dtiix  valf fs  de  noble  lignage, 
N'iail  nii  chevalier  encore  (i).  est  ralcton. 

Et  en  parlant  de  Henri  II  ,    roi  d'Angleterre  : 

Cinquante-trois  ans  plus  sn  terre  justi&a  . 
Après  la  mort  son  perc  ,  qui  valet  ic  laissa. 

Communément  les  %-alels  riaient  des  seiG;npurs  qui  , 
n'ajant  pas  encore  le  titre  de  chevalier  ,  s'atta- 
chaient aux  chevaliers  dans  les  tournois  et  dans  le« 
armf-es  : 

Armigerisque  suis  Dominis  çui  déesse  nequibant  (2). 

dit  Guillaume  le  Hrclon  ,  dans  son  liistoirc  en  vers  de 
Philippe  Auguste.  Leurs  fonriions  «étaient  de  tenir  le 
cheval  de  bataille  du  chcvalior  jus  ju'à  ce  qu  il  voulût  lu 
monter  pour  cumbaltre. 

Ce»  rhcvalirr»  a  Iriir»  Alet  (3)  venir, 
Ci's  hlanrs  haubcrs  endosser  rt  vi^tir. 
Ses  ^cuyer»,  ces  beau  chevaux  tenir  (4)- 


(ij    K(di(. 
(a)   Liv.  3. 

(3)  A  leurs  hAlPi. 

(4)  Palme  de  (iuill   de  Jyard. 
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Ils  gardaient  et  liaient  les  prisonniers  que  les  cteva- 
liers  faisaient  dans  le  combat. 

Arripiunt  sternuntque  viros  Iraduntque  llgandos 
Armigcris (i). 

Ils  portaient  les  armes  du  chevalier  jusqu'à  ce  qu'il 
voulût  s'en  servir  ;  c'est-à-dire  sa  lance,  sa  hache 
d'armes,  son  bouclier.  Lorsque  Guillaume  de  Barres  , 
un  des  plus  fameux  chevaliers  de  larmée  de  Philippe 
Auguste  ,  se  mit  en  marche  pour  aller  escarmoucher 
vers  Mantes  contre  Richard  ,  depuis  roi  d'Angleterre  , 
il  prit  ,  dit  Guillaume  le  Breton  ,  sa  lance  ,  son  bou- 
clier ,  que  son  ccujer  portait. 

Armigeri  spoliât  clypeo  laius ,  et  rapit  hastam  (2). 

C'est  pourquoi  ces  famuli ,  ou  valets  ,  ont  divers, 
titres.  Dans  nos  anciennes  histoires  ,  en  latin  ,  on  les 
a^^cWc  famuli  ou  valeti  ,  parce  qu'ils  étaient  à  la  suite 
des  chevaliers  ,  scutarii  ^  en  français,  écuyers  ^  parce 
qu'ils  portaient  l'écu,  ou  le  bouclier  du  chevaliers ,  et 
armigeri  ,  pour  la  même  raison,  11  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  s'étonner  si  ces  valets  étant  tous  gentilshommes  ,  et 
souvent  de  grands  seigneurs  ,  on  donne  dans  le  jeu  de 
piquet  le  titre  de  valet  à  la  Hire  ,  à  Hector  et  à  Ogîer 
le  Danois.    Ou  les  y  appelle  ainsi  par  rapport  à  César  , 


(1)  Guill.  Brilo  in  Pliilippid, 

(2)  Liv.  3. 
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h  Charlcinagnc,  à  David  et  à  Alexandre  ;  on  y  voil 
même  qu'ils  font  une  des  fonctions  d'écuyers  ou  de  ra- 
ids, car  dans  les  cartes qoi  les  reprfsetilenl  ils  j  portent 
la  hache  d'armes  de  ces  princes. 

Avec  l'-s  rois  r.u  empereurs  et  les  seip;neur3  ou  gen- 
tilshommes appelés  v?«lets  ,  so  trouve  d.jns  chaque  qua- 
drille une  daine  ,  ainsi  appellée  ,  soit  quelle  soit  déesse  , 
comme  Pallas  ,  ou  une  simple  dame  ^  comme  Rachel , 
6oit  qu'elle  soit  reine  ,  comme  je  le  pense  ,  des  deux 
autres;  mais  ce  sont  tout  mitant  dVuigmes  que  je  tâ- 
cherai de  deviner  dans  la  suite.  On  sait  par  les  romans 
*le  cetems-là  rt  par  les  histoires  ,  que  les  datnps  avaient 
toujours  beaucoup  de  part  dans  les  tournois  ,  dans  les 
carrousels  ,    et   dans  1rs  autres  spoctarlcs. 

(^uand  la  qnadril'e  est  tout  entière  dans  le  jeu  de  pi- 
quel  ,  cela  s'appelle  une  neuvième  major  ;  elle  contient 
des  tierces  ,  des  quartes  ,  des  <|uintcs,  etc.  M.iis  il  est 
Iris-rare  qu'elle  soit  toute  ensemble  ;  clic  ne  se  Irouvo 
ordinairemf-nt  iJans  le  toiribat  que  par  des  detachc- 
iTiens  représentés  par  la  quarte  ,  In  quinte  et  la 
tierce  ,    etc. 

J'ai  dit  que  dans  l'idée  de  ce  jeu  sont  contenues  le» 
plus  belles  maximes  pour  la  guerre  ,  et  je  vais  le  mon- 
trer. 

Premiire  maxime,  I/argent  est  le  nerf  «le  la  guerre  ; 
cela  est  signifié  par  les  quatre  as,  qui  sont  les  première» 
carte»  du  jeu  ,  il  «jui  emportent  tuute»  les  autres,  et 
même  les  rois,  hn  effet ,  on  ne  peut  s'imaginer  d'aulr»* 
raison  pourquoi  (<n  ait  donne  le  nom  d'as  ù  ces  pre~ 
nn'èrrs  cartes  ,  où  ^onl  seulement  représentes  uu  fer  d« 


C  12  > 

pîque  ,  ou    un   carreau,  ou   un  cœur,   où  un  trèfle; 

et  voici  pourquoi  ; 

Ce  mot  as  est  un  mot  latin  qui  signifia  d'abord  chez 
les  Romains  le  poids  d'une  livre  de  cuivre  ,  lequel  fut 
comme  leur  première  monnaie.  Ce  m^me  mot  a  eu  de- 
puis diverses  autres  significations  en  matière  de  mon- 
naie ;  et  même  notre  sous  d'aujourd'hui  ,  nous  l'expri- 
mons en  latin  par  le  même  mot  as  ,  ou  par  celui  d'û5- 
sis  ;  de  sorte  que  dans  1  institution  du  ieu  de  carte  ,  on 
n'a  pu  donnner  le  nom  d'a^  à  cette  carte,  qu'en  la  fai- 
sant regarder  comme  une  pièce  de  monnaie  ;  et  ainsi  la 
primauté  qu'on  lui  attribue  sur  toutes  les  autres  dans 
ce  jeu  symbolique  et  militaire  ,  montre  clairement 
qu'on  a  eu  en  vue  que  d'exprimer  la  vérité  de  cette 
maxime,  qui  a  passé  en  espèce  de  proverbe  ,  savoir, 
que  l'argent  est  le  nerf  delà  guerre  ,  parce  qu'il  faut  en 
être  fourni  pour  l'entreprendre  prudemment  et  pour  la 
bien  soutenir.  Charles  VII,  plus  qu'aucun  autre  prince  , 
avait  connu  celte  vérité  par  expérience  ;  c'est  donc  pour 
cela  que  Vas  dans  le  jeu  de  piquet  est  la  première  de 
toutes  les  caries. 

Seconde  maxime.  Qu'il  n'est  point  de  la  prudence 
d'un  prince  de  mettre  son  armée  en  campagne  avant 
qu'il  y  ait  du  fourrage  sur  la  terre  ,  ou  de  la  camper  en 
un  lieu  qui  ne  pourrait  pas  lui  en  fournir  ,  et  où  il  se- 
rait difficile  d'en  transporter.  C'est  ce  qui  est  marqué 
par  le  trèfle,  qui  ,  comme  tout  le  monde  sait  ,  est  une 
herbe  très  -  commune  dans  les  prairies  ,  et  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  et  de  plus  délicat  pour  la  nourriture  des 
chevaux.  On  n'ignore  pas  que   jusques  à  Charles  VII  la 
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force  des  années  francjaibcs  conM>(.'iil  Jans  la  gendarme- 
rie; que  tous  les  gendarmes  avai(  nt  de  grands  chc^aux 
de  bataille;  qui  consumaient  bfHuroup  de  rourrat^e; 
qu'il  les  fallait  bien  nourrir  ,  parce  (in'ils  n'auraient  pu 
soutenir  l'assaut  des  lances  ,  ni  roinjire  et  culbuter  la 
gendarmerie  des  ennemis  ,  si  l'on  n«  les  avait  pas  tou- 
jours entretenus  dans  leur  vigueur. 

Troisième  maxime.  Il  faut  avoir  toujours  de  bons  et 
abondans  magasins  d'armes  pour  armer  les  troupes. 
C'est  ce  qui  est  signifu*  par  les  piques  et  les  carreaux. 
Ces  carreaux  étaient  des  espèces  de  flèches  qui  se  li- 
raient ordinairement  avec  l'arbalète  ,  parce  qu'elles 
étaient  les  plus  fortes  et  les  plus  pesantes.  Nos  roman- 
ciers les  nomment  carreaux  ,  parce  que  le  fer  était 
carré  ;  ils  les  appellent  aussi  garrots  ,  parla  corruption 
du  mot  de  carreaux.  Nos  anciens  hiitorrens  qui  ont 
écrit  en  latin  ,  les  nomment  quadreUus ,  (fuarellus  ,  qua- 
drilus  ^  quaJrum  ,  par  la  raison  qtjo  j'ai  dit  : 

(juadralm  cujpiJts  una 
Pendet  aruni/v 

dit  Cuillaumc  le  Hreton  ,  en  parlant  du  carreau  qui 
blessa  à  murt  Ilirhard  ,  roi  d'Angleterre  ,  du  teins  de 
l'Iiilippe  Au;^tis|i'. 

(fui  non  ressadanl  jaCults  si  mut  af</uf  ifaadrellis  , 
hmtntu  rt  miisis  m  eum  smiftre  tagiHis , 

..a  le  méniir  auteur  (i) 
(I)  P.ge  a64. 
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Volent  piles  plus  que  pliiye  par  près, 
Et  les  i>ajettes  et  caiiiax, 

dît  le  roman  de  Garin. 

Et  Guyard  ,  sous  Tan  i3o4  : 

El  font  jeter  leurs  ospiingaleâ 
Ça  et  là,  sonnent  II  rlairains, 
Li  garrot  empeané:»  «l'airain. 

Et  SOUS  Tan  1214  : 

A  tant  tendent  de  tous  côtes, 

Aux  arbalètrcs  dévaler, 

Et  puis  laissent  quarriaux  aller. 

Les  carreaux  du  jeu  de  piquet  représentent  certaine- 
nent  l'armée  dont  je  parle  ,  et  non  point  les  carreaux 
dont  les  salles  des  maisons  sont  carrellées,  comme  Tont 
pensé  quelques-uns  qui  prétendent  que  le  symbole  du 
carreau  dans  le  jeu  de  cartes  est  le  symbole  de  l'état 
des  bourgeois  ;  ils  ont  pensé  encore  aussi  peu  heureuse- 
ment que  les  cartes  de  cœur  représentent  l'ordre  ecclé- 
siastique ,  par  une  espèce  de  rébus  ,  parce  que  les  ec- 
clésiastiques sont  gens  de  chœur.  Ce  sont  des  idées 
hasardées  par  le  P.  JMénestrler  dans  sa  bibliothèque  cu- 
rieuse. Ces  idées  sont  trop  basses  pour  être  venues  à  la 
pensée  de  celui  quia  inventé  le  piquet  :  il  fait  paraître 
Irop  d'esprit  dans  cette  invention,  pour  lui  en  attri- 
buer de  pareilles  ;  et  puis  il  est  évident  que  ce  jeu  ,  par 
Ift  manière  dont  on  le  joue  ,  est  un  jeu  militaire  ,  coinm^ 
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relui  des  ëcliecs;  rt  l'esl  suivant  ccUe  idôe  tju'i!  convient 
d'en  rechercher  le  mJSl^^e. 

Ainsi ,  comme  le  carreau  repr/senle  l'arme  qui  portait 
ce  nom  ,  dont  on  n'a  ri'prcsenlé  que  le  fer  ,  comme  on 
a  représrnte  le  seul  fer  de  la  piq»ie  ;  de  même  le  coeur  , 
sans  parler  en  rébus  ,  représente  naturellement  le  cou- 
rage dont  ,  suit  les  soldats,  soit  leurs  chefs ,  doivent  se 
faÏFc  honneur. 

Quatrième  maxime.  Quelque  nombreuses  et  quelque 
courageuses  qur  st.icnt  les  troupes,  il  leur  faut  des  chefs 
qui  n'aient  pas  moins  de  prudence  q<ic  de  valeur  pour 
les  conduire,  C'est  pourquoi,  à  la  léte  de  chaque  qua- 
drille ,  on  a  mis  ,  dans  le  )cu  de  piquet ,  quatre  des  plus 
fameux  capitaines  de  Tantiquilé ,  Alexandre,  César, 
David  et  Charlemagne. 

Cinquième  maxime.  Pour  faire  une  bonne  armée  ,  il 
faut  quii  s'j  trouve  beaucoup  de  noblesse ,  c'est  ce  qui 
est  exprimé  par  les  quatre  valets ,  et  par  les  noms  des 
seigneurs  et  des  héros  (ju'on  leur  v  donne.  Kn  effet ,  la 
gendarmerie  française  n'était  alors  coniposée  que  de 
gentilshommes,  et  c'est  pour  cela  quMl  n'y  en  avait  point 
dans  toute  l'Kurope  qui  lui  fut  comparable  ,  au  lieu  que 
l'infanterie  française  et  la  cavalerie  légère  ne  valaient 
rien  qu'au  lems  do  Louis  Xll ,  qui  mit  Tinfanterio 
»iir  un  très-bon  pied  ;  et  jusqu'à  Henri  II  ,  qui  en  fjl  de 
même  pour  la  cavalerie  lé-èro.  (Iiarles  Vil  sétait  pour- 
tant fourni  dune  infanterie  fran^-aise  assez  passable, 
par  l'institution  des  francs-archers;  mais  Ix>uis  XI  la 
supprima. 

Sixiimt  maxime.  Quand  on  t«  trouva  dans  une  situai 
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iion  fâcheuse,  dans  un  terrain  clésavantageuic  ,  éaris 
l'impuissance  de  vaincre  et  dans  la  nécessité  d'être  batlu, 
il  faut  penser  à  ne  faire  que  la  moindre  perte  qu'il  se 
puisse.  C'est  ce  qui  sç  pratique  dans  le  jeu  de  piquet. 
Quand  on  se  voit  un  fond  de  mauvais  jeu,  que  les  as, 
les  quintes  ou  les  quatorze  sont  de  l'autre  côté,  on  se 
précautionne  en  tâchant  d'avoir  le  point  pour  éviter  le 
pic  ou  le  repic.  On  d^nne  des  gardes  aux  rois  et  aux 
dames  pour  prévenir  le  capot.  Par  la  même  raison,  on 
use  de  stratagème;  on  ne  comptera  point ,  par  exemple  , 
trois  rois,  on  ne  montrera  point  une  tierce,  pour  sur- 
prendre ou  embarrasser  son  adversaire  sur  les  dernières 
cartes  qu'il  doit  jeler,  d"où  dépend  le  capot. 

Septième  mnocime.  La  victoire  dépend  plus  de  l'élite 
des  troupes  que  du  nombre  ;  c'est  pour  cela  que  dans  ce 
jeu  se  fait  Técarl  et  le  choix  des  cartes  les  plqs  propres 
au  but  que  Ton  se  propose.  On  pourrait  faire  encore 
d'autres  observations  de  cette  nature,  pour  montrer  les 
rapports  que  ce  jeu  a  à  la  conduite  qui  se  doit  tenir  datis 
la  guerre;  mais  il  a  encore  autant  de  rapport  au  gou- 
vernement politique  ,  et  c'est  principalement  par  cet 
endroit  qu'd  représente  le  règne  de  (harles  YII  ;  mais 
auparavant  il  faut  deviner  l'énigme  des  quatre  dames , 
î>ur  lesquelles  j'ai  réservé  jusqu'ici  à  fixer  mes  conjec- 
tures. 

Une  de  ces  quatre  dames  est  Pallas,  déesse  de  la 
guerre;  la  sages.-^e  même,  coinme  étant  née  du  cerveau 
de  Jupiter,  recommandable  par  sa  chasteté,  et  qui  fut 
l'unique  des  déesses  du  premier  ordre  qui  ait  gardé  le 
célibat.  Je  ne  vois  dans  le  régne  de  Charles  Vil ,  qu'une 
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seule  liëroïnc  ,  où  ,  selon  nos  histoires  ,  ces  trois  qna- 
lités  de  guerrières  ,  de  saj^eet  de  chaste  se  soient  trou- 
vées assemblées.  C'est  Jeanne  d'Arc,  la  fameuse  Pu- 
celle  d'Orléans  ;  elle  tient  à  sa  rr.ain  un  1^  s.  Ce  fut  le 
nom  que  Charles  Nil  donna  à  sa  famille,  qui  a  long- 
Tems  subsisté  sous  le  nom  de  Dulis.  Cette  application  est 
si  naturelle  ,  que  je  ne  crois  pas  que  personne  j  trouve  à 
redire.  Charles  VU  ,  qui  lui  fut  redevable  du  rétablis- 
sement de  ses  afiaires  ,  lesquelles,  avant  qu'elle  se  mît 
ù  la  t/^te  des  troupes  pour  dt-fendre  Orléans  et  en  faire 
lever  le  siège  ,  étaient  en  très- mauvais  état  ;  Charles  VII, 
dis-jc  ,  vuulut  ,  par  reconnaissance  ,  lui  donner  place 
dans  ce  ;eu  militaire. 

I.a  dame  <lc  Irclle  s'appelle  Argine.  C'est  un  nom  qui 
ne  se  trouve  ni  dans  les  histoires  ,  ni  dans  les  fables,  ni 
dans  la  mythologie  des  déesses.  Je  dis  que  c'est  la  rcino 
de  France  ,  Marie  d'Anjou  ,  fomme  de  Charles  VII  ,  il 
était  convenable  qu'on  liii  donnât  (>iare  dans  ce  jeu  mjs- 
térieux  ;  où  clic  voulut  déguiser  son  r:oni  ,  mais  quel 
rapport  peut  avoir  a  la  reine  ce  nom  d'Ar^ine  ,  pure- 
ment feint  ?  Voici  le  mystère  ;  c'est  que  l'anagramme 
de  rrgina  Cil  Argine  ,  ainsi  l'on  trouva  place  à  la  reine 
dans  ce  jeu  pttr  l'anagramme  de  sa  qualité  de  r<>ine. 

Kachel  est  la  dam>>  de  carreau  ;  ou  sait  que<etla 
dame  est  célèbre  par  sa  beaiilé  ilari*  les  écritures  de  l'an- 
cien 'S'cstamenl.  (.harles  VII  Hwr.iit  j)ij  lirrr  <1  niilcur» 
le  personnage  qui  devait  represi-nter  la  dame  que  je  crois 
qu'il  «  Voulu  désigner  ici  :  mais  en  ce  lem»-lÀ  on  n'y 
regardait  pas  de  si  près  à  la  cour.  Je  pense  donc  qu'il 
tfToulu  ,  sous  la  figure  de  la  belle  Kachel  ,  représen- 
ter la  fameuse  Ajjnès  5orcl  ,  »4  maitrassc  ,  qu  on  ap- 
JI.  a 


(  iM 

pela  marlame  ue  Benul>:  ,à  causo  du  château  de  Beauté- 
sur-Marne  ,  dont  il  lui  fit  présent.  Ce  fut  non  seule- 
ment une'libëralité  ,  mais  encore  une  allusion  galante 
qu'il  fit  à  sa  beauté  en  lui  faisant  ce  don.  Au  reste  cette 
dame,  quoiqu'inexcusabie  ,  dans  ces  désordres,  avait 
de  très-bonnes  qualités.  Elle  était  très-charitable  pour 
les  pauvres  ,  et  libérale  envers  les  églises.  Sa  conduite 
et  ses  manières  honnêtes  envers  la  reine  faisait  que  cette 
princesse  la  souffrait.  Elle  parut  mourir  avec  de  grands 
sentimens  de  piété  et  de  pénitence  ,  et  un  peu  avant 
sa  mort  ,  en  présence  du  comte  de  Tancarville,  du  sieur 
Gouffier,  de  la  sénéchale  du  Poitou,  et  des  demoi- 
selles qui  avaient  été  à  son  service  ,  elle  fit  une  belle 
morale  sur  la  fragilité  des  avantages  du  corps  ,  dont  il 
est  fâcheux  de  n'être  convaincu  que  par  une  telle  expé- 
rience. On  lui  fait  aussi  honneur  d'avoir  contribué  à 
encourager  Charles  VII  pour  l'empêcher  de  se  retirer 
îiien  loin  au-delà  de  la  Loire  ,  comme  il  l'avait  projeté, 
et  pour  l'engager  à  défendre  son  royaume  pied  à  pied  , 
en  se  mettant  à  la  tête  de  ses  troupes  ;  à  faire  trêve 
tl'amour  ,  et  à  ne  penser  qu'à  reconquérir  son  état  sur 
les  Anglais  ;  on  lui  fait  cet  honneur  principalement  au 
sujet  d'un  quatrain  rapporté  par  saint  Gelais  ,  comme 
ayant  été  fait  par  François  I"  en  l'honneur  de  cette  d£- 
moiselle. 

Plus  de  louanges  d'honneur  tu  mérite, 
La  cause  étant  de  France  recouvrer. 
Que  ce  que  peut  dans  un  cloitre  ouvrer, 
Close  Nonniu,  ou  bien  dévot  hermile. 

Il  me  parait  donc  vraisemblable  que  par  la  belle  Pia- 
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cJiel   on   voulut  représenter  dans   le  piquet  madame    de 
Beauté. 

Judith  est  la  dame  de  cœur.  Je  regarde  comme  un 
faux  préjugé  dépenser,  comme  on  le  croit  communé- 
ment ,  qu'il  s'agit  ici  de  Judith  «jui  coupa  la  tête  à  Ho- 
lopherne  ;  j'ai  là-dessus  une  autre  pensée  ,  savoir  ,  que 
dans  cette  carte  a  été  représentée  une  autre  Judith  , 
reîne  de  France  ,  impératrice  et  femme  de  l'empereur 
Louis  -  le  -  Débonnaire  ,  fils  de  Charlemagne.  J'ajoute 
que  dans  celte  peinture  Charles  VU  y  a  voulu  figurer 
Isabeau  de  Bavière  ,  reine  de  France,  sa  mère,  et  femme 
de  Charles  VI.  Voici  les  convenances  qui  appuient  celte 
idée. 

Louis-le-Débonnaire  avait  épousé  Irmeigarde  ,  dont 
il  eut  trois  fds  ,  Lothaire  ,  Louis  et  Popin.  11  partagea 
son  empire  entre  ces  trois  princes.  Il  lit  Lotaire  roi 
d'Italie  ,  et  l'associa  à  l'empire  ;  il  fit  Louis  roi  de  Ba- 
vière ,  et  Pépin  roi  d'Aquitaine.  Quelque  tems  après, 
Irmingarde  mourut  ,  et  l'empereur  épousa  Judith  , 
d'une  des  plus  illustre  famille  «le  son  euipire.  H  en  eut 
un  fils  qui  fut  Charles  ,  «Icpuis  surnom m<'  le  Chaude  , 
et  roi  de  France.  Judith  qui  avait  beaucoup  d'esprit  et 
d'ascendant  sur  l'empereur  son  mari  ,  obtint  de  luJ  qu'il 
donnerait  aussi  ,  de  son  vivant  ,  un  partage  à  son  fils 
Charles  ;  mais  ce  partpgc  ne  pouvait  être  fuit  qu'aux  dé- 
pend» de*  fils  du  premier  lit  ,  dont  il  démembra  les  do- 
maines pour  former  relui  de  Charles,  (^ela  produisit 
>jnc  révolte  de  <  es  trois  primes  »  outre  leur  père  ,  et  une 
r ruelle  guerre  I  i\ilc  qui  mit  toute  la  France  en  combus- 
tion ,   ruina  toutes  les  proviocei  ;  et  la  chose  alla  si  loin  , 

2. 
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que  les  trois  fils  mécontens  détrônèrent  l'empereur  leur 
père.  Ce  fut  l'impératrice  Judith  qui  fut  cause  de  tout 
ce  désordre. 

On  sait  qu'Isabeau  de  Bavière  fut  aussi  la  principale 
cause  des  malheurs  qui  renversèrent  la  France  de  fond 
en  comble  sur  la  fin  du  règne  de  Charles  VI,  et  durant 
plusieurs  années  de  Charles  Vil.  Il  y  eut  cette  différence 
entre  rimpéralrice  Judith  •  t  la  reine  Isabeau  ,  que  Ju- 
dith causa  la  ruine  de  l'état  par  la  tendresse  qu'elle  avait 
pour  son  fils  Charles  ,  et  qu'Isabeau  de  Bavière  le  fit 
pour  la  haine  qu'elle  conçut  contre  son  fils  Charles  VII , 
Elle  s'unit  avec  le  duc  de  Bourgogne  et  les  Anglais  ,  fit 
déshériter  son  propre  fils  Charles  VII,  déclara  Henri  V, 
roi  d'Angleterre  ,  qui  avait  épousé  sa  fille  Catherine  , 
héritier  de  la  couronne  de  France  ,  et  régent  de  ce 
royaume  pendant  le  reste  de  la  vie  de  Charles  VI,  d'où 
suivirent  les  longues  et  funestes  guerres  civiles  dont 
Charles  Vil  eut  bien  de  la  peine  à  se  débarrasser;  mais 
il  vint  à  bout  do  reconquérir  son  royaume  ;  ce  qui  lui 
fit  donner  le  surnom  de  Victorieux.  Or  je  dis  que  c'est 
l'impératrice  Judith  qui  est  représentée  sur  la  carte,  et 
qu'elle  y  est  mise  pour  être  la  figure  de  la  reine  Isabeau 
de  Bavière.  Ces  deux  princesses  ,  toutes  deux  reine  de 
France,  mères  chacune  d'un  roi  Charles,  lesquelles 
eurent  tant  de  conformité  par  leurs  traverses  <'t  par 
leurs  disgrâces  ,  ont  de  grandes  ressemblances  Tune 
avec  l'autre.  Faisons  maintenant  plus  en  particulier 
l'application  du  jeu  de  cartes  au  règne  de  Charles  VII , 
et  développons  les  maximes  qui  sont  exprimées  par  rap- 
port au  gouvernement  de  l'élat. 
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Première  maxime.  Là  bonne  intelligence  entre  îe 
souverain  ,  les  princes  de  sa  maison  ^  sa  noblesse  et  le 
peuple  ,  le  rend  redoulahlo  ii  ses  ennemis.  C'est  ce 
qui  est  exprimé  par  les  quintes  ,  les  sixièmes  ,  etc.  com- 
posées <le  caries  de  suite  dans  un  jeu  ,  ce  qui  fait  ga- 
gner les  parties.  Au  contraire,  les  divers  ordres  de  I  état 
étant  dé'sunis  ,  il  est  exposé  à  se  perdre.  Cela  est  ex- 
primé dans  le  piquet  quand  on  a  un  mauvais  jeu  ,  qui 
n'est  tel  que  parce  quu  les  carto:i  sout  dé>uoies  ;  qu'il 
n'y  en  a  point  plu.>«ieurs  de  suite,  et  quelles  ne  font  ni 
point  ,  ni  tierce  ,  ni  quarte  ,  ni  quinte  ,  etc.  Charle»  VII 
fit  l'expérittnce  de  l'un  et  de  l'autre  du  >ivant  de  son 
père,  et   après  la  in<irt  de  ce  prince. 

Depuis  que  C  liarifs  \ l  fut  tombé  on  frénésie,  la 
mésinlclligencedes  ducs  d'Anjou  ,  de  Borri  et  de  Bour- 
gogne ses  oncles  avait  causé  bien  des  désordres  dans  le 
royaume.  Charles  VII  avait  eto  témoin  des  dirisions  des 
princes  de  la  branche  d'Orléans  et  de  celle  de  Bourgogne; 
U  reine  Ibabeau  ,  .^a  mire  s'unit  contre  lui  à  Jean  ,  duc 
de  Bourgogne  ,  et  aux  Angliiis.  Tout  le  rovaumr  ,  sur- 
tout en-deçà  de  la  I.oire  ,  fut  nu  pillage  par  cette  désu- 
nion dans  la  maison  royale.  La  capital**  au  royaume  et 
plusieurs  autres  villes  avaient  pri*  le  parti  Bourguignon. 
La  noblesse  s'était  partagée  ;  et  Ir»  Anglais  profitant  do 
ces  troubles  ,  s'étaier.f  rendus  maîtres  d'une  grande  par- 
tic^  du  rovnume.  Il  se  donna  des  rombiits  et  des  batailles 
entre  les  deux  partis;  mais  les  choses  cliaugvrenl  de  face 
quand  (Jiarlrs  VII  fut  venu  à  Imiui  de  regagner  la  duc 
de  Bretagne  ,  et  de  faire  la  paix  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne. (  eupriiicej  ,  de  la  maison  royal'**  étant  ainsi  réunis 
kvec  Charle*  V  II  ,  on  vit  bientôt  les  heureuses  suilos  J« 
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celte  réunion  ;  !a  noblesse  et  les  peuples  se  rangèrent 
dans  le  devoir  ;  les  Anglais  furent  chassez  de  la  Gujenne 
et  de  la  Normandie  ,  et  Tordre  lut  rétabli  dans  le 
royaume.  Ce  sont  les  deux  leçons  qui  sont  faites  aux 
souverains  dans  le  jeu  de  piquet  ,  savoir,  que  le  salut 
de  l'état  consiste  dans  l'union  des  princes  de  la  maison 
royale  qui  ne  manque  point  d'être  suivie  de  la  soumission 
de  la  noblesse  et  des  peuples  ;  et  que  la  mésintelligence 
entre  les  princes  produit  un  effet  tout  contraire. 

Seconde  maxime.  Cette  union  du  Souverain  avec  les 
princes  de  sa  maison  et  avec  sa  noblesse,  double  et  triple 
le  puissance  d'un  état  ;  quatre  hommes  en  valent  qua- 
torze. C'est  ce  qui  est  signifié  par  les  quatorze  du  jeu  de 
piquet. 

Troisième  maxime.  Les  intrigues  des  dames  sont  sou- 
vent dangereuses  dans  une  cour.  L'exemple  de  la  reine 
Isabeau  de  Bavière  et  de  l'impératrice  Judith  ,  qui  la  re- 
présente dans  le  jeu  de  piquet ,  le  mo^nire  clairement  ; 
mais  il  faut  les  ménager  ,  car  tous  \es  désordres  qui  ar-r 
rivèrent  en  ce  tems-là  furent  l'effet  de  la  vengeance  dç 
la  rein.'  Labeau  ,  au  suj  tde  ce  que  Charles  VU  ,  étant 
encore  dauphin  ,  fit  enlever  les  joyaux  de  celle  prin- 
cesse et  quantité  d'argent  qu'elle  avait  mis  en  dépôt  en 
diverses  églises  de  Paris  et  des  environs  ,  ce  prince  vou- 
lant s  en  servir  pour  la  guerre  contre  l'Angleterre. 

(Quatrième  maxime.  Les  souverains  légitimes,  quel- 
que mal  qu'ils  se  trouvent  dans  leurs  affaires  ,  ne  doivent 
jamais  s'abandonner  au  désespoir.  Outre  qu'ils  ont  une 
ressource  dans  les  sentimens  de  respect  et  d'altacliement 
naturellemens  imprimés  dans  le  ccçur  de  leurs  sujets  el 
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(]ui  s'y  réveillent  tôt  ou  tarJ  ,  Dieu  ordinaircineiil  Ici 
[•rolège  jusqu'à  faire  des  miracles  en  leur  favour. 
(  harles  Vil  en  fut  un  exemple  iiianifesic  ;  niais  il  est  Je 
leur  sagesse  et  de  leur  réputaliuri  de  bien  examiner  les 
promesses  qu'on  leur  fait  de  cescoups  extraordinaires  de 
la  Providence.  C'est  ce  qui  eil  signiGé  par  la  l'uccllc 
d'Orléans  ,  représentée  par  la  déesse  Pallas.  Celte  hé- 
roïne ,  nonobstant  les  maripics  sensibles  qu'elle  donnait 
de  sa  mission  de  la  part  de  Dieu  ,  subit  l'exanien  des 
docteurs,  des  religieux  ,  des  gens  de  la  cour  ,  des  gens 
de  guerre  ,  du  parlement,  qui  était  alors  à  Poitiers  y 
faisant  tout  pour  la  troubler.  Presque  tous  lui  parlaien^ 
persuadés  que  c'était  une  visionnaire,  et  tous  reve- 
naient ëdiliés  de  sa  modestie  et  de  sa  piété  ,  convaincus 
de  sa  sagesse  et  de  son  bon  sens,  et  qu'elle  clail  con- 
duite de  l'esprit  de  Dieu.  La  promesse  de  la'  levée  du 
siège  d'Orléans  et  du  sacre  du  roi  à  Reims,  dans  peu 
de  lems  ,  article  qui  paraissait  à  tout  li>  monde  liurs  de 
toute  vraisemblance  ,  sa  sago  conduite  h  1  armée  ,  son. 
habileté  à  la  guerre  ,  son  bonheur  dans  les  expéditions 
jusqu'à  sa  prise  par  les  ennemis  vérifièrent  ses  promesses, 
et  les  plus  incrédules  se  rendirent.  Je  finis  par  une  ob- 
servation où  se  trouve  toute  la  vraisemblance  possible. 
Comme  la  reine  Marie  d'Anjou  ne  voulut  |iuint  que  sua. 
nom  parût  dans  la  dame  de  trelle  ,  (|ui  la  reprociilait  ; 
elle  permit  qu'on  y  mit  Mulenieutsa  q,i]alite  do  reine 
en  anagramme;  de  même  Charles  Vil  ne  voulut  point 
être  nommé  dans  le  jeu  de  piqucl  i  mais  il  s'y  fit  repré- 
senter par  Ir  roi  David,  d.»nt  le  sort  «iv.iil  clé  toul-à- 
fiit  scmbLble  au  sien.  l)a\id  avait  été  persécuté  p<r  son 
lifau-|>cro  Siu\  ,.  (^ui  le  voulait  faire  ^érir  ;.  il  a>ail  ciû-. 
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coniraint  dp  sortir  cle  Jérusalem  ,  d'écrire  en  divers  lieux 
pour  éviter  les  embûches  que  ce  prince  lui  tendait.  Il 
n'avait  avoo  lui  qu'une  troupe  d'amis ,  avec  lesquels  il  Dé- 
laissa pas  de  faire  vivement  la  guerre  aux  ennemis  du 
peuple  de  Dif-u  ;  de  même  Charles  VII  poursuivi  parles 
ordres  de  son  propre  père,  qtii  ,  dans  le  triste  état  où 
l'afFaiblissement  do  son  esprit  lavait  mis  ,  suivait  en 
tout  les  impressions  que  lui  donnait  la  reine  Isabeau  , 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  d'Angleterre,  fut  obligé 
de  quitter  la  cour  ,  de  chercher  un  asjie  dans  les  pro- 
vinces ,  après  avoir  été  cité  à  la  table  de  marbre  ,  con- 
damné par  arrêt  au  bannissement  ,  et  déclaré  incapable 
de  succéder  à  la  couronne.  Il  se  mit  à  la  tête  de  quel- 
ques seigneurs  et  gentilshommes  meilleurs  Français  que 
les  autres ,  et  d'un  assez  grand  nombre  de  soldats  ,  à 
l'aide  desquels  il  prit  plusieurs  places  sur  les  ennemis 
de  l'état  ,  gagna  la  bataille  de  Beaugé  contre  les  Anglai» 
par  la  valeur  et  la  conduite  du  comte  de  Boucan,  écos- 
sois  ,   qu'il  créa  connétable  de  France. 

David  ,  après  la  mort  de  son  beau-père  Saiil  ,  fut 
élevé  sur  le  trône  de  Juda  ,  et  après  s  être  réconcilié 
avec  Abncr  ,  qui  gouvernait  le  reste  des  autres  tributs 
eu  faveur  et  sous  le  nom  d'Kboset  ,  liîs  de  Saiil  ,  il  fut 
déclaré  roi  de  tout  Israël.  Charles  Yll  après  avoir  re- 
conquis une  partie  de  son  royaume  ,  se  réconcilia  avec 
Philippe  ,  duc  de  Bourgogne  ;  et  depuis  celte  récon- 
ciliation les  Anglais  furent  presque  toujours  battus  et 
chasses  enfin  du  royaume  ,  exepté  de  Calais  ,  par  lâ 
conquête  de  la  Guyenne  et  de  la  Normandie. 

David  eut  le  chagrin  au  milieu  de  ses  prospérités  de 
voir  son  fils  Absalon  se  révolter  contre  lui.   Charles  VU 
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rP5SCinble  encore  à  David  par  cet  endroit.  Car  Louis  son 
fils  y  qui  fut  depuis  Louis  XI  du  nom  ,  roi  de  France  , 
itrit  les  armes  contre  lui ,  et  à  la  lin  fut  la  véritable  cause 
de  la  mort  de  son  père.  Il  me  semble  que  ce  parallèle 
de  la  vie  et  de  la  fortune  de  ces  deux  rois  m'autorise 
suffisamment  pour  dire  que  Charles  VU  qui ,  naturelle- 
ment ,  devait  être  rejtrésenté  dans  le  jeu  de  piquet  ,  a 
voulu  s'y  faire  connaître    sous  la  ligure  de  Da>id. 

Les  quatre  quadrilles  représentaient  encore  les  quatre 
partis  qui  déchiraient  le  royaume  du  temsdc  Charles  VU. 
Le  parti  de  ce  prince  ,  celui  du  roi  d'Angleterre  ,  celui 
du  duc  de  Bourgogne  ,  celui  de  la  reine  Isabeau  de  Ba- 
vière, Les  quadrilles  sa  trouvent  mêlées  ensemble  dans 
le  jeu  pour  marquer  l'union  et  la  désunion  des  diflc- 
rens  partis,  car  la  reine  Isabeau  agit  d'abord  de  concert 
avec  Charles  VII,  étant  dauphin  ,  et  ensuite  elle  se 
déclara  contre  lui.  Les  Anglais  et  les  Hourguignon* 
furent  long  -  tems  unis  contre  le  roi,  et  ceux-ci 
ensuite  unis  avec  lui.  Il  en  fut  de  in<-me  du  duc  de 
Bretagne. 

Ln  ces  sortes  de  matières  on  n'exige  pas  des  démon^- 
Iraliuns,  mais  seulement  des  convenances  qui  rendent 
très-vraisemblable  le  sysièitie  que  l'on  propose  ;  et  je 
i  rois  fil  avoir  lipporlé  tant  et  de  si  justes  dans  celui-ci  ; 
qu'il  paraîtra  à-pcu-près  certain  ,  et  c'est  de  quoi  je  me 
'  nilente. 

Car,   pour  r.r,  .«•intler  en  dcuit  mots  tout  (c  que  j'ai 

dit,  l'introdiiriiim    du    jeu  de    cirirs   en     l'rnncc   sous 

<  harics  NI,  est  fort    bien  prouvi'e.    L'époque  de   l'ins- 

■  'ution  du  jeu  de  piquet  sous  Charles  VII ,    est  a[>puj<fe 

^rcc  que  le  seigneur  la  Hyrc   y    fait  un    personnage. 


Ce  jeu  évidemment  instructif  et  moral  :  les  maxime» 
que  j'en  ai  tirées  pour  le  gouvernement  et  pour  la 
guerre  suivent  naturellement  du  système  et  de  la  pra- 
tique de  ce  jeu.  L'application  que  j'en  ai  faite  au  règne 
de  Charles  VII  parait  tout-à-fait  naturelle;  l'expli- 
cation que  j'ai  données  des  quatre  dames  cadre  à  mer- 
veille avec  Thistoire  de  ce  règne.  Enfin  la  comparai- 
son de  Charles  VII  avec  David  paraît  assez  bien  justifiée  ; 
mes  conjectures  sur  la  carte  ,  qui  représente  ce  prince, 
en  un  mot  ,  toutes  les  parties  de  mon  système  s'ap- 
puyent  les  unes  sur  les  autres. 


VOYAGE    A    SAINT -GERMAIN, 
A    MADAME    DE    ***. 

Vous  qui  fixez  sur  vos  brillantes  traces 
Les  ris  badins,  les  araours  ingénus, 
Et  qui  pourriez,  par  de  nouvelles  grâces, 
ISIieux  que  Psyché'  l'emporter  sur  Ve'nus; 
Vous,  que  le  dieu  du  goût  éclaire, 
Obtenez-moi  de  lui  l'heureux  talent  de  plaire  : 
Jadis  il  inspira  Chapelle  et  Bachaumont; 
De  leur  voyage  on  veut  que  je  prenne  le  ton, 
Ils  ont  un  naturel  qui  ne  s'imite  guère  ; 

Mais  si  ma  plume  est  moins  le'gère. 
Mon  voyage  est  aussi  moins  long. 

Ces  deux  hommes  inimitables  se  seraient  sans  dmile- 
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surpassés  ,  s'ils  yous  eusseni  adressés,  tnaJame,  les  rien» 
eliarm.ins  qui  les  ont  renJus  célèbres  Je  n"ai  [«a-  le  génie 
de  ces  messieurs  ;  mais  j'écris  sous  les  ^eux  de  la  plus 
jolie  femme  de  Paris  ,  à  la  plus  belle  femme  de  la  cour  ; 
combien  la  beauté  et  les  grâces  n'onl-elles  pas  créé  de 
lalens?  Dans  cette  confiance  ,  je  commence  ma  narra- 
lion. 

Les  gens  aimables  avec  qui  je  suis  venu  ici ,  ayant 
fait  une  ample  provision  de  gailé  et  de  philosophie, 
avec  ces*  ballots  légers,  nous  sortîmes  de  I*aris  par 
h:  fOurs. 

Jndii  c'était  le  rcnrlci-vous 

De  nos  ruqiifllci  lr>  plu>  vnines, 

De  nos  prudes  les  plus  Immaines, 

De  nos  jeunes  gens  les  plus  lous. 

Ccst-L.  qu'en  de'jtit  des  jaloux 

Qui  je  jelaicnl  à  la  Iraver^c  , 

Il  se  fai.sail,  aux  yeux  de  loiu, 

Un  disrrct  cJ  tendre  commerce 

De  regards  et  de  bitlels  doux. 

]<«s  briiyans  états  de  Cyllierc 

S'y  tenaient  sur  la  fin  du  jour  : 

De  luu*  les  frères  de  l'Amour, 

Il  n'y  m.inqtialt  ipic  le  mystère. 

Alais  aujourd  liui  que  nos  beautés, 

Brillantes  d'appas  enjpmniifs, 
Comme  ers  faux  oiseaux  qui  craignent  la  lumière, 
Des  i|uc  l'aslre  du  jour  a  lini  sa  cariierc, 

n.in>  lin  jardin  bien  resscrrif, 
De  Ircilbgc  rempli,  de  niaisous  cutour«f , 
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Dans  une  espèce  de  volière. 
Où  jamais  nul  ze'pbyr  n'entra, 
Vont,  au  sortir  de  l'Ope'ra, 
Respirer  l'arabre  et  la  poussière  : 
On  ne  rencontre  plus  au  Cours 
Que  des  sociéte's  obscures, 
De  tendres  amitie's,  de  fidèles  amours. 
Et  d'assez  maussades  figures. 

L'heure  n'était  pas  favorable  pour  y  trouver  beaucoup 
de  ces  grotesques.  Un  homme  qui  nous  parut  très-con- 
tent de  lui-même  ,  gesticulait ,  grimaçait  et  parlait  seul  , 
je  voulus  parier  que  c'était  ce  qu'on  appelé  un  poëte. 
Un  autre  ,  pâle  et  rêveur  ,  marchait  à  pas  lents;  il  avait 
tout-à-fait  l'air  de  ces  amans  malheureux  d'autrefois. 
Le  vieux  marquis  et  la  jeune  marquise  de  '*'*"*'  se  pro- 
menaient en  silence  dans  un  vieux  carrosse  ,  c'était  sans 
doute  pour  la  santé  de  l'un  ,  plutôt  que  pour  le  plaisir 
de  l'autre.  Ces  insipides  personnages  furent  aussitôt  ou- 
bliés qu'aperçus. 

En  parlant  de  vous  ,  madame  ,  en  vous  désirant ,  en 
vous  regrettant ,  nous  nous  trouvâmes  sur  le  pont  de 
Neuillj.  Je  remarquai  à  gauche  une  maison  peu  remar- 
quable par  elle-même,  et  je  m'écriai  : 

Je  vois  cet  agréable  lieu  , 
Ces  bords  rians,  cette  terrasse, 
Où  Courtin,  la  Fare  et  Chaulieu, 
Loin  des  sots  et  des  gens  en  place , 
Pensant  beaucoup,  écrivant  peu, 
Plaisantaient,  raillaient  avec  grâce, 
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Et  faisaient  Jcs  vers  pleins  de  feu. 

Enfans  d'Arislippe  et  d'Horace, 

Dniu  la  saine  morale  inïtruits. 

Du  Porijque  ils  cueillaient  les  fruits; 

CouroDoés  des  fleurs  du  Parnasse, 

Ils  répandaient  à  pleines  mains 

Un  sel  rare,  dont  quelques  grains 

Eussent  rempli  de  jalousie 

].es  plus  aimables  des  Romains, 

Et  tous  ces  gens  conlemporains 

D'Alcibiade  et  d'Aspasie. 

Ils  puisaient  dans  la  poe'sie 

Ce  nectar  par  clic  invcnt«f; 

Le  goût .  l'cspnt  ,  l'urhaiiite 

Leur  servnicnt  la  soulc  ambroisie 

Qui  donne  l'immortalité. 

Philosophes  sans  vanitë. 

Beaux-esprits  sans  rivalité; 

Entre  l'i-liidc  et  la  paresse. 

Dan»  le»  bras  de  la  volupté, 

II»  avaient  placé  la  sagesse. 

Où  trouver  encor  dans  Paris 

Des  mTurs  et  des  talens  scniblables? 

11  n'est  que  troj»  de  beaux-esprits. 

Mais  qu'il  est  peu  de  gejis  aimabkrs  ! 

Je  mo  scnlis  p'-ru-tn*  ,  madame  ,  d'un  rcrlain  resppr  t  , 
qui  tenait  un  peu  de  l'idoiàlrie,  pour  cet  an<  iefi  tein{iJe 
des  Muses.  Si  au  lieu  de  madame  de  ■*■**  vous  eussiez 
présidé  à  ses  mystères  ,  Onidc  cl  Paphos  n'i-ii  avaient 
puint  pour  qui  j'eusse  eu  plus  de  dévution  ,  et  ]  y  purais 
été  en  pèlerinage  plus  vulonlicrs  qu'à  Nanlcrre ,  où  nous 
arrirî^mes  un  murticnt  après.  L'abbé  ,  avec  ce  ton  moitié 
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dévot ,  moitié  profane  que  vous  lui  connaissez  ,  vint  à 
son  tour  à  s'écrier  : 

C'est  dans  ses  agréables  plaines* 
Sur  ces  coteaux  du  ciel  chéris, 
Que  la  patrone  de  Paris 
A  mérité  tant  de  neuvaines. 
Aujourd'hui  dans  le  Paradis, 
Geneviève,  en  ce  lieu  champêtre, 
Quenouille  en  main,  menait  jadis 
Dévotement  ses  moutons  paitre; 
De  la  laine  fle  ces  brebis 
Elle  {ilait-là  ses  habits; 
De  la  jeune  et  simple  bergère , 
L'innocence  filait  les  jours; 


Mais  nous  voici  à  Ruel  ;  ce  fut  la  demeure  d'un  des 
plus  grands  ministres  que  la  France  ait  eu  :  souffrez  , 
madajne ,  que  je  change  de  ton  pour  parler  de  lui. 

Richelieu,  d'un  égal  courage, 
Sut  lancer  le  tonnerre  et  conjurer  l'orage  ; 
11  étendit  sur  tout  ses  regards  pénélrans; 
Il  domina  son  maitre,  il  abaissa  les  grands; 
Il  arrêta  le  vol  de  l'aigle  impériale; 
Il  cultiva  les  arts  d'une  main  libérale  : 
ÎVlais  sur  ce  grand  théâtre  où  je  le  vois  monté, 
Évoquant  la  vengeance  et  respirant  la  haine, 

Son  inflexible  dureté 

A  trop  ensanglante  la  scènË» 
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troycz-vous  ,  madame  ,  que  cet  homme  immortel  ait 
pu  goûter  un  instant  de  bonheur  dans  toute  sa  vie  i*  Je 
n'oserais  me  vanter  d'être  heureux  ;  mais  je  ne  change- 
rait pas  mon  obscurité  ,  ma  liberté  ,  mon  loisir  ,  mes 
douces  occupations  ,  contre  sa  pourpre  ,  son  ministère  ^ 
•on  génie  même. 

Il  fut  haï,  cntint,  envie; 
De  M  triste  grandeur  l'image  m'importune  : 
Il  a  »er«'i  la  gloire  et  la  fortune, 
Je  sers  l'Amour  cl  l'Anillic. 
L'Amour,  dans  la  saison  de  plaire, 
Kit  le  premier  besoin  du  cœur. 
Sa  flamme,  vive  et  passagère, 
I/epure  mieux  que  la  colère 
D'une  ducgnc  ou  d'un  gouverneur. 
L'Ainilie' ,  toujours  nécessaire  , 
Donne  un  feu  plus  faible  en  chaleur  , 
I^lais  aussi  plus  fort  en  lumière; 
Et  qui  perd  la  faveur  du  frère 
N'est  consolé  que  par  la  sœur. 

Sur  celte  matière  je  ne  tarirais  f>oint.  Heureusement 
pour  vous  y  madame  ,  voilà  Saint-Germain  qui  me  remet 
dut»  la  route  dont  je  m'étais  si  fort  écarté. 

C'est  ici  que  Jacques  second. 
Sans  niinistics  et  sans  maJIrcssc, 
I.c  matin  allait  &  la  INIcssc, 
El  If  soir  allait  au  sermon. 
Cppenilant  l'Iicureux  II:imillnn, 
l'hiu  d'cniDUcrotul  tl  d--  riii>>»c 
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Savait  trouver  dans  ce  Caton, 
Tantôt  les  rives  du  Permesse, 
Et  tantôt  celles  du  Llgnon. 
11  joignit  le  goût  au  génie  ; 
Il  n'eut  point  la  sotte  manie 
D'écrire  pour  se  faire  un  nom. 
Et  ne  quitta  jamais  le  ton 
De  la  meilleure  compagnie. 
Sans  doute  à  l'ombre  de  ces  bois. 
Surtout  dans  ces  routes  secrètes, 
Sous  ce  tilleul  que  j'aperçois, 
Il  venait  rêver  quelquefois 
Avec  un  livre  et  des  tablettes. 
Que  cet  air  frais,  voluptueux, 
Cette  lumière  presqu'obscure, 
Ce  désordre  majestueux, 
Ce  silence  de  la  nature 
Me  font  bien  sentir  l'imposture 
De  ces  ornemens  fastueux, 
De  ces  plaisirs  tumultueux 
Qu'à  force  d'art  on  se  procure  ? 

Au  milieu  de  cette  forêt,  je  ma  représentai  la  demeure 
du  silence  ;  il  me  parait  aussi  digne  d'être  personnifié  , 
que  le  sommeil  et  tant  d'autres  à  qui  les  poètes  ont  fait 
cet  honneur.  S'il  est  un  démon  du  bruit ,  pourquoi  le 
silence  n'aurait-il  pas  un  génie  ?  A  tout  hasard  je  lui 
adressai  cette  prière. 

Silence,  frère  du  repos, 

Habitant  de  la  solitude, 

Amis  des  arts  et  de  1  étude. 

Qui  fuis  la  pourpre  et  les  faisceaux  ; 


V 
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Toi,  par  qui  le  ia;jc  ?>l'  venge 
IJcs  critiques,  des  caLileurs, 
Des  ignonns  et  des  railleun  , 
Reçoi»  cet  hymne  à  ta  luiiange. 
Et  me  prcierves  en  échtiiij^c 
Du  commerce  des  grands  parleurs. 
Ouand  noire  oreille  est  afflige'e 
Par  de  Iruids  cl  Lruyans  diiruiirs, 
C'est  par  toi  quelle  est  soulagée  : 
Quand  la  raison  est  outragée  , 
C'est  à  toi  seul  qu'elle  a  recours. 
Après  avoir,  par  la  parole, 
Amuse-  le  sot  genre  humain  ; 
I^  science,  toujours  frivole, 
Kt  le  Lcl-esprit,  toujours  vain, 
Prives  du  renom,  qui  s'envole, 
Vont  se  reposer  dans  ton  sein. 
Tu  peins  les  amoureuses  (lammes 
IMieux  que  les  plus  galans  propos; 
I^es  plu»  ingénieux  bon»  mots 
Ne  valent  (tas  tes  t'pij^raninir»  ; 
^  Tu  conserves  l'honnciir  dci  lonimcs, 

Et  tu  tieiu  lieu  d'esprit  aux  sots. 

En  sortant  de  la  fur^'t  de  Saint-Germain,  nous  crûmes 
entrer  dans  la  Vallée  de  Tempe  :  un  spectacle  tel  que 
rid\le  n'en  a  peut-être  jamaÏN  p<'irit  île  plus  a^^réabic  , 
i'offrit  à  noire  vue.  CVlait  un  lendein.iin  de  noces  ;  c'é- 
taient rhymen  pajsan  ,  Tamoup  berger  ,  la  joie  naïve  ; 
(/était  une  félc  vraiment  rustique,  bien  préférable  à 
celles  de  nos  opéras. 

Toi,  qui,  rrai ,  riant  et  facile, 

i/.  3 
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Peignis  âes  fêles  sous  l'omieau , 
Tityre  enflant  un  chalumeau, 
Eglé  dansant  d'un  pas  agile, 
Et  Silène  sur  un  tonneau  , 
Teniers,  vient  tracer  ce  tableau; 
La  nature,  à  ton  art  docile, 
Semblait  naître  sous  ton  pinceau. 

Pour  trois  jours,  leine  du  haraean, 
Ayant  un  bouquet  pour  parure; 
Pour  couronne,  un  petit  chapeau, 
Qui  se  perdait  dans  sa  coiffure; 
Pour  trône  ,  un  sie'ge  de  verdure; 
Et  pour  dais,  uu  humble  arbrisseau, 
La  jeune  e'pouse,  dès  la  veille. 
Tout  à-la-fois  pâle  et  vermeille, 
Avait  encor  l'air  étonne'; 
Et  tout  ensemble  heureuse  et  sage, 
Laissait  lire  sur  son  visage 
Le  plaisir  qu'elle  avait  donné. 
Sa  simplicité  la  décore 
Mieux  que  le  plus  riche  appareil^ 
Son  époux  la  regarde  encore. 
Ivre  d'amour  et  de  sommeil. 
Son  bonheur  naissant  se  déploie 
Sur  son  front  noir  et  radieux, 
Et  le  dieu  qui  ferme  ses  yeux 
N'en  a  point  éclipsé  la  joie. 
Autour  d'eux,  formant  un  ballet. 
Tous  les  Amours  de  ces  contrée». 
Les  Grâces,  en  petit  corset; 
Les  Ris  .  avec  leur  air  follet , 
De  l'Hymen  portent  les  liviées; 
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î)ej  Céladons  el  des  Astr^es« 

Dansant  au  son  du  flageolet. 
A'o\ei-les,  dans  leur  joie  extrême  , 
Aller,  revenir,  se  croiser; 
L'un  d'eux  à  la  hrune  <|u'i!  aime, 
Kn  passant  ravit  un  baiM-r, 
('ontre  un  lanin  qu'elle  pardonne, 
I.a  b^llc  s'arme  de  rigueur  , 
Et  bien  vilo  au  fond  de  son  cœur, 
Caclie  le  plaisir  qu'il  lui  donne. 
Qui  s'tri  icrait  jamais  doute'. 
Que  ces  bergers  pussent  connaître 
I.a  pudeur  et  la  volupté? 
Pour  finir  ce  groupe  champêtre. 
Quelques  vieillards  sont  a  côté, 
Qui  dans  leur  rœur  sentant  rcnaitrft 
Des  ctinreiles  de  gaite. 
Comme  en  hiver  on  voit  paraître 
Quelque*  heures  d'un  jour  d'été, 
Racontent  ce  qu'ils  ont  été. 
Oubliant  qii  iU  vont  cesser  d'être. 

Nous  ftiines  tous  lpnl('s  «le  prendre  la  panclièrp  et  la 
houlette,  (/est  avec  des  idées  si  douces  que  nous  arri- 
vikmcs  à....  Il  me  reste  ik  vous  rendre  compte  ,  madame  , 
de  la  vie  que  nous  menons  ici. 


Dans  les  étals  d'une  beauté 


Qui  n'e>t  ni  roquette  ni  piudr; 
Dans  un  château  peu  tréqucule, 
Et  dont  l'abord  est  asscx  nide, 
Alai*  d'uu  r<zil  est  au  loin  porte 
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Sur  une  rnre  inultiliidc 
D'ol)jets  pleins  de  varie'fe', 
Logent  ramitié,  la  jçaîle', 
La  franchise,  la  liberté. 
Exempts  de  soins,  d'inquiétude  , 
Ici  nous  goûtons  aujourd'hui 
La  retraite  sans  solitude  , 
Avec  le  repos  sans  ennui. 
Nous  consacrons  les  matinées 
Aux  arts  ,  aux  loisirs  studieux; 
De  mille  liens  ingénieux 
Nous  savons  remplir  nos  journées, 
Qui  sont  sagement  terminées 
Par  des  soupers  délicieux. 
La  chère  est  simple  et  délicate; 
I!  ne  faut,  pour  plaire  à  Cornus, 
îsi  le  luxe  de  Luculius, 
Ni  le  régime  d'Hippocralc. 
Minerve  est  auprès  de  Momus; 
Et  si  nouS' admettons  Socrate, 
Epicure  n'est  point  exclus. 
Sur  toutes  sortes  de  chapitres 
Nous  tenons  de  joyeux  propos; 
Sans  respect  des  rangs  ni  des  titres. 
En  dépit  des  mortiers,  des  mitres, 
Nous  faisons  le  procès  aux  sots. 
Nous  parlons  de  tout  sans  mystère  , 
Et  de  tout  ce  que  l'on  a  dit. 
Ou  de  l'Olympe,  ou  de  Cythère, 
Sur  le  mérite  sans  crédit, 
Ou  la  faveur  héréditaire , 
Quand  l'entretien  se  refroidit, 
II  n'est  rien  qu'on  ne  voulut  taire. 
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Enfia,  dans  ce  riant  séjour. 
Les  plaisirs  regntrnt  tous  le  jour» 
Eus  seuls  }iabi(«nt  ces  retraites; 
J'exci'plc  les  peines  secrctes 
Que  pourrait  y  causer  l'Amour. 

Yoilà  ,  madame  ,  une  peinture  fiJèle  de  notre  vie 
champêtre;  venez  en  augmenter  les  douceurs  en  les  par- 
tageant. Venea  écouler  nos  ëglogues  ;  venez  fixer  toute 
notre  attention  sur  cette  belle  terrasse,  d'où  l'on  croit 
voir  toute  la  nature  :  nous  y  verrions  ce  qu'elle  a  fait 
de  plus  aimable  et  de  plus  séduisant ,  si  nous  avions  le 
bonheur  de  vous  y  posséder. 

Par  M.  Des  M  A  m  S. 


M  A  D   U  I  G  A  L. 

Que  je  souffre  tut  cruel  martyre, 
Quand  jusqu'au  fund  des  buts  i'iikis  vient  me  chercher 
11  a  cent  chuses  à  me  dite  , 
Kt  j'en  ai  rcnt  a  lui  lachcr. 
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CATÉCHISME     POLITIQUE 

DESANGLAIS, 
Traduit  de  leur  langue. 

Demande.  Comment  définissons  -  nous  la  poli— 
tique  ? 

Réponse.  C'est  la  science  pralique  de  tout  ce  qui  est 
injuste  et  déshonnête. 

D,  Ai/ons-nous  les  dispositions  nécessaires  pour  eette 
science  ? 

H.  Nous  passons  pour  y  exceller. 

D.  En  quoi  la  faisons  — nous  consister  particuliè-' 
rement  ? 

R.  Dans  l'abus  de  la  paix  et  de  la  guerre. 

D.    Qu'est-ce  que  la  paix  ? 

Pi.  C'est  ce  qui  nous  fait  désirer  la  guerre. 

D.   (Qu'est-ce  que  la  guerre  ? 

R.  C'est  ce  qui  nous  fait  désirer  la  paix. 

D.  A  quoi  nous  appliquons-nous  pendant  la  paix? 

R.   A  tromper  nos  voisins. 

D.    Et  pendant  la  guerre  ? 

R.  A  nous  tromper  nous-mêmes. 

D.   Qu'est-ce  que  le  droit  de  la  nature  ? 

C'est  un  vieux  code  du  cœur  humain  ,  que  nous  ve- 
nous  de  rectifier  sur  des  exemplaires  qui  ne  se  trouvent 
qu'en  Barbarie. 
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D.    Qu  est-ce  que  le  droit  dn  gens  ? 
R.   (^uand  on  se  croit  tout  permis,  c'est  une  connais- 
sance inutile. 

D.   Ç^u' est-ce  que  drs  limites  ? 

R.  C'est  ce  que  nous  n'avons  poin^  envie  de  sa- 
voir. 

D.  Où  les  Français  reçoivent- ils  nos  insultes  avtc  le 
plus  de  docilité? 

R.  Sur  nos  théâtres. 

D.  Quelle  satisfaction  fjisnn^-nous  à  un  vaisseau  neutre 
après  l'avoir  attaqué  mal— à- propos  ? 

R.  Nous  nous  contenions  Je  \c  mpltre  à  contribution 
pour  les  coups  que  nous  lui  avons  tirés. 

D.  Quand  un  vaisseau  ennemi  a  payé  une  fois  sa  ran- 
çon Cl  un  de  nos  armateurs ,  que  peut-il  faire  :' 

II.  H  polit  en  toute  sûreté  rn  prfparcr  une  srconflo 
pour  1«'  preiTiicr  qu'il  rencontrera,  et  se  disposer  à  aller 
en  -\nglelcrre  avec  le  troisièriic. 

D.  Que  doivent  éviter  les  officiers  qui  commandent  nos 
tscadres  ? 

R.  I3c  se  battre  quaml  ils  tront  pas  au  moins  le  double 
des  forces  de  l'eniicn^i. 

1).  Pourquoi  avons-nous  commencé  la  guerre  lon£ 
tems  avant  que  de  la  déclarer  ? 

R.  C'est  pour  qu'on  ne  soit  j);is  surpris  si  nouk  la  cuti- 
tinuonslong  tems  après  <]u'ell<r  sera  HuLe. 


•  (  4o  ) 
LA     FILLEARBITRE, 

Histoire  vèritahle. 

Le  caissier  d'un  groS  marchand  de  Londres  faisait  de- 
puis long-tems  l'amour  à  une  jeune  demoiselle  ,  dont  le 
caractère  principal  était  l'insensibilité.  Elle  voyait  donc 
sa  flamme  avec  un  œil  d'indifférence»  dont  il  ne  pouvait 
se  plaindre  ,  parce  qu'il  ne  changeait  point  en  laveur  de 
ses  rivaux.  Quand  je  dirai  que  cette  fille  était  belle  ,  on 
concevra  facilement  que  le  don  de  sa  main  faisait  bien 
des  envieux.  Trois  personnes  ,  du  nombre  desquelles, 
était  notre  caissier,  se  déclarèrent  ouvertement  ;  mais 
l'amante  ne  paraissait  pas  plus  pencher  pour  Tun  que 
pour  l'autre  ,  et  elle  les  traitait  avec  égalité. 

Le  père,  qui  souhaitait  ardemment  d'établir  sa  fille  , 
et  qui  voyait  dans  les  trois  principaux  concurrens  un. 
parti  convenable  ,  aurait  bien  voulu  que  la  première  se 
déterminât  pour  l'un  des  derniers.  Parlez-moi  avec  con- 
fiance ,  lui  dit-il  un  jour.  Je  veux  suivre  votre  inclina- 
tion pour  régler  votre  hymen  :  ainsi  ne  me  déguisez  pas 
lequel  de  vos  trois  amans  a  obtenu  quelque  préférence 
dans  votre  cœur. 

Aucun  des  trois  ,  lui  répondit  cette  demoiselle  ,  ne 
peut  me  décider.  Je  les  estime  tous  ,  je  les  vois  volon- 
tiers ,  mais  aucun  n'a  dans  mon  ame  d'avantage  sur  son 
^•ival  :  ainsi  j'attends  que  votre  volonté  détermine  lequel 
^'entre  eux  je  dois  recevoir  pour  époux. 

Le  père  ,  enchanté  de  cette  résignation  à  ses  ordres  , 
^'autant  plus  flatteuse ,  qu'elU  est  plus  rare  ,  se  résou.s 
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fl'attonJre  avec  impatience  que  les  soins  de  l'un  des  trois 
fassent  pencher  la  balance.  En  vain  chacun  le  tenta-t-il  : 
personne  ne  put  réussir.  Chacun  s'adressait  cependant 
chaque  jour  au  père  pour  obtenir  de  son  autorité  une 
fomnie ,  puisqu'aucun  ne  pouvait  l'ubtenir  d'un  mouve- 
ment déicrminé  de  son  amante. 

Le  père,  las  de  tant  d'incertitudes,  prit  enfin  un  parti. 
11  invita  les  trois  concurrens  à  venir  h  môme  Jour  marqué 
souper  chez  lui.  Ils  s'y  trouvèrent  ;  leur  surprise  et  leur 
crainte  furent  égales,  en  se  vojant  réunis  :  car  leur  hole 
les  avait  avertis  chacun  en  particulier  qu'il  réglerait  dans 
ce  repas  le  mariage  de  sa  fille. 

On  ne  pen>a  d'abord  qu'à  manger,  Iwire  et  so  divcrlir  ; 
mais,  entre  la  poire  et  le  fromage  ,  le  pi-re  tint  ce  dis- 
cours à  CCS  personnes  ,  qui  prétendaient  toutes  avec  une 
égale  ardeur  à  la  main  de  sa  fille. 

Je  connais  vos  intentions  ,  mcMicurs  ,  dit-il ,  et  je  les 
approuve.  Jo  voudrais  pouvoir  vouvrendre  tous  heureux  ; 
mais  cela  m'est  impossible.  Je  n'ai  qu'une  fille,  et  cette 
fille  ne  peut  avoir  qu'un  époux.  Klle  vous  estime  tous 
de  façon  à  ne  pouvoir  se  décider  entre  vous  pour  le  choix 
d'un  mari  ,  que  je  lui  demande  de  faire  depuis  long-tom-». 
Kllc  s'en  remet  à  ma  prudence,  et  par-la,  vous,  commç 
elle  attendez  mon  arrêt.  Je  ne  veux  pas  être  plus  injuste 
que  TOtrc  amante,  messieurs;  et  dans  la  crainte  de  nie 
tromper  ,  je  suis  nsolu  do  faire  dépendre  du  sort  ri 
votre  espoir  et  la  main  de  ma  fille.  (Vc^t  la  seulf  voie  que 
je  connaisse  pour  n'avoir  rien  à  nie  reprocher  et  pour 
ine  tirer  de  rct  embarras.  Mais  voici  comme  je  veux  (|ue 
tout  se  passe.  .Ma  fiHe  sera  riche  à  ma  niurt  ;  mais  je  no 
j>rétcu(ls  me  dépouiller  de  mon  bien  qu'à  cctir  heure. 
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Vous  êtes  tous  riches  ;  vous  l'aimez  également  ;  c'est  à 
votre  rivalité  à  établir  son  sort  présent.  Vous  pouvez, 
sans  vous  incomïnoder  ,  faire  à  parts  égales  une  petite 
fortune  à  Tobjet  que  vous  aimez  ;  et  votre  amour  ,  s'il 
est  sincère  ,  doit  recevoir  la  loi  que  je  vais  lui  imposer. 
Mettez  donc  chacun  entre  mes  mains  une  somme  de  cent 
guinées,qui  en  feront  trois  cents:  lesquelles  réunies  ser- 
viront de  dot  à  ma  li  le ,  quand  elle  épousera  celui  que  le 
sort  aura  favorisé, 

La  condition  est  acceptée.  Qui  refuserait  ,  marquerait 
peu  d'amour,  et  dès-lors  prononcerait  son  exclusion. 
Peu  de  jours  après  ,  chacun  apporte  son  argent  ,  il  est 
jugé  recevable  par  lé  père.  Et  alors  celui-ci  prenant  gra- 
vement un  livre  en  mains  ,  il  le  présente  aux  trois  ri- 
vaux ,  en  leur  déclarant  que  celui  qui  fera  paraître  la 
lettre  la  plus  noble  ,  sera  le  mari  de  sa  fille.  Chacun 
cherche  des  yeux  l'endroit  qu'il  suppose  le  plus  favora- 
ble ,  et  d'une  main  tremblante  il  y  place  son  épingle. 

On  ouvre  ;  tous  regardent  d'un  reil  inquiet,  et  l'oracle 
prononce  en  faveur  du  caissier.  Il  saute  <le  joie  ;  et  les 
autres  baissent  la  têie  en  se  retirant  confus  ,  s'ils  n'es- 
pèrent point  de  se  dédommager  après  l'hymen. 

Le  mortel  fortuné  et  maître  du  champ  de  bataille  par 
arrêt  du  sort  ,  se  voit  dans  l'instant  prévenu  par  la  ten- 
dresse de  fobjet  qu'il  aimait.  Elle  lui  fit  môme  sentir  , 
dit-on  ,  que  le  sort  n'avait  que  suivi  ses  désirs. 

Un  bonheur  aussi  grand  qu'inespéré  ne  permit  pas  au 
caissier  de  contenir  sa  joie.  De  retour  à  son  logis,  il  en 
fait  part  à  son  marchand  ,  qui  était  garçon.  L'amant  ne 
lui  cache  aucunes  circonstances  de  celte  histoire  singu- 
lière. En  devait-il  craindre  quelqu'inconvénient  i*  Non  , 
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miissi  lui  avoue-t-il  qu'il  a  pris  dans  la  caisse  ,  dont  il  a 
la  garde  ,  les  cent  guinées  qu'il  a  déposées  ,  mais  qu'il  les 
remettra  dans  le  jour.  Le  maître  applaudit  à  l'instant  à 
toute  sa  conduite  f  il  le  félicite  ;  et  pour  montrer  à  son 
commis  combien  il  est  sensible  à  la  fortune  qui  lui  vient 
d'arriver ,  il  le  charge  d'engager  son  ('pousT  future  à  se 
trouver  à  un  repas  qu'il  veut  donner  pnnr  solenniser 
l'avantage   que    le   destin   vient   de   lui    faire  ccheoir. 

Le  commis  parle  à  sa  maîtresse  :  elli*  ne  fait  point  dif- 
ficulté d'accepter.  Elle  vient  donc  chez,  !«  négociant 
étaler  toutes  ses  grâces.  Celui-ci  en  est  étonné ,  frappé  , 
il  devient  amoureux. 

Le  len<lcmain  de  cette  partie  ,  le  marchand  ,  qui  avait 
pesé  muremcQt  toutes  les  circonstances  par  lesquelles 
son  commis  avait  obtenu  le  droit  de  prétendre  à  la  main 
de  sa  maîtresse  ,  se  nsout  à  la  lui  rnlcvcr.  Il  ne  vout 
observer  qu'un  certain  ordre  de  bu-nscance  ,  il  aj)[iellc 
son  caisbicr. 

Ami  ,  lui  «lil-i!  ,  tu  ne  dois  qu'au  liasard  le  bonlicur 
d'épouser  celle  que  j'ai  vue  hier  :  ainsi  ta  tendresse  pour 
clic  ne  doit  pas  élre  si  forte  qui:  tu  ne  puisse  aiscnu-nt 
t'en  di'Xair»'.  i>i  mon  attachement  pour  toi  nu-rile  «pii-l- 
que  chose  de  ta  part  ,  il  faut  te  dc!>istcr  do  Il-s  pn-ton- 
tioni  en  ma  fa>fur.  J  adore  cet  objet  de  tes  va-ux  :  mais 
je  ne  prétends  pas  que  ton  changeiucat  te  coûte  ta  for- 
tune. Je  te  fais  présent  des  trois  cent  guinées  déposées 
pdur  le  fonds  de  la  dot  ;  et  loiit  de  regarder  que  les  cent 
qur  tu  as  avaiu ces  m'appartiennent  ,  je  te  U*ï  donne  ,  et 
inciiie  je  prctcuds  les  doubler.  Vois,  cuntinua-t-il  ,  ré-^ 
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fléchis ,  décldc-loi ,  car  je  suis  résolu  d'aller  à  finstant 
parler  h  son  père. 

L'époux  de  hasard ,  mais  dont  le  cœur  avait  devancé 
roracle  du  destin  ,  ne  balance  pas.  Il  refuse  toutes  les 
offres,  et  met  le  bonheur  de  posséder  ce  qu'il  aime  au- 
dessus  de  toutes  les  faveurs  de  la  fortune.  5on  maitro 
veut  le  prier  ,  le  presser ,  mais  en  vain.  Voyant  enfin 
tous  ses  efforts  inutiles  :  crains  ,  lui  dit-il  ,  car  je  ne 
tarderai  pas  à  t'apprendre  que  je  puis  avoir  de  force  et 
par  les  loix  ,  ce  que  je  m'abaisse  aujourd'hui  à  te  de- 
mander. Oui  ,  malgré  toi  ,  jobliendrai  la  main  de  ta 
maîtresse  ,  et  tu  perdras  avec  elle  les  avantages  que  ma 
trop  facile  bonlé  voulait  bien  te  proposer. 

Le  commis  se  rit  de  ces  vaines  menaces  ,  et  se  retire 
même  sans  inquiétude.  Le  négociant  va  trouver  le  père 
et  la  fille.  Il  étale  à  leurs  jeux  ses  grands  biens,  il  fait 
valoir  sa  tendresse ,  mais  il  parle  à  des  sourds  et  à  des 
aveugles,  lis  ont  donné  leur  parole  ,  et  rien  ne  peut  les. 
faire  changer. 

Le  caissier  ne  tarda  pas  à  être  averti  de  toutes  ces  dé- 
marches. Vous  jugez  combien  il  se  félicita  de  son  triom- 
phe. Il  mit  bientôt  la  main  à  l'œuvre  pour  avancer  cet 
hymen  ,  qui  avait  toutes  ses  espérances.  Il  se  croyait 
déjà  assura  de  sa  conquête  ,  quand  il  se  vit  appeler  en 
justice  par  son  maître,  pour  se  voir  condamner  à  perdre 
sa  femme  future,  comme  bien  acquis  avec  les  fonds  dont 
il  n'était  que  dépositaire  ,  et  dont  ,  suivant  les  lois,  le 
produit  appartient  au  propriétaire. 

Les  parties  vont  devant  le  juge.  Le  négociant  allègue 
en  sa  faveur  la  loi  expresse  qui  règne  en  Angleterre  ^ 
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J>ar  laquelle  on  est  f(.>rcé  d'adjuger  aux  coinmerçans  tout 
le  proBt  que  leurs  commis  peuvent  faire  pendant  qu'ils 
sont  k  leuts  gages. 

Vous  la  savez,,  messieurs,  celte  loi,  dit-il  ,  et  vous 
en  connaisses  la  sagessf'  :  vous  devez  donc  la  soutenir. 
Or  mon  commis  s'est  servi  de  mes  fonds  pour  acheter  sa 
femme  ,  puisque  sans  eux  il  n'aurait  pu  déposer  les  cent 
guini'es  qui  devaient  le  mettre  en  parallèle  avec  ses  ri- 
vaux pour  tenter  le  sort  qui  lui  a  adjuge  sa  maîtresse  : 
donc  re  qu'il  a  acquis  m'appartient.  Le  fonds  était  à  moi , 
l'intérêt  qu'il  on  tire  ,  savoir  son  épouse  ,  est  le  profit 
que  ,  suivant  les  termes  de  la  loi  ,  il  ne  pouvait  faire 
qu'à  mon  avantage  :  cette  épouse  future  est  donc  le  pro- 
duit qui  me  revient ,  que  je  réclame  de  votre  justice  ,  et 
qu'elle  ne  peut  se  dispenser  de  m'adjuger. 

Cette  application  singulière  d'une  loi  de  négoce  dut 
sans  dnule  beaucoup  fournir  à  l'amusement  des  magis- 
trats, qui  ont  été  obligés  de  l'écouler  gravement,  pour 
ne  pas  manquer  à  leur  état.  I>e  conintis  opposa  sa  just» 
défense,  en  montrant  que  nulle  loi,  nulle  coutume,  nul 
sentiment  m^me  particulier  n'avaient  encore  mis  la  femme 
au  rangdesépicesou  des  étoffes":  et  en  effet, dit-il,  quoique 
pour  l'onJiiiaire  elle  ail  la  légèreté  et  la  variété  «It-s  «Icr- 
iiières,  et  1  iirre  «louceordes  premières  ,  nul  peuple  n'a 
encore  osé  les  c«»nfondre.  II  nVst  permis  qu'i  di's  climats 
barbare*  d'rn  tr.'iliquer,  ajouta-l-il  avec  un  air  triom- 
plt.iiit.  Auss-  ,  malgré  toute  son  éloquence  ,  le  négo- 
ciant fut  cuiidamiie  ,  cl  le  commis  maintenu  dans  ses 
droits. 
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VERS  D'UN  CAPUCIN  A  UNE  DAME  , 

£«  lui  envoyant  une  toilette  de  bois  de.  Sainte-Lucie* 

ÏNIalgré  la  haire  et  le  cilice, 
Et  le  cordon  dont  je  suis  ceint, 
Je  sens,  sous  l'habit  de  novice. 
Qu'il  est  plus  aisé,  Cle'onice, 
D'être  martyr  que  d'être  saint. 

Au  fond  de  ma  sombre  cellule, 
ÎNIon  cœur,  rebelle  à  saint  François, 
Brise  ses  fers,  s'échappe,  et  brûle 
De  se  ranger  sous  d'autres  lois. 

Pour  calmer  l'ardeur  inquiète 
Qui  me  tourmente  nuit  et  jour, 
J'ai  façonné  cette  toilette  , 
Premier  hommage  qu'à  l'Aniour 
Offre  uu  timide  anachorette. 

Je  vous  aime  quand  le  soleil 
Sort  du  sein  orageux  de  l'onde; 
Je  vous  aime  quand  plus  vermeil, 
Il  fait  place  à  la  nuit  profonde. 
Je  ne  dis  rien  de  mon  sommeil  : 
On  sait  bien  que  les  gens  du  monde 
N'en  eurent  jamais  de  pareil. 
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MlSTOmr   DU  CHEVALIER  BAYARD  , 

Et  de  plusieurs  choses  mcmorallts  ^  arritée  en  France, 
en   Italie  ,   elc. 

Ce  nVsl  ni  la  vie  tlôlaillrc  du  rlicv.ilior  Bavard  ,  ni  , 
à  son  occasion  ,  le  récit  dos  choses  «jui  «e  sont  passées 
de  son  fems ,  que  Ton  va  lire  ici.  Les  démêlés  que  nous 
avons  eus  avec  les  Espagnols  ,  les  Véniliens  ,  les  Suisses 
et  la  maison  d'Auti  iciic,  s<>us  les  reines  de  (.liarles  VIII , 
de  Louis  XII  cl  de  François  I*'.  ,  el  les  guerres  que  ces 
démêlés  ont  occasionnées  ,  remplissent  toutes  nos  his- 
toires. On  ne  trouve  d'ailleurs   ici   aucun  détail  impor- 
tant sur  ces  matières,  ainsi  il  n'en  sera  question  qu'au- 
tant que  nous  ne  pourrons  nous  dispenser  d'en  parler. 
Pour  ce  qui  regarde  le  chevalier  Bayard  ,  quoicpic  tout 
ce  qui  a  quelque  rapport  aux  grands  hommes  ait  droit 
d  inlerf  Sîier ,  on  ne  pourrait  sans  cnntii   faire  une  enu- 
mdration  suivie  «le  se»  actions;  ce  ne  sont  c|ue  pas  d'arme^, 
que  sii'ges,  qur  batailles;  c'est-a-dire,  <jue  Ton  n'aurait 
qu'une  même  chose  «i  offrir  au  lecteur.  (Quelques   traits 
qui   sont  de  naiurc  a  Ir  raraclrriser  ,  et  U  faire  prendre 
do   lui  l'idée  qu'on  en  <loil  a%uir  ,  \oila  te  quir  nous  rap- 
porl'Toiis. 

.  l'ierre  du  Terrail  ,  plus  ronrni  sous  h*  nom  du  c}nva- 
lier  Bayard  ,  ou  du  rhevalirr  sans  peur  el  sjns  rcjiroclH- , 
^tait  iisu  d'un<<  ancienne  maison  du  daupliiné  ,  frcunde 
rrr  héros.  .Son  trisaycul  iijourut  gux  pieds  du  roi  Jean  , 
ii  la  journée  d<'  Poitiers;  son  hisaycul  fut  tué  à  ci-lle  d« 
(  récy  ;  rt  son  ayeul  demeura  sur  lo  champ  de  batailla 


(48) 

à  Alontlhery  ,  couvert  de  plusieurs  blessures  ,  dont  sîx 
étaient  mortelles.  Ajmes  du  Tcrrail ,  son  père,  fut  si 
fort  maltraité  à  la  bataille  de  Guinegate  ,  qu'il  lui  fut 
depuis  impossible  de  suivre  le  métier  des  armes.  Quel- 
.  ques  jours  avant  son  trépas  ,  ce  brave  gentilhomme  lit 
venir  ses  quatre  etlfans  ^  et  en  présence  de  leur  mère  ^ 
qui  était  de  l'illustre  maison  des  AUemans  ,  il  leur  de- 
manda le  parti  qu'ils  voulaient  prendre.  L'aîné  ,  âgé  de 
dix-huit  à  vingt  ans,  répondit  que  son  intention  était  de 
lie  point  quitter  la  maison  ,  et  de  Vy  servir  sur  la  fin  de 
ses  jours,  «  Georges  ,  lui  répondit  le  père  avec  la  simpli- 
cité de  ces  tems-là,  puisque  tu  aimes  la  maison,  tu  de- 
m.eureras  ici  à  combattre  les  ours.  »  Il  interrogea  de 
même  le  cadet ,  qui  était  notre  chevalier.  11  n'avait  que 
treize  ans  ;  sa  réponse  fut  celle  d'un  homme  de  cin- 
quante. «  Monseigneur  mon  père  .  dit-il ,  quoique  l'a- 
mour paternel  dût  me  faire  oublier  toutes  choses  ,  et 
m'engager  à  rester  auprès  de  vous  sur  la  fin  de  votre 
vie,  cependant  la  connaissance  que  j'ai  de  vos  intentions, 
et  le  désir  de  la  gloire  que  vous  avez  fait  naître  dans 
mon  cœur,  par  le  récit  des  actions  de  ceux  de  noire 
maison  ,  me  portent  à  les  imiter,  et  j'espère  ne  rien  faire 
en  ma  vie  qui  vous  soit  à  deshonneur.»  Mon  enfant,  Dieu 
t'en  accorde  la  grâce ,  reprit  le  bon  vieillard  en  pleurant 
de  joie  ;  je  vois  avec  plaisir  ta  bonne  inclination  ;  et  ce 
qui  m'en  fait  encore  ,  c'est  que  tu  ressembles  déjà  de 
\isage  et  de  taille  h.  ton  grand-père  ,  qui  fut  en  son 
tems  un  des  braves  chevaliers  de  la  Chrétienté.  Ne  te 
mets  en  peine  de  rien,  je  te  donnerai  le  train  nécessaire 
pour  suivre  l'état  que  lu  embrasses.  Les  deux  autres 
interrogés  de  même  sur  le  parti  qu'ils  voulaient  prendre, 
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r<*pondircnt  :  l'un  qu'il  voulait  ressembler  à  son  oncle  , 
iiioiiifi^iipur  (l'Ksnav  ,  abbi-  prî-s  de  Lyon  ;  et  l'aulro  , 
à  son  oncle  ,  monseigneur  de  Grenoble.  Le  j^reinicr  fut 
depuis  ,  par  le  inoven  du  chevalier,  abbë  de  Josaphat 
aux  fauxbuur^s  de  CLarlrcs ,  el  le  second  l'vétjui-  de 
Glandèvc. 

Sur  la  réponse  du  chevalier  ,  le  vieux  du  'J'errail  ,  à 
qui  son  grand  âge  ne  permettait  plus  de  sortir,  dépêcha 
>ers  l'évoque  de  Grenoble  ,  son  bt-au-frèro  ,  pour  le 
prier  de  se  rendre  en  sa  maison  de  Bavard  ,  située  à 
rinq  ou  six  lieues  de  la  ville.  Là  ,  en  présence  de  plu- 
sieurs gentilshommes  du  voisinage  ,  qu'il  avait  rassem- 
blés ,  il  déclara  l'intention  où  était  son  fils  Pierre  de 
suivre  le  parti  des  armes.  Il  est  fort  jeune,  ajouta-t-il  , 
et  cette  considération  me  fait  croire  qu'il  serait  à  propos 
de  le  placer  auprès  de  quoique  prince  qui  voulût  bien  se 
1  harger  de  son  éducation.  L'un  proposa  de  l'envoyer  au 
rui  do  France  ,  l'autre  au  duc  de  Hourbon  ;  mais  l'évé- 
que  ,  qui  était  attache  au  duc  de  Savoie  ,  se  chargea  de 
le  lui  présenter. 

On  pr«''j)ara  tout  pour  leur  départ ,  cl  le  lendemain  le 
jeune  lia^ard  se  présenta  à  cheval  devant  la  compagnie  , 
descendue  dans  la  cour  du  château,  (^uand  le  cheval  se 
<^uiitit  si  peu  tharg/-,  il  commenta  à  faire  trois  ou  quatre 
>auls,  et  l'un  craignit  qu'il  ne  jetât  l'enfant  par  terre  ; 
mais  Hasard  ,  qui  était  fait  pour  ne  s'cffra^'er  d'aucun 
danger,  lui  donna  sans  s'émouvoir  trois  ou  quatre  coups 
(l'éjMTon  ,  el  s'en  rendit  inaiire  ,  comme  s'il  n'eût  de  sa 
Me  fail  autre  me<ier.  Son  père  lui  a^aut  demandé  s'il 
il  avait  point  eu  peur  :  .Monseigneur,  n'-puiidit-il  ,  j'es- 
|ii  rr  avant  six  ans  le  manier  lui  ou  autre  en  lieu  plus 
i/.  4 
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dangereux  ,  car  je  suis  maintenant  parmi  mes  amis  ,  et 
je  pourrai  me  trouver  pour  lors  parmi  les  ennemis  du 
maître  que  je  servirai.  L'évêque  son  oncle  l'empêcha  de 
descendre ,  et  lui  dit  de  prendre  congé  de  la  compagnie  , 
ce  qu'il  fil.  Son  père  lui  donna  sa  bénédiction  :  pour  sa 
mère  ,  elle  s'était  enfermée  dans  une  tour  ,  où  elle  pleu- 
rait le  départ  de  son  fils.  La  bonne  dame  sortit  par  la 
porte  de  derrière  ;  et  l'ayant  fait  approcher  ,  elle  l'em- 
brassa ,  et  tira  de  sa  manche  une  petite  bourse,  dans  la- 
quelle il  y  avait  six  écus  en  or,  et  un  en  monnaie ,  qu'elle 
lui  donna. 

Ils  arrivèrent  le  jour  même  à  Chamberri  ,  et  le  lende- 
main l'évêque  alla  rendre  visite  au  duc  ,  avec  lequel  il 
dîna.  Le  prince  ne  put  s'empêcher  de  regarder  plusieurs 
fois  durant  le  repas  le  jeune  Bayard  ,  qui  servait  son 
oncle  ;  et  frappé  de  son  adresse  et  de  sa  figure  ,  il  de- 
manda à  l'évêque  quel  était  cet  enfant  qui  lui  donnait  à 
boire.  Monseigneur,  répondit  le  prélat,  c'est  un  homme 
d'armes  que  je  vous  suis  venu  présenter  ;  après  dîner,  si 
c'est  votre  plaisir  ,  vous  le  verrez  en  l'éfat  où  je  désire 
qu  il  paraisse  devant  vous.  Bajard  ,  attentif  aux  paroles 
de  son  oncle  ,  n'attendit  point  que  les  tables  fussent  des- 
servies pour  faire  seller  son  cheval  ,  et  pour  s'en  venir 
au  petit  pas  dans  la  cour  du  palais.  Le  duc  ,  qui  fêtait 
appuyé  sur  une  croisée  lorsqu'il  entra  ,  fut  étonné  de  la 
dextérité  avec  laquelle  il  maniait  son  cheval  ,  laissant 
voir  autant  d'assurance  qu'en  aurait  pu  montrer  un 
homme  de  trente  ans.  L'évêque  de  Gretioble  saisissant 
l'occasion  ,  lui  dit  que  c'était  son  neveu  ;  il  est  de  bonne 
race,  ajout  a-t-il,  et  d'où  il  est  sorti -de  vaillans  che- 
valiers. La  vieillesse  de  son  père  ,  et  les  blessures  dont  il 
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est  chiirgé  ,  ne  lui  ont  pa^  {om  mis  de  venir  lui  inciae 
vous  oflVir  Sun  lils.  ha  bonne  fui  ,  riîpondit  U"  duc  ,  je 
Tacceple  volunlicrs  ;  le  préscnl  tst  beau  rt  honii^lf  , 
Dieu  le  frtSso  preud-hunmic. 

Il  y  avait  environ  six  mois  que  le  rhevalicr  était  k  la 
cour  de  Savoie,  lorsque  Charles  N  lil  m»  trouvant  àl.yon, 
le  duc  j  ^iiil  pour  voir  ce  prince.  Il  mena  avec  lui  le 
jeune  Kavard.  Etre  Lon  huuime  de  cfu^val  ,  clait  ,  selun 
tuule  apparence  ,  un  tr^s-g^ûIld  iiicritc  en  ces  teins  , 
puisque  le  seigneur  de  ï-iî^ny  ,  de  la  maison  de  Luxcm- 
lw)urf5,  jugfa,  sur  In  seul»»  dextérité  avec  laquelle  Bavard 
iiiaiiiuit  le  sien  ,  qu'il  serait  un  jour  un  grand  homme  , 
et  runscilla  au  duc  de  faire  prés*nt  au  roi  du  page  cl  du 
cheval. 

Bavard  ,  iri*lruît  que  le  roi  ,  prévenu  par  !e  seigneur 
de  Li^ny  ,  dcsirail  de  le  voir,  s'adre<!sa  au  premier  pal- 
frenier  du  l'uc  de  Savoie  :  <«  Maiire,  mon  ami ,  luîdil-il, 
j'cntenils  que  le  roi  a  dit  à  monseigneur  qu'il  veut  Aoir 
mon  rous>in  après  dîner  ,  et  moi  dessus.  Je  vous  prie 
tant  que  je  puis  ,  que  le  veuillicz  faire  metlrc  en  ordre  , 
et  je  vous  donnerai  ma  courte  dague  de  bon  cœur. 
Bayard  ,  mon  ami  «  l<ii  repondit  le  |ial(reniir  ,  gardez 
votre  daguo,  je  n'en  veulx  point ,  et  voUs  remcrrie  ;  allez 
vous  seulement  peigner  et  nettoyer,  car  vosire  cheval 
5era  bien  en  ordre  ;  et  Dieu  vous  fasse  cest  heur  ,  mon 
ami  j  que  le  roi  de  Iranee  vous  prenne  en  grâce  ,  car 
il  vous  en  peut  advenir  beaucoup  de  biens  ;  et  quel- 
quefoii,  av«-c  l'aide  de  Dieu  ,  jMjurrer.  rstrc  si  grand  sei- 
gneur, que  je  m'en  sentirai.  Sur  ma  foi  ,  miilre  ,  reprit 
le  che%4lier  ,  ;•■  n'oublierai  jamais  les  courl')isie«  qu« 
m'avez  faicles  depuis  que  je  suii  en  la  maison  de  monscir 
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gneur  ,  et  si  Dieu  me  donne  jairiais  des  biens,  vous  vous 
en  apercevrez.    » 

Ce  fut  dans  la  plaine  d'Esnaj  ,  dont  son  oncle  était 
abbé  ,  que  Bavard  parut  devant  le  roi.  Charles  fut  si 
frappé  de  la  grâce  avec  laquelle  il  maniait  son  cheval  , 
qu'il  dit  au  dur  :  «  je  ne  vculx  pas  attendre  que  me  don- 
ïiiez  voire  paige  ne  cheval,  mais  je  vous  le  demande;  par 
la  foi  de  mon  corps,  il  est  impossible  qu'il  ne  soit  homme 
de  bien.  Cousin  de  Lignj'  ,  je  vous  baille  le  paige  en 
garde  ,  mais  je  ne  veulx  pas  qu'il  perde  son  cheval  ;  il 
restera  toujours  en  vostre  escujrie.  » 

Bajard  resta  trois  ans  chez  le  seigneur  de  Lignj,  qui, 
au  bout  de  ce  tems  ,  l'incorpora  dans  sa  compagnie.  II 
sortait  à  peine  de  page,  lorsqu'un  gentilhomme  de  Bour- 
gogne ,  nommé  Claude  de  Vauldré  ,  demanda  au  roi  la 
permission  de  dresser  un  pas  ,  tant  à  pieds  qu'à  cheval , 
à  course  de  lance  et  coup  de  hache.  La  liberté  lui  on  fut 
accordée  ,  et  il  fit  pendre  ses  écus  ,  où  ceux  qui  vou- 
laient combattre  vinrent  toucher.  Bajard  se  fut  mis  vo- 
lontiers de  la  partie ,  s'il  eût  été  en  état  de  paraître  con- 
venablement. Un  de  ses  compagnons  ,  nommé  Bellabre  , 
le  voyant  pensif,  s'inforina  du  sujet  de  sa  rêverie  ,  et 
lorsqu'il  en  sut  la  cause  ,  l'engagea  à  toucher  aux  écus. 
«  N'avez-vous  pas  ,  lui  dit-il ,  votre  oncle  ,  ce  gros  abbé 
d'Esna/  ,  je  fais  vœu  à  Dieu  que  nous  irons  vers  lui,  et 
s'il  ne  veut  fournir  deniers  ,  nous  prendrons  crosse  et 
mictre.  »  l^e  chevalier,  encouragé  par  ces  paroles,  toucha 
aux  écus;  et  la  nouvelle  ,  qui  s'en  répandit ,  réjouit  fort 
le  roi  ,  et  encore  plus  le  seigneur  de  I^igny.  L'abbé 
d'Esnay  était  dans  un  pré  ,  où  il  disait  ses  heures  avec 
ses  religieux ,  lorsque    les  deux  jeunes  gentilshommes 
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arriveront.  Leur  présence  ne  parut  point  lui  faire  beau- 
coup de  plaisir  ;  il  avait  appri»  que  hon  neveu  s'ctuit  nus 
liii  tournois,  et  il  pressentait  le  but  de  la  visite.  Il  dit  à 
Bajard  qu'il  était  un  orgueilleux  .  de  vouloir  .  à  peine 
sorti  de  p'^^c  ,  se  mesurer  avec  Cla>ide  de  Vauldrt'  ,  ft 
qu'il  miriterait  encore  tju'on  lui  Jonnàl  Jes  verges.  Il 
îfjnula  ,  que  1rs  biens  donnes  par  les  fondateurs  de  l'ab-»' 
baye  ,  l'avaient  été  pour  servir  liieti  ,  et  non  pour  dres- 
ser df-s  tournois.  Hellabre  prit  le  parti  do  son  conipa- 
pnon  ,  et  dit  sans  détour  à  l'abb»  :  «  Monseigneur,  n'eust 
été  les  vertus  et  les  prouesses  de  vos  prédécesseurs,  vous 
ne  feussiex  pas  abbé  d'Esna^  ,  car  par  Jour  moyen  ,  et 
non  par  autre,  y  estes  parvenu,  il  ne  vous  saurait  consler 
deux  cents  écus  pour  le  mettre  en  ordre,  et  il  vous  pourra 
faire  de  l'honneur  [K»ur  plus  «le  dix  mille.    » 

I.e  débat  fut  Ion;;  ;  mais  cnlin  l'abbé  se  laissa  entrainer , 
et  remit  à  Dcllabrc  cent  érn»  pour  ai  hetrr  deux  chevaux 
au  jeune  gentilhomme.  II  b-ur  donna  de  plus  une  lettre 
Mir  un  marchand  de  Lyon  ,  par  Inqiulle  il  le  cliar^i  ait 
du  fournir  h  son  neveu  les  habillcmens  qui  lui  seraient 
nécessaires.  Il  croyait  en  cire  quille  pt»ur  une  centaine 
de  francs  ;  mais  Hellabre  dit  à  Ilayard  :  savex-vous  qu'il 
y  a,  compeignon  :'  quand  Uicu  envoie  des  bonnes  for- 
lunes  aux  gens,  il  l«»sfaulf  b>en  et  saigemmt  conduire. 
<.e qu'on  desrobe  à  moines  est  pain  bencist.  Faisons  dili- 
gence ,  avant  que  vo^ire  abbé  ait  p<-nsc  h  son  (aict.  Sa 
lettre  ne  limite  point  ce  qu'il  fault  qu'on  vous  donne, 
l'.ir  la  fiti  do  mon  corps  ,  vous  scrcr.  accoustré  pour  le 
lournoy  ,  et  pour  d'ici  à  un  an  ,  f-ar  aussi-bien  n'en  au- 
re/.-vous  jamais  i^ullre  ch<>»e.  ■  l.'abbé  ,  qui  se  douta  de 
c''  <iui  arriverait,  «nToya,inais  trop  tard  ,  Uxer  au  mar- 
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chand  la  fourniture  qu'il  voulait  être  faîte  h  son  neveu, 
Les  étoffes  étaient  déjà  livrées  :  monseigneur  d'Esnaj  fut 
obligé  de  paver  liui|  cents  francs  ;  et  le  roi ,  qui  sut  le 
tour,  e!i  rit  beaucoup.  Bavard  parut  au  tournois.  (Quoi- 
qu'il n'eût  que  dix- huit  ans,  et  que  Claude  de  Vauldré 
fût  un  des  plus  vailians  chevaliers  de  Bourgogne  ,  tout 
rhonneur  de  cette  journée  fut  pour  lui. 

Le  seigneur  de  Ligny  Tayant  quelque  teins  après  en- 
voyé à  Aire  en  Picardie  ,  il  y  tint  à  son  tour  un  pas  en 
l'honneur  des  dames,  où  il  fit  admirer  son  adresse  ;  mais, 
comme  nous  l'avons  dit  ,  ce  ne  sera  point  à  ces  choses 
que  nous  nous  arrêterons  :  il  n'y  a  plus  ni  emprises,  ni 
pas,  ni  tournois,  ni  combats  à  la  barrière,  où  noire  jeune 
noblesse  soit  à  portée  de  se  distinguer  ,  tandis  qu'elle 
trouvera  toujours  occasion  d'imiter  le  désintéressement  , 
la  droiture  et  la  générosité  du  fameux  Bayard. 

Sa  vie  fut  un  exercice  contitiuei  de  ces  vertus  ;  et  il 
faut  qu  il  les  ait  portées  à  un  bien  haut  point  ,  puis- 
quellcs  ont  arrête  les  regards  de  son  >iècle  ,  autant  au 
inoins  (jif^  ses  <]ua]ilés  guerrières  ,  et  que  l'on  sait  com- 
bien celte  dernière  sorte  de  mérite  est  propre  à  éblouir 
les  hommes.  Dans  la  guerre  que  I^ouis  XII  fit  au  pape 
Jules  H,  pour  mettre  le  duc  de  Ferrare  à  couvert  des 
inva.->iops  de  sa  sainteté,  Bayard  ne  contribua  pas  peu  , 
par  sa  valeur  et  son  expérience  dans  les  armes,  à  ruiner 
les  affaires  de  ce  pontife  ambitieux.  îMais  cependant  , 
tandis  qu'il  battait  ses  troupes,  qu'il  lui  faisait  lever  le 
siège  des  places  qu'il  al  laquait  ,  et  (ju'il  emportait  celles 
qu'il  défendait,  et  qu'il  pensait  même  prendre  ce  pape 
prisoiuu'cr  ,  il  lui  sauva  la  vie  ,  dans  un  instant  où  l'on 
li'aurait  pu  lui  imputer  sa  mort  ,  et  où  la  trahison  de 
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Jules  semblait  justiner  la   traiiison.    L'armc^c  du   Saint- 
Sipgo  assiégeait  le  Rasiide;  c'était  fait  des  F'rançais  ot  du 
duc  de  Fcrrare  ,  si  celle  place   ilnit  prise  :  elle  ne  le  fut 
point  ,  et  les  assicgeans  furent  tailles  en  pièces.  Jules  , 
furieux  de  celle  nouvelle  ,  qii  il  reçut  à  la  Mirandole  , 
et  désespérant  d'emporter  Fcrrare,  crut  devoir  recourir 
à  la  ruse,  et  fit  des  menées  pour  detaclicrle  duc  des  Fran- 
çais, dans  I  intenliun  d'écraser  el  le  duc  et  le>Français.  Il 
cnvoyapourcet  eff'^t  un  gentilhommeLodcsanh  ce  prince, 
et  lui  fit  proposer  de   lui  donner  une  de  ses  nièces  pour 
son  £ls  aine,  de  vivre  avec  lui  en  bonne  intelligence,  et 
de  le  faire  ponfalonier  et  capitaine  général   de  l'église  , 
s'il  voulait  dire  aux  Fran^^-ais  qu  il  n'avait  plus  besoin  de 
leurs  secours.  I.e  duc  étail  bien  éloii^in-  d'entendre  à  des 
propositions  qui  ne  pouvaient  opérer  que  sa  ruine  après 
celle  de  ses  bienfaiteurs.  11  reçut  rependant  fort  bien  le 
député  ;  et  lui  ayant  demandé  quelque  tems  pour  se  dé- 
terminer ,  il  le  fit  enfiîrmer  dans   une   chambre  de  bun 
palais  ,  dont  il  prit   la   clef,  et  vint  trouver  le  chevalier. 
Bavard  eut  d'abord  [leine  à  croire  ce  que  lui  dit  le  duc 
des  propositions  de  sa  sainteté,  et  il  se  signa  plu.sieiirs 
fois,   ne  pouvant  penser  ,  <lit   l  hiâtorinn   que   nous  sui~ 
vuns  ,  que  le  pape  eût   si  niéchnnl    vouloir.  .Mai^  l<r  dqc 
lui  a^ant  offert  de  le  rendre  li-inoin  du  pour-parler  ,  il 
ne  lui  fut  plus  pos;>ib!e  de  mettre  la   cho>e  en  doute  ,  rt 
il  crut  qu'il  serait  à  propos,  ainsi  qu*-  le  duc  le  propo- 
sait ,  d'user  «le  contre-ruse  .   pour   faire   h   sa  sainteté 
quelque  tour  (]ui   avançât  les  affaires  de  Fram  ais  et  dit 
leur  allié.  I.e  duc   se  chargea  de  conduire  reiitrepri!.e  ; 
et   aussi  anime  contre  Jute»  ,  qui;  Jub-»   pouvait  l'être 
contre  lui  ,  il  pro{K>sa   au  gentilhomme   «pion  lui   a>ait 
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envojc  de  le  défaire"  de  ce  pontife.  Messire  Augustin  , 
c'était  ainsi  que  cet  homme  s'appelait  ,  se  rendit  d'au- 
tant plus  volontiers  ,  qu'il  lui  était  plus  avantageux  de 
s'attacher  au  duc  ,  et  très  facile  d'exécuter  sans  danger 
ce  qu'on  voulait  de  lui. 

Le  marché  conclu  ,  le  duc  vint  trouver  le  chevalier  et 
lui  dit  :  "  vous  avez  bien  entendu  la  méchanceté  que  le 
pape  m'a  voulu  faire  faire  vers  vous  et  les  Français  qui 
sont  ici ,  et  à  ceste  occasion  m'a  envoyé  un  homme  , 
comme  savez.  Je  l'ai  si  bien  gaigné  ,  qu'il  fera  du  pape 
ce  qu'il  voulait  faire  de  vous  ,  car  dedans  huit  jours 
pour  le  plus  tard  ,  il  m'a  assuré  qu'il  ne  sera  pas  en  vie. 
Comment  cela  ,  monseigneur  ,  repartit  Bayard  ,  il  a 
doncques  parlé  à  Dieu.  Ne  vous  souciez  ,  dit  le  duc  , 
mais  il  sera  ainsi.  Hé  ,  monseigneur  ,  s'écria  Bayard  dès 
qu'il  sut  ce  qui  était  médité  ,  je  ne  croirai  jamais  que 
un  si  gentil  prince  comme  vous  estes,  consentist  à  une  si 
grande  trahison.  Et  quand  je  le  sauroye  ,  de  vrai  je  vous 
jure  mon  âme  ,  que  devant  qu'il  feust  nuict ,  en  adverti- 
raye  le  pape.  Comment ,  dit  le  duc ,  il  en  a  bien 
voulu  faire  autant  de  vous  et  de  moi.  Et  jà  savez-vous 
que  nous  avons  fait  pendre  sept  ou  huit  espions.  Il  ne 
m'en  chault ,  reprit  le  chevalier,  le  faire  mourir  d'une 
telle  sorte  jamais  ne  m'y  consentiroye.  »  Le  duc  haussa 
les  épaules ,  et  en  crachant  contre  terre,  dit  ces  paroles  ; 
«  monseigneur  de  Bayard,  je  voudrais  avoir  tué  tous  mes 
ennemis  en  faisant  ainsi;  mais,  puisque  vous  ne  le  trouvez 
pas  bon  ,  la  chose  demeurera  dont  si  Dieu  n'y  mect 
remède,  vous  et  moi  nous  repentirons.  Nous  ferons,  si 
Dieu  plaist ,  repartit  le  chevalier  ;  miiis  je  vous  prie  , 
monseigneur,  baillez-moi  le  gaU;nt  qui  veut  faire  ce  beau 
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rhcf  (l'oeuvre,  et  si  je  ne  le  fais  pondre  rledans  une  heure, 
que  je  le  soyc  en  son  lieu.  >»  Ainsi  |icnsail  Bajard,  qui  se 
montra  en  cette  occabion  plus  gtucrcux  qu'un  pape    et 
qu'un    prince. 

Tel  est  le  caraclèf'^  de  notre  nation,  ennemie  de  la 
dissimulation  et  de  la  perlidic  ,  qu'il  ne  se  fût  peut  être 
point  trouvé  «ians  tt.ulc  noire  armée  un  seul  gentil- 
homme qui  eût  tenu  une  ronduile  diff  rente  de  celle 
que  tint  le  rhrvalirr;  mais,  disoiis-Ie  à  sa  t^loire  ,  il  ne 
s'en  fût  de  même  pas  trouvé  beaucoup  qui  eussent  été 
capables  d'un  procédé  aus  i  noble  ,  que  celui  qu'il  eut 
(U'ur  une  dame  de  Bresse. 

Il  avait  ëlé  blessé  k  Tattaque  de  cette  ville  ,  qui  fut 
reprise  d'assaut  sur  les  Vénilirns  ,  et  on  l'avait  porté 
dans  une  riiaisDU  dont  la  maitifssc  avait  deux  lillrs  fort 
belles  et  prêtes  à  marirr.  Lt-  j>remier  soin  du  vertueux 
Bavard  fut  de  initfrn  deux  gardes  h  la  porto  ,  auxquels 
il  défendit  soui  peine  de  la  vie  de  laisser  entrer  per- 
sonne ,  excepté  les  gens  dosa  suite.  Tout  était  au  pil- 
lage. I.a  dame  rhe/.  laquelle  il  ^tail  ,  s'altendant  à 
éprouver  le  même  sort  que  le  reste  de  ses  concitoycn«  , 
vint  «c  jeter  à  ses  genoux  :  seigneur  ,  lut  dit-elle  ,  jo 
vous  offre  cette  maison  et  tout  ce  qui  est  dedans,  aussi 
bien  c'est  chose  qui  tous  appartient  par  le  droit  de  la 
guerre  ;  mai*  je  vous  supplie  de  me  sauver  T honneur  et 
la  vie,  ainsi  qu'<^  mes  deax  fi'les.  Madame,  lui  n-pondil 
le  chevalier  ,  «  )<•  ne  sais  si  i'érhapficrai  de  ma  blessure  ; 
mais  tant  quc^jc  vivrai  ,  à  vous  no  à  vos  (illcs  ,  ne  sera 
fait  déplaisir  non  plus  qu'à  ma  personne  ,  et  je  vous  ns- 
suru  qu'il  n'|  a  homme  en  ma  maison  (|ui  se  ingérer.i 
d'entrer  en  lieu  que  ne  vcuilliex  bien.  Vous  asseurant  au 
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surplus  que  vous  avez  céans  un  gentilhomme  qui  ne  vous 
pillera  point ,  mais  vous  ferai  toute  la  courtoisie  que  je 
pourrai.  »  Il  lui  demanda  ensuite  où  était  son  mari.  Sur 
ma  foi  ,  monseigneur  ,  lui  dit-elle  ,  je  ne  sçav  s'il  est 
mort  où  vif.  Bien  me  double  ,  s'il  est  en  vie  ,  qu'il  sera 
dans  un  monastère,  où  il  a  grosse  connaissance.  »  Dame, 
dit  le  chevalier  ,  faites  le  chercher  ,  et  je  Tenvoyerai 
quérir,  en  sorte  qu'il  n'aura  point  de  mal.    » 

Le  duc  de  Nemours,  celui  qui  fut  tué  quelques  mois 
après  il  Ravenne,  par  un  gros  d'Espagnols,  dont  il  voulut 
empêcher  la  retraite  ,  ayant  été  informé  de  la  blessure 
du  chevalier ,  vint  le  visiter  ,  et  lui  envoya  un  jour  cinq 
cents  écus  ,  qu'il  donna  sur  le  champ  aux  deux  archers 
qui  étaient  demoirés  avec  lui  lorsqu'il  avait  été  blessé.  Au 
bout  de  cinq  semaines  ,  il  fut  en  état  de  quitter  la  cham- 
bre ,  et  se  disposa  à  partir  ,  prévoyant  bien  qu'il  y  aurait 
une  bataille.  Le  brave  duc  de  Nemours  l'en  avait  même 
averti  :  et  sur  ce  que  ce  prince  lui  avait  laissé  voir  qu'il 
desirait  fort  qu'il  s'y  trouvât ,  la  réponse  de  Bayard  avait 
été  :  «  voyez  ,  monseigneur  ,  que  s'il  est  ainsi  qu'il  y  ait 
bataille  ,  tant  pour  le  service  du  roi  mon  maitre  ,  que 
pour  Tamour  de  vous  ,  je  m'y  ferai-i  plutôt  porter  eu 
litière  ,  que  je  n'y  fusse.    » 

La  dame  chez  laque  le  il  était  logé  ,  se  regardant  tou- 
jours comme,  sa  prisonnière  ,  ainsi  que  son  mari  et  ses 
enfans  ,  craignit  qu'il  ne  la  rançonnât  ,  comme  les 
Français  avaient  fait  les  autres  habilans  ,  et  que  ,  sil 
voulait  les  traiter  à  la  rigueur,  il  n'cxige^elle  dix  ou 
douxe  mille  écus.  Elle  crut  à  propos  de  ne  pas  attendre  sa 
demande,  et  de  lui  offrir  un  présent.  Elle  vint  donc  le 
trouver  le  matin  du  jour  de  son  départ  ,  suivie  d'un  do- 
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QMSlique  qui  portait  une  boite  d'acier  où  étaient  deux 
mille  cinq  cents  ducats. 

Le  chevalier,  <|ui  s'était  long-tems  promené  pour  es- 
sayer sa  jambe  ,  se  reposait  lorsqu'elle  entra.  Llle  se 
j«te  à  ses  pieda  ,  il  la  relève  ausbiti'*t  ,  et  ne  veut  point 
l'entendre  qu'elle  ne  se  soit  assise  atjprès  de  lui.  Après 
Ici  remcrciemons  les  plus  vifs  pour  li  protection  qu  il 
leur  a%ait  accordée  ,  à  ses  filles  ,  à  son  mari  et  à  elle  , 
^inl  l'offre  de  la  boite  d'acier,  qu'elle  ouvrit.  Hayard  se 
prit  à  rire  ,  lorsqu'il  la  vit  pleine  de  ducats,  et  lui  de- 
manda combien  il  y  on  avait.  Monseif^ncur  ,  lui  dit-elle  , 
pupille  de  crainte  qu'il  ne  trnuv.it  le  présont  trop  modi- 
que ,  il  n'y  que  deux  nulle  rincj  c  ruts  ducats  ;  mais  si 
vous  n'estes  content  ,  nous  en  trouverons  plus  larjjc- 
ment ,  car  je  sais  que  nous  sommes  vostres.  Par  ma  foi  , 
madame  ,  dit  Uayard  ,  quand  vous  me  donneriez  cen' 
mille  cscus  ,  ne  m'auriez  pas  faicl.lanl  de  bien  que  de  la 
bonne  chiere  que  j'ay  eue  céans,  et  de  la  bonne  visita- 
lion  que  m'avez,  fiiitle.  'r»-nez-vou«.  pour  assurée  que  ,  ca 
quelque  lieu  que  je  me  Irouvi-,  aurez,  tant  que  Dieu  me 
donnera  vie  ,  un  gentilliomme  à  voire  commandement. 
De  vos  ducats,  je  n'en  veux  point  ,  et  vous  remercie  , 
reprenez  les.  'l'oute  ma  vie  ay  tousjour.i  plus  aimé  beau- 
coup les  gens  que  les  osrus  ,  et  pensez  que  je  m'en  voise 
aussi  content  de  vous,  que  u'i  cette  ville  estait  en  vostro 
disposition  et  me  1  eussiez  donn«-e.  I.a  dame  ,  honteuse 
de  se  voir  refusée  ,  lui  lit  tant  d  instances,  qu'il  lui  dit  : 
Uicn  doncqiies  ,  madame  ,  je  le  prends  pour  l'amour  do 
vous,  mais  nllcx-inoi  qu<rir  vos  deux  fille»,  car  je  leur 
veulx  dire  adieu.  Llles  \inrent  et  »e  jeltèrcnt  À  ses  ge- 
iiuux  ,  mais  il  Ic^  rcL'va  sur  le  ilianip  ,  en  leur  disant  > 


(Go  ) 

w^Ics  damoisclles ,  vous  iaictes  ce  que  je  debvrais  faire  , 
c  est  de  vous  remercier  de  la  bonne  compagnie  que  vous 
m'avez  faicle,  dont  je  m'en  sens  fort  tenu  et  obligé.  Vous 
savez  que  gens  de  guerre  ne  sont  pas  voulontiers  chargés 
de  belles  besognes  pour  présenter  aux  dames.  De  me 
part  me  desplaist  bien  fort  que  je  n'en  suis  bien  garny 
pour  vous  en  faire  présent.  Voici  vostre  dame  de  mère 
qui  m'a  donné  deux  mille  cinq  cents  ducats,  que  vous 
voyez  sur  cette  table,  je  vous  en  donne  à  chascune  mille, 
pour  vous  aider  à  marier  ;  et  pour  ma  récompense,  vous 
prierez ,  s  il  vous  plaist ,  Dieu  pour  moi  ,  autre  chose  ne 
vous  demande.  »  Elles  ne  voulaient  point  accepter  le  pré- 
sent ,  mais  il  les  j  contraignit  ;  puis  s'adressant  à  la 
mère  :  madame,  lui  dit-il ,  je  prendrai  ces  cinq  cents  du- 
cats à  mon  prouflîct,  pour  les  départir  aux  pauvres  reli- 
gions des  dames  qui  ont  été  pillées  ,  et  vous  en  donne  la 
charge  ,  car  mieulx  entendrez  où  sera  la  nécessité  que 
toute  autre.  Et  sur  cela  je  prends  congé  de  vous.  >* 

Après  le  dîner,  et  lorsqu'il  allait  monter  à  cheval  ,  les 
deux  demoiselles  ^inrent  de  nouveau  lui  faire  leurs  re- 
merciemens  ,  et  lui  donnèrent.  Tune  une  paire  de  bra- 
celets de  fil  d'or  et  d'argent,  l'autre  une  bourse  de  satin 
cramoisi ,  délicatement  travaillée.  11  accepta  leur  pré- 
sent, et  leur  dit  que  le  don  lui  venait  de  si  bonnes  mains, 
qu'il  l'estimait  dix  mille  écus  ;  et  pour  leur  laisser  voir 
tout  le  cas  qu'il  en  faisait  ,  il  se  mit  les  bracelets  au  bras , 
et  serra  la  bourse  en  sa  manche  ,  les  assurant  qu'il  ne 
cesserait  de  porter  ces  choses  pour  l'amour  d'elles. 

La  conduite  qu'il  tint  avec  une  H  le  qu'on  avait  livrée 
à  ses  désirs ,  mérite  encore  plus  de  louanges  ,  puisqu'il 
eut  à  triompher  d'une  passion  qui  a  d'autant  plus  de 
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Atcps  ,    rjuVlIe   CJt    plus  naturelle  ,   et    qui    scmbift   en 
jjrendrp  tic  nouvelles  à  proportion  que  robjet  qui  l'cx- 
cile  parait  fnoins  porté  ù  la  sati&r-iire.  Comme  il  n'estait 
pas  un  sainct,  «Jil  l'Iiistoricn  ,  dont  nous  laisserons  sub- 
iisler  le   récit ,   il  lui   preiiit  volonté  d'avoir  compaj^nie- 
française.  Si  dit  à  un  sien  valet  dcrhambre,  qu'on  nont- 
iriait  le  Hastard  Cordon,  «  liastard,  jf  te  prie  que  aujour- 
d  hui  à  coucher  avec  moi  j'avc  queltpie  belle  fille,  je  croy 
que  je  ne   m'en   trouverai  que  mieulx.  >»  Le  bastard  qui 
estait  diligent  ,  et  voulait  bien  complaire  à  son  mai^tre  , 
s'alla  adresser  à  une  pauvre  gentille  femme  ,  laquelle  , 
pour  la  grande  pauvreté  en  quo^   elle  estait  ,  t  onsentit 
sa  fille    csire   baillée  quelque   tems  au    bon   chevalier  , 
espérant   aussi  que  après  il    la   marierait.  Si    fut  la  fille 
langagéc  par  la  mère  si  tellement  ,  que  ,    nonobstant  le 
bon    vouloir   qu'iile    avoil  ,    coiidesceruiit    au    marché  , 
par   force.  Si    lut    cmnirnce  secreltcmcnt    au    !o;^is  Ju 
bon   chevalier.    Le    tems  venu  de  se    retirer  pour  dor- 
mir, il  s'en  Retourna  à  son  hoslel.  Arrivé  qu'il  foust  ,  le 
Bastard  lui  dit  qu'il  avoit  une  des  jolies  filles  du  monde , 
si  le  iiitna  en  la  garderobc  ,  et  la  lui  monstra.  Uiille  es- 
toit  lomine  un  un^o  ,  mais   tant  avoit   [iloiirr  ,  (pic  tou^ 
les  }«Milx   lui  en  e^lalent  i-nll«»s.  i^)iiand   le  bon  chevalier 
la  vreid  en  cette  sorte,  lui  dit  :  comment,  m'ainiu,  qu'a- 
tef-vou5  ;*  Ne  ftave/.-vous  pa»  bien  pourquoi  vous  estes 
venur  icy  î"  La    pauvre  lille  s*»   meit  à  genoniU  ,  et  dit 
hela»  ouy  ,  monseigneur;  ma  mère  m'a  «lit  cpie  je  fcisso 
en  qtip  Tou»  vouidrier, .  'l'outesfois  je  suis  virr^p  ,  et  n..- 
fais  jamais  mal    de  mon    corps,  ne  n'avais  vol   nié  d'eu 
faire  ,  »i  je  n'y  feussr  contrainte  :  mais  nous  somme>  li 
pauvres  ma  mère  e(  inojr  ,  qu«  nous  mourons  de  faim. 
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£t  pleust  à  Dieu  que  je  feusse  bien  morte.  Et  disaht  ces 
paroles,  plouroit  si  très-fort  ,   qu'on  ne  la  pouvoit  ap- 
paiser.  Quand  le  bon  chevalier  aperçeut  son  noble  cou- 
raige  ,  quasi  larmoyant  lui  dict  :   Vrajement  ,  m'amie  , 
je  ne  seroy  pas  si  meschant  que  je  vous  oste  de  vostre  bon 
vouloir,  et  la  Hct  conduire  chez  une  de  ses  parentes.  Le 
lendemain,  il  envoya  quérir  la  mère,  à  laquelle  il  dict  , 
venez-çà,  m'amie,  ne  me  mentez  point  ,  vostre  lille  est- 
elle  pucelle  ?  Qui  respondit  ,  sur  ma  foy  ,  monseigneur  , 
quan-d  le  Bastard  la  veint  hier  quérir,  jamais  n'avait  eu 
cognoissance  d  homme.  Et  n'estes-vous  donc  bien  mal- 
heureuse ,  dit  le  bon  chevalier,  de  la  vouloir  faire  mes- 
chante?  La  pauvre  femme  eut  honte  et  peur,  et  ne  sceut 
que  respondre,  sinon  qu'elles  esloient  si  pauvres  que  rien 
plus.  Avez-vous  personne  qui  la  vous  ait  jamais  demandée 
en   mariage  ;  Oui  bien  ,  dit-elle  ,  un  mien  voisin  hon- 
neste  homme ,  mais  il  veut  six  cents  florins  ,  et  je  n'en 
ay  pas  vaillant  la  moitié.  Et  s'il  avait  cela,  l'épouseroit- 
il  ,  dit  le  bon  chevalier  ?  Oui  seurement ,  dit-elle.  Alors 
il  preint  une  bourse  qu'il  avait  fait  prendre  au  Bastard, 
et  lui  baillât  trois  cents  escus  ,  disant,  tenez,  m'amie  , 
vo}là  deux  cents  escus  ,   qui  valent   six  cents  llorins  do 
ce    pays   et  mieulx  ,   pour    marier    vostre  fille  ,    et  cent 
escus  pour  1  habiller  ;    et  puis  fait  encore  compter  cent 
aultres  escus,  qu'il  donna  à  la  mère,   et  commanda  au 
Bastard  qu'il  ne  le  perdist  de  vcue  que  la  fille  ne  leust 
épousée,  ce  qui  se  fict  trois  jours  après. 

Ce  furent  ces  traits,  et  plusieurs  autres  semblables, 
qui  firent  donner  à  Bayard  le  nom  de  Chevalier  sans  re- 
proche ,  comme  sa  valeur  lui  mérita  celui  de  Chevalier 
sans  peur. 
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Il  n(^  sVsl  guère  fait  Je  sit-ge  ,  ni  donné  «Je  bataille  de 
Bon  tems  où  il  ne  ^c  5oit  trouv»-.  Toujours  !e  premier  à 
attaquer,  t-t  le  dernier  à  se  ref^"er ,  il  fut  rarement 
blessé,  et  ne  fut  pris  que  deux  fois  :  la  première,  à 
Milan,  où  il  entra  pêle-mêle  avec  les  ennemis,  qu'il 
pourâui\ait  lépée  dans  les  reins,  de  manière  que  l'on 
peut  dire  que  ce  fut  lui  qui  se  fit  prisonnier  ;  la  seconde, 
au  siège  de  '1  herouenne  ,  par  le  roi  «1  Angleterre  et 
l'iitiperrur  Maximilien  ;  encore  ,  en  cctlc  occasion  , 
trouva-t-il  moyen  de  se  ménager  sa  liberté  par  la  ma- 
nière dont  il  5»*  rendit.  Après  avoir  fait  des  efforts  in- 
croyables pour  favoriser  la  retraite  des  siens,  et  ,  cn- 
tr'autres  choses  ,  défendu  presque  lui  seul  un  pont  par 
où  les  ennemis  voulaient  passer  pour  aller  à  la  pour- 
suite ,  se  voyant  investi  de  toutes  parts ,  ot  pr/'t  k  élre 
accablé  par  deux  cents  chevaux  ,  qui  ,  ne  pouvant  l'en- 
tourer «le  front  ,  allaient  passer  plus  haut,  à  un  moulin, 
p«iur  lui  couper  chemin  ,  il  dit  à  ceux  qui  étaient  avec 
lui  :  ««  Messeigneurs,  rendons-nous  ù  ces  gentilshommes, 
car  notre  prouesse  ne  nous  servirait  de  rien  ,  nos  che- 
vaux sont  n-trus,  et  ils  sont  dix  contre  un  :  pour  moi  , 
je  vais  aviser  à  mon  cas  u.  Kn  disant  ces  paroles,  il  pique 
droit  à  un  gentilhomme  qu'il  avait  aperçu  touché  sous 
des  arbres  ,  et  qui  ,  pour  se  rafraîchir,  avait  olé  son 
casque.  «  Ucnds-toi,  homme  d'armes,  ou  tu  es  mort  , 
lui  dit  il,  lui  inellani  Té-péc  sur  la  gorge.  Je  me  rends, 
puisque  j«  suis  pris  de  celle  sorte  ,  lui  répondit  le  gen- 
tilhomme :  qui  étes-vuus.'*  Je  suis  n-parlil  Je  clie\alii'r  , 
le  capitaine  lia^ard,  qui  me  rends  à  vous;  cl  tenez 
mon  èp^c  ,  voiis  suppliant  que  vo^lre  plaisir  soit  ni'fiu- 
mener  k\cc  vous  ;   mais  une  courtoisie  me  ferez ,  si  nous 
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trouvons  des  Anglais  en  cliemin  qui  me  voulussent  tuer,- 
vous  me  la  rendrez.   I.eigeniilhoinine  le  lui  promit  et  le 
lui  tint  ;    car  en  gagiivni  le  camp  ^  ils  couraient  à    tous 
deux  ,    dit  l'historien  ,  jouer  des  coulteaux  contre  aucuns 
Anglais  ijiii  voulaient  tuer  leurs  prisonniers.  Lorsque  le 
chevalier  eul  passé  quatre  ou  cinq  jours  dans  la  tente  de 
celui  auquel  il  s'était  rendu  ,  il  lui  dit  un  malin  :  «  Mon 
gentilhomme,   je  voulcrais  bien  que  me  voulussiez  faire 
mener  seurenient  au  camp  du  roi,   mon  maître,  car  il 
m'ennuje  ici.    Comment,   dit  l'autre,  encore  n'avons- 
nous  point   advisé   de   votre   rançon.    De   ma  rançon  , 
dit  le  chevalier  ;  mais  à  moi  de  la  vostre  ,  car  vous  estes 
mon  prisonnier  :    ce    vrai  ,    mon  gentilhomme  ,    et  me 
tiendrez  promesse,  ou  suis  asseuré  qu'en  quelque  sorte 
que  ce  soit,  j'eschapperai  ;  mais  croyez  après  que  j'au- 
rai )e  combat  à  vous  ».   Le  gentilhomme,   qui  avait  en- 
tendu parler  de  Bajaid  ,   n'avait  nulle  en\ie  de  se  me- 
surer avec  lui ,  et  sa  réponse  fut  qu'il  s'en  tiendrait  à  la 
décision   des  capitaines,  proposition   que    le    chevalier 
accepta.  Cependant  l'Empereur,    qui  avait  appris  qu'il 
était  dans  le  camp  ,  fut  curieux  de  le  voir;  et  après  plu- 
sieurs compliraens  de  part  et  d'autre  ,  il  lui  dit  :  «  Il  me 
semble,    monseigneur  de  Bayard ,  que   autrefois  avons 
esté  à  la  guerre  ensemble  ,  et  m'est  avis  qu'on  disait  en 
ce  tems-là  que  Bajard  ne  fuyait  jamais.   Sire  ,    lui  ré- 
pondit Bayard,  si  j'eusse  fui,  je  ne  serais  pas  ici.  Le  roi 
d'Angleterre,  qui  survint ,  donna  beaucoup  de  louanges 
au  clievalier  ;   mais  il  ajouta  que  ,   irialgré  sa  valeur,   il 
était  cependant  prisonnier.  Sire,  je  ne  le   confesse,  dit 
Bayard,  et  en  vouldrais  bien  croire  l'Empereur  et  vous. 
Le  gentilhomme  était  présent,  qui  ne  disconvint  d'au- 
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cnne  desclrcnnstanccs  que  rapporta  Bayard  ;  et ,  la  di*- 
cision  dp  l'Empcrfur  fut  qu'ils  devaient  l'un  el  l'autre  se 
tenir  quittes  dr  leur  rançon. 

Ce  brave  capitaine  fut  enfin  tiit-  ,  d'un  coup  d'arque- 
buse,  à  la  retraite  do  Rebec,  rn  Italie,  et  mourut  au 
pied  d'un  arbre  ,  où  il  sVtait  fait  placer,  tenant  son  épée 
en  SCS  mains  en  guise  de  croix  ,  et  le  visage  tourné  vers 
1  ennemi. 


R  O  N   D  E   A  U. 

Il  est  joli  lolijct  que  jr  désire  : 
R<li>uii ,  gaitc.  doux  n-gnrd.  doux  sourire  < 
Bosirc  a  tout.  Vou»aulri'>,  beaux-oprii:) , 
A  qui  Phoebus  en  a  tant,  tant  apprit, 
One  ne  sauriez  mieux  )a.scr  ni  mieux  dire. 
Un  sein,  lit'las'.  dont  je  sent  tout  le  prix, 
Je  l'ai  haite',  je  l'ai  vu,  j«  l'ai  pris; 
Pourquoi  l'Amour  ici  me  fait  écrire  : 

Il  est  joli. 
F.t  rel  endroit,  el  ce  ^errcl  pourpris, 
Où  le  Plai*ir  fait  seolir  >on  empire, 
I^tl  Cupidun  ne  iircii  a  rien  apprii. 
Itien  e»t-il  vrai  que  je  vui»  a  Koiire 
In  pied  mignon  .  «i  pied  mignon  veut  dire 

Il  est  joli. 


II. 
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ANECDOTE 

SUR  L'OPÉRA  D'HYPPOLITE  ET  ARICIE. 

Tous  les  amis  de  M.  Rameau  le  sollicitaient  depuis 
long-toms  de  travailler  à  un  opéra.  11  s'en  excusait  sur 
le  défaut  de  paroles.  L'abbé  Pellegrin  lui  fut  indiqué  ; 
il  lalla  voir  :  il  déclara  le  motif  de  sa  visite  ;  mais  l'abbé, 
qui  vivait  de  ses  ouvrages,  ne  voulut  point  condescendre 
aux  désirs  de  M.  Rameau  ,  dont  le  génie  n'était  pas 
connu,  qu'il  m'en  eut  reçu  un  billet  de  cinq  cents  francs 
pour  prévenir  le  mauvais  succès.  I-e  marché  conclu  , 
i'àbbé  Pellegrin  donna  les  paroles  d'Hippoljte.  INI.  Ra- 
meau ,  quelque  tems  après ,  en  fit  exécuter  un  acte  chez 
M.  de  la  Popeliiiière ,  cet  amateur  éclairé  des  beaux- 
arts,  ce  citoyen  plein  d'humanité,  ce  généreux  favori 
de  Plutus,  dont  personne  n'envie  l'opulence  ,  parce  que 
personne  peut-être  n'en  saurait  faire  un  plus  noble 
usage.  Au  milieu  de  la  répétition,  le  poëte,  qu'on  y 
avait  invité,  se  lève  avec  transport ,  court  à  M.  Rameau, 
et  lui  dit  :  Monsieur^  quand  on  J'ai t  de  la  musique  de 
cette  beauté  ^  on  n'a  pas  besoin  de  caution.  Aussitôt  il 
prend  le  billet  et  le  déchire  devant  tout  le  monde.  Cet 
enthousiasme  fait  honneur  au  goût  de  labbé  Pellegrin  , 
auteur,  pour  le  dire  en  passant,  dont  on  oublie  trop  les 
bons  ouvrages. 


ANECDOTE 

s  V  a 

L'ABBÉ      p  j:  I.  I.  I    (.  i;  1  N. 

1.6  père  I  ullard,  jésuite,  fameux  professeur  «le  r'ic- 
loriqup  ù  I.jon  ,  faisait  lire  tous  ses  ouvrages  à  un 
homme  du  monde ,  d'esprit  et  de  goût ,  de  ses  amis,  qui 
demeurait  à  Paris.  Il  lui  écrivit  qu*il  avait  composé  uuc 
nouvelle  trflgédic  ,  et  le  priait  de  l'envoyer  prendre  riiez 
le  père  procureur  des  jésuites  «le  la  rue  Saint-Antoine. 
In  domestique  fut  depéclié  ,  et  dit  au  jièrn  j)rururour 
qu'il  venait ,  de  la  part  de  monsieur  un  tel  ,  demander 
des  papiers.  I.e  père  procureur  rcpouilit  :  Je  saisre  que 
c'est  ;  mais  je  ne  les  ai  pas  actuellement  ;  revenez  demain 
matin  U  dix  lieures  je  vous  les  donnerai.  Un  tiluu  rodait 
niors  dans  la  cour  de  la  maison  professe  ;  il  entemiit  la 
conversalif»n  ,  et,  à  «  c  mot  de  papiers^  il  crut  qu'un 
pri>(  uretir  ne  poijvûit  en  avi>ir  d'autres  que  <les  lettres  de 
change.  I.c  lendemain,  il  prend  la  ni/'>mc  Inrée  cpic  le 
lai]uais,  et  vient  avant  l'heure  iiidi(|ui''e.  \x  jésuite  lui 
remet  ces  papiers  Je  comd^uence.  11  dut  ûlrc  Lien  sur- 
pris de  ne  trouver  qu'une  grande  tragédie  en  cinq  actes. 
Ouelquek  jours  après ,  il  fut  pris;  on  le  fouilla,  et  l'un 
lira  de  sa  poche  la  pièce  entpiestiou,  ()ui  lut  portée  c)ie/. 
M.  Hérault  ,  lii-iitenant  de  police,  t  hi  interrof^ea  le  >o- 
leur  ;  il  expliqua  i  etic  aventure.  M.  Hérault  en  rit  beaii- 
rcup,    et   Loiiia   i'iii>luirc  à   plusieurs  ptri'iniie»,  (hiel- 
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qu'un  fut  curi'^ux  de  voir  la  piècf».  IM.  Hérault  la  lui 
donna,  et  lui  dit  même  qu'il  pouvait  la  garder.  Celui-ci, 
après  lavoir  lue  ,  se  proposa  de  la  faire  jouer  ,  et  de  s'en 
faire  honneur  dans  le  inonde.  Il  changea  le  litre  de  la 
pièce  et  les  noms  des  personnages,  afin  que  le  véritable 
auteur,  quel  qu'il  fût,  ne  pût  revendiquer  cette  tra- 
gédie ,  dont  on  pense  bien  que  le  père  Follard  était  fort 
inquiet,  ainsi  que  son  ami  et  le  père  procureur.  Ce  n'é- 
tait pas  tout  ,  malheureusement  il  n'y  avait  point  de  rôles 
de  femmes  dans  la  pièce.  Le  possesseur  fit  venir  l'abbé 
Pellegrin  ,  lui  dit  qu'il  avait  fait  une  tragédie;  mais  que, 
comme  il  n'entendait  rien  à  faire  parler  les  femmes  sur 
le  théâtre ,  il-le  priait  de  lui  faire  un  rôle  de  reine  ou  de 
princesse  ;  qu'il  voulait  savoir  combien  il  lui  demande- 
rait pour  cette  besogne.  L'abbé  Pellegrin  dit  qu'en 
conscience  il  ne  pouvait  la  faire  à  moins  de  six  cents 
francs.  —  Six  cents  francs  pour  une  femme  !  vous  vous 
moquez,  l'abbé.  Mais,  monsieur,  répliqua  l'abbé  Pelle- 
grin, je  ne  puis  pas  mettre  cette  femme  toute  seule;  il 
faut  que  je  lui  donne  une  suivante.  Il  n'y  a  qu'à  s'en 
passer ,  reprit  notre  homme  ;  au  reste  ,  mettez  une  sui- 
vante, mettez-en  deux,  mettez-en  trois,  n'en  mettez 
point  du  tout,  je  vous  donnerai  cent  écus;  voyez  si  cela 
vous  convient.  L'abbé  Pellegrin  accepta  le  marché.  La 
femme  et  la  suivante  furent  faites  en  deux  jours.  La  tra- 
gédie fut  représentée,  et  ne  réussit  point.  On  en  fit  l'ex- 
trait dans  le  Mercure,  et  le  père  Follard  y  reconnut 
son  ouvrage,  malgré  les  additions  et  les  déguisemens. 
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Q  U  E  S  1'  1  O  N  S     D  ■  A  M  0  U  K  , 

A\EC    LEURS    REPONSES.- 

La  rareté  n'est  pas  la  seule  chose  qui  renJe  précieux 
ce  <]ui  nous  vient  de  nos  pères.  Leurs  productions 
plaisent  encore  par  le  ualiirel  qui  rèpne  dans  la  manière 
dont  ils  conçoivent  et  dont  ils  s'expriment.  (Quelque 
chose  que  Ton  en  veuille  dire  ,  leur  gahnierie  valait 
bien  la  nôtre;  ils  y  employaient  moins  de  jargon  et 
moins  d'apprêts;  mais,  pour  nous  servir  de  leurs  termes, 
plus  d'amour  et  de  sirnplesse.  Tout  ce  que  le  mystère 
a  de  piquant  assaisonnait  leurs  plaisirs;  de  là,  mille 
jouissances  pour  une,  mille  faveurs  aMint  la  derni^^l'.  I^u 
naïveté,  qui  fait  le  caractère  [>riucipalde  leurs  uuvraj^es, 
n'en  excluait  point  la  finesse  ,  et  ces  questions  jiour- 
raient  en  fournir  une  preuve.  Elles  ne  sont ,  à  ce  qu'il 
paraît,  qu'uhe  espèce  de  collection  de  tpielques  pro- 
blèmes d'amour  alors  en  usage  ,  c'est  donc  res[)rit  du 
siècle  où  ils  étaient  usités  ipii  y  règne;  on  \i-rra  s'il 
manquait  de  delica<essc. 

A  la  t/''le  de  «elle  instruction  g.il.inle  ,  se  lisent  ct« 
mots  :  S'emuivcnl  pluiicun  demandes  d'amour  a\/ec  les 
réponses. 

Viennent  ensuite  les  questions,  dont  nous  avons  rru 
devoir  abréger  le  nombre. 

Df MANDE.   'Je  ^'ous  demande  si  amours  Oi'aient  ptrdu 
leurs  noms  ,  comment  les  nommeriez -^ous  ? 
htro^âC.   Plaisant,  Mgctsa. 
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D.   Qui  fait  ■aux  amans  jouir  de  ce  qu'ils  ont  grand 
désir? 

R.  Humblement  requérir  et  prier.  , 

D.    Quelle  chose  est  aux  amans  plus  nécessaire  ,    et 
qui  plus  leur  vault ,  et  au  besoin  plutôt  leurjault  ? 
R.  Beau  parler. 

D.  Par  quelle  manière  peut  mieulx  congnoistre  sage 
dame  celluy  qui  la  prie  d'aimer^  s'il  la  prie  de  cueur  ou 
de  bouche? 

R.  Ouant  il  ne  peut  parler  à  elle  sans  muer  couleur, 
il  la  prie  de  tout  son  cueur. 

D.   En  quel  moys  sont  les  amoureux  plus  malades  ? 
R.   Au  mojs  de  may. 

D.  Quelle  chose  est,  que  plus  y  en  a  en  amours^  et 
moins  y  sied  F 

R.   \  aines  paroles. 

D.   Qui  fait  soui'ent  amours  durer  F 
R.   Courtoisie. 

D.  ^  q^oy  sont  les  amans  qui  veulent  jouir  d'amours, 
plus  tenus  ? 

R.  D'aimer  loyaulment. 

D.   Qui  est  plus  délectable  aux  amoureux  ? 

R.  La  bouche. 

D.  Comment  se  doit  contenir  qui  ^-eut  d'amours 
jouir  F 

R.  Venir  lajaulmcnt ,  prier  humblement ,  celer  sa- 
gement ,  aimer  parfaitement,  parler  courtoisement, 
estre  débonnaire  à  toutes  gens  ,  et  accointer  par  mo- 
fcure. 
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D.  Qui  est  l'ennemi  mortel  qui  le  château  d'amours 
peut  grever  ? 
R.   Esloigner. 

D.   J^equel  aimeriez-votts  mt'eulx  estre  en  amours  ,  ou 
que  amours  fussent  en  vous  ? 
ii.   Oup  amours  lussftit  en  moi. 

D.   Je  mus  demande  si  i,'ou\  laissastes  onrques  à  prier 
femme  pour  peur  qu'elle  ne  vous  escMiiduil  f 
K.   Certes,  oui. 

D.  Ijequel  endure  plus  de  peine  en  amours  ,  ou  celui 
qui  aime  sans  descouvrir  son  penser  ^  ou  celui  qui  le  dist 
et  a  paour  Je  Jaillir  i' 

R.  Celui  qui  aime  sans  clcscoiivrir. 

D.   Lequel  aimeriez-vous  nùeulx  j'Ujir  d'amours   et 
tôt  finir  ^  ou  bon  espoir  à  luusjours  durer  ? 
il.   IJon  espoir  à  toujours  durer. 

D.  Trois  femmes  sont  d'un  dfje  ^  et  toutes  trois  vous 
aiment  autant  l'une  que  l'autre.  L'une  est  très-belle; 
l'autre  est  très-riche;  et  l'autre  est  très-sa^e.  Laquelle 
aimeriez-vous  mieulx  ? 

II.    I^  ^'^^'^• 

D.  J.e.fuel  aimeriez-vous  mieulx  ou  que  vostre  amy 
vaut  baisas t  y  uu  que  vous  le  Itantsuez  tant  qu'il  dist 
hola  ? 

i^xxc  je  le  baisasse  tant  qu'il  tiist  hola. 

I).  Lequel  aimeriez- vous  inieulx  ou  f^estr  avec  vnslr* 
mmye  entre  ses  bras  pour  la  baisir  et  accoller  tant  seu- 
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lement,  ou  la  tenir  en  un  vergier  plein  de  fleurs  pour 
parler  à  elle  sans  plus  ? 

R.  Ija  tenir  entre  mes  bras. 

D.  Si  vostre  amy  estait  couché  avec  vous  ^  et  il  avait 
les  mains  et  les  pieds  liés,  les  lui  délicrie£-vous? 
R,  Certes,  oui. 

D.  Si  vous  trouviez  la  femme  que  vous  aimez  le  mieulx 
en  ung  lieu  secret  ^  et  il  n'y  eust  que  vous  deux  ,  et  que 
homme  ne  le  peust  savoir  ^  et  qu'elle  vous  dist  :  Je  vous 
abandonne  le  baiser  et  accoler  tant  seulement  ^  et  ne  me 
demandez  fiutre  biclerie  pour  le  présent.  La  lerriez-vous 
aller  ï' 

R.   Oui,  vraiement. 

D.  Dame ,  je  vous  demande  se  vous  aimiez  par  amour ^ 
le  diriez-vous  à  personne  du  monde  ? 
Oui  j  à  mon  lojal  ami. 

D.    Lequel  aimeriez  —  vous    mieulx  estre  jaloux  de 
vostre  amye  ou  quelle  fust  jalouse  de  vous  ? 
R.   Qu'elle  fust  jalouse  de  moi. 

D.  Je  vous  "demande  :  Deux  hommes  aiment  une 
Jemme  ,  et  elle  nen  aime  que  l'un  ,  et  les  mande  de 
venir  tous  deux ,  et  ils  viennent ,  et  elle  prend  de  l'un 
un  chapel  de  roses ,  et  à  l'autre  elle  donne  le  sien  , 
qui  est  de  violettes  ,  si  vous  demande  lequel  elle  aime 
le  mieulx  des  deux  F 

R.  Celluy  de  qui  elle  le  prend. 

D.  Une  dame  mande  quérir  son  ûmy  pour  coucher 
avec  elle  par  tel  convenant  qu'il  ne  fera  que  la  baiser 
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et  accoUer  tant  seulement ,    et  il  y  vient  ;  leçuel  fait 
plus  l'un  pour  l'autre  ? 
H.   Il  fait  plus  pour  elle. 

D.  Lequel  aimeriez  -  vous  mieulx  que  vostre  amye 
vous  aidast  et  amours  vous  nuisissent  y  ou  que  amours 
vous  aidassent  ,   et  vostre  amye  vous  nuisist? 

R.  (^ue  ma  mvc  m'aidasi. 

I).  Si  vostre  amye  vous  devait  kaiser  quinze  Jois ^ 
les  prèndriez-vous  tous  à  une  fois  ,  ou  chacune  à  par 
soy  ? 

R.  Chascun  it  par  soy. 

I).  Si  vostre  amy  rstait  malade  ^  et  ne  peust  garir  si 
vous  ne  lui  donniez,  la  moitié  de  vous  ,  laquelle  lui  donne- 
riez-'vous  ? 

\\.   Laquelle  qu'il  lui  plairait. 


A  i\   i:  C  D  O  T  K 

*  u  a 
LE     MAR^riS     DK     S  A  INT  -  AU  L  A  1  KK  , 

i\Iernl>rr  Jr  l' AcaJèrnie  Priini  dise. 

M.  Il'  marquis  <lf  Saint- Aul.iiro  (  1' rarKj'oii-Josppli  tie 
Boaupoil  )  a>ail  .-i<Jrrk»(^  au  roi  une  f-pîtri-  Jan-.  la(]ijrl'e 
6i'  trouvaient  les  vers  suJTans  : 

J  ;iiiiir  il  le  voir  lunnir  la  piquante  saiirr 
(^ui  brigujil  pic*  de  lui  la  liberté  de  rire. 


(  74  ) 
Et  plus  bas  : 

La  satire,  dès-lors  honteuse,  consternée, 
De  ses  rians  attraits  parut  abaudonne'e. 

Eoileau  croyait,  et  n'avait  que  trop  raison  de  croire 
qu'il  était  l'objet  de  ces  vers.  Il  ne  tarda  pas  à  avoir  l'oc- 
casion de  s'en  venger, 

La  mort  de  l'abbé  Testa  de  Behal,  dont  il  est  parlé  dans 
les  Lettres  de  madame  de  Sévigné^  dont  il  était  l'ami,  et 
plus  connu  aujourd'hui  par  cette  amitié  que  par  ses 
talens,  laissa  une  place  vacante  à  l'Académie  Française. 
M.  de  Saint-Aulaire  se  présenta  pour  la  remplir. 

Son  élection  trouva  dans  la  Compagnie  même  un 
contradicteur  redoutable,  Despréaux  ,  dont  la  vieillesse 
et  les  infirmités  n'avaient  pas  rendu  l'humeur  plus  douce, 
et  qui,  avec  plus  de  dureté  que  de  justice,  appelait  les 
vers  de  M.  de  Saint-Aulaire  de  malheureux  vers  d'ama- 
teurs,  semblable  à  un  musicien  qui  appelait  une  sonate 
composée  par  un  souverain  ,  de  la  musique  de  prince.  En 
vain  l'abbé  de  Lavau  ,  académicien  ,  représenta-t-il  à 
Boileau  que  M.  le  marquis  de  Saint-Aulaire  était  un 
homme  dont  la  naissance  ,  et  par  conséquent  ,  selon 
lui,  les  vers  mérilaient  des  égard.  Je  ne  lui  conteste  paSy 
répondit  Despréaux,  ses  titres  de  noblesse,  mais  ses  titres 
du  Parnasse;  et  quant  à  vous  j  monsieur,  qui  trouvez 
les  vers  de  M.  de  Saint-Aulaire  si  bons  ,  vous  me  Jurez 
beaucoup  d'honneur  et  de  plaisir  de  dire  du  mal  des 
miens. 

Ce  discours  se  tenait  en  pleine  Académie,  et  l'abbé 
Lavau,  pour  confondre  le  satirique,  offrit  d'apporter  ji 
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l'assemblée  suivante  drs  vers  de  M.  Saint- Aulaire  ,  qui 
prouveraient  combien  Boileau  était  Injuste.  Celui-ci,  de 
son  côté,  promit  d'en  apporter  d'autres  qui  lui  donne- 
raient gain  de  rausc.  I-es  deux  académiciens  vinrent  en 
ofTct  munis  chncun  de  sa  pièce  justificative,  et  cette 
pièce  se  trou\a  la  iiu'me. 

Il  y  avait  à  l'Acad»*mie  Française  plus  de  l^avau  que 
de  Despréaux,  et  M.  de  Sainl-Aulaire  «-n  Tut  nommé 
membre  en  aoi^t  170G. 

Boileau,  pour  enipcchcr  cette  nomination,  rut  dû 
donner  p'jur  concurrent  à  M.  de  Sniiit-Aulaire  Jcan- 
liaptiste  Rousseau  ,  qui  sollitilait  dos  lors,  et  qui  sol- 
licita depuis,  toujours  en  vain  ,  une  place  à  l'académie; 
niais  l'austère  iJcspréaux  n'avait  prcff  ré  au  marquis  de 
Saint- Aulaire  que  M.  de  Mimeure  ,  qui  était  marquis 
»  onime  lui  ;  mais  qui  n'était  pas  plus  poijte. 

Madame  la  marquise  de  Mimeure  a  donné  à  M.  i'iioii 
l'original  d'une  Irltre  de  M.  Uespréaux  ,  écrite  do  sa 
main  h  M.  de  Mimeure,  au  kujct  de  l'elecliun  de  M.  de 
Saint-Aulaire. 

Voici  cette  lettre  : 

«  Ce  n'est  point,  monsieur,  un  faux  bruit,  c'est  une 
vérilc  Ir^s-constante  ,  que  dans  la  dernière  assemblée 
qui  se  tint  au  Louvre  pour  l'élerlion  d'un  académicien, 
je  vous  donnai  ma  voix  ,  et  je  vous  la  donnai  avec  d'autant 
plus  de  raison,  que  vous  ne  \'a\'nt  point  briguée  ,  etcju.» 
c'était  TOtre  seul  mérite  qui  m'avait  cnjjagé  dans  vos  in- 
térêts. Je  n'étais  pas  pourtant  li-  pr<  ini<r  à  qui  la  pensco 
de  vous  élire  riait  venue  ;  ft  il  y  atail  btn  iiotiibrt'  d'ata- 


(76) 
démiciens  qui  me  paraissaient  dans  la  même  disposition 
que  moi.  Mais  je  fus  fort  surpris  en  arrivant  dans  l'as- 
semblée de  les  trouver  tous  changés  en  faveur  d'un 
M.  de  Saint-Aulaire  ,  homme  ,  disait  on  ,  de  fort  grande 
réputation,  mais  dont  le  nom  pourtant,  avant  cette  af- 
faire, n'était  pas  venu  jusqu'à  moi.  Je  leur  témoignai 
mon  étonnement  avec  assez  d'amertume  ;  mais  ils  m» 
firent  entendre ,  d'un  air  assez  pitoyable  ,  qu'ils  étaient 
liés.  Comme  la  brigue  de  M.  de  Saint-Aulaire  n'était  pas 
médiocre,  plusieurs  gens,  même  de  conséquence  ,  m'a- 
vaient écrit  en  faveur  de  cet  aspirant  à  la  dignité  acadé- 
mique ;  mais  par  malheur  pour  lui ,  dans  l'intention  de 
me  faire  mieux  concevoir  son  mérite  ,  on  m'avait  envoyé 
un  poëme  de  sa  façon,  très-mal  versifié,  où,  on  termes 
assez  confus,  il  conjure  la  volupté  de  venir  prendre  soin 
de  lui  dans  sa  vieillesse,  et  de  réchauffer  les  restes  glacés 
de  sa  concupiscence.  Voilà  en  effet  le  but  où  il  tend  dans 
ce  beau  poëme.  Quelque  bien  qu'on  m'eût  dit  de  lui  , 
j'avoue  que  je  ne  pus  m'empêcher  d'entrer  dans  une 
vraie  colère  contre  son  ouvrage  (i).  Je  le  portai  à  l'Aca- 
démie ,  où  je  le  laissai  lire  à  qui  voulut;  et,  quelqu'un 
s'étant  mis  en  devoir  de  le  défendre ,  je  jouai  le  vrai  per- 
sonnage du  Misantrope  dans  Molière,  ou  plutôt  j'y  jouai 
mon  propre  personnage  ,  le  chagrin  de  ce  misantrope 
contre  les  méchans  vers  ayant  été  ,  comme  Molière  me 
l'a  confessé  plusieurs  fois  lui-même,  copié  sur  mon  mo- 
dèle. Ensuite  on  procéda  a  l'élection  par  billets;  et  bien 


(i)   Despreaux  avait  mis  d'abord  :  contre  l'auieur  d'un  tel  ou- 
i'rflge.  On  le  lit  aisément  malgré  la  rature. 
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que  je  fussp  \e  seul  qui  écrivis  votre  nom  dans  mon  billef, 
jf  puis  dire  que  je  fus  le  seul  qui  ne  paru»  point  honteux 
et  déconcerté.  Voilà  j  monsieur,  au  vrai  toute  l'histoire 
do  ce  qui  s'est  passé  à  votre  occasion  à  l'Académie.  Je  ne 
vous  en  fais  pas   un  plus  grand  détail ,  parce  que  M.  le 
Verrier  m'a  dit  qu'il  vous  en    avait   déjà  écrit  fort   au 
long.  Tout  ce  que  je  puis  dire  ,  c'est  que  dans  tous  ce 
que  j'ai  fait  ,  je  n'ai  soni;é  qu'à  procurer  l'avantage  de  la 
Compagnie,    et  rendre  justice  au  mérite;   cependant  je 
\ois  que  par-là  je  me  suis  fait  une  fort  grande  affaire  , 
non-seulement    avec    M.    de  Saint-Aulaire ,    mais  avec 
\ous ,    et  que  je  suis  plutôt  l'objet  de  vos  reproche»  que 
de  Vos  remercimens.  Vous  vous  plaigne/,  surtout  du  ha- 
sard où  je  vous  exposais,  en  vous  nommant  académicien, 
k  faire  une  méchante  harangue.   Je  suis   persuadé  que 
vous   ne  la  pouviez    faire   que   fort  bonne;   mais  quand 
mémo   elle    aurait   été   mauvaise,    n'aviez-vous  pas  un 
nombre  infini  d  illustres  exernplos   pf)ur  vous  consoler  ; 
et  puis  votre  mérite  d  ailleurs  ne  vous  ciurait-il  t)a5  sou- 
lenii  ;  et  est-re  la  première  méchante  affaire   dont    vous 
seriez  sorti  glorieusement  ?    Vt)us  dites  qu'en  vous,   j'ai 
prétendu   donner  un   brctcur  à  IWcadémio.    Oui,   sans 
doute;    mais    un    breteur   à    la    manière    de    César     et 
d'Alexandre.   lié  quoi!    avez-vou»  oublié  que  Ir  bon- 
homme Horace  avait^'té  colonel  d'une  lé^Mon  ,  et  n'é-tait 
pas  revenu  si   bien  «jue  v(»us  d'une   très  grande  <lefaitc. 
Cum  fracta    yiriui    et   minaces ,     Turpe  solum   teligere 
menlo.  (^epeiid'«nt  dan^  ijiielle  Académie  n'aurait-il  point 
été  reçu,  suppose  qu'il  n'eût  point  eu  pour  concurrcfil 
M.  de  Sainl-.Vulaire  i*  hnlîn  ,  mun»ivur,  tous  luc  fait»* 


concevoir  que  jo  vous  ai,  en  quelque  sorte,  coinpromia 
par  trop  de  zèle  .  puisque  vous  n'avez  eu  pour  voias  que 
nia  seule  voix.  Mais  si  j'ose  faire  ici  le  fanfaron  ,  préten- 
dez-vous que  ma  seule  voix  non  briquée  ne  vnle  pas  bien 
vingt  voix  mendiées  bassement?  Et  de  quel  droit  préten- 
dez-vous qu'il  ne  soit  pas  permis  à  un  censeur',  soit  à 
droit,  soit  à  tort,  installé  dapuis  loiig-tems  sur  le  Par- 
nasse comme  nmi ,  de  rendre,  sans  voire  congé,  justice 
à  vos  bonnos  qualités,  et  de  vous  donner  son  suffrage  sur 
une  place  qu'il  croit  que  vous  méritez.  Ainsi ,  monsieur, 
demeurons  bons  amis,  et  surtout  pardonnez-moi  les  ra- 
tures qui  sont  dans  ma  lettre,  puisqu'elle  me  coûterait 
trop  à  récrire ,  et  que  je  ne  sais  si  je  pourrais  venir  à  bout 
de  la  mettre  au  net.  Du  reste,  croyez  qu'il  n'y  a  per- 
sonne qui  vous  estime  plus  que  moi  ,  et  que  je  suis 
très-affectueusement , 

Votre  très-humble  et  très  obéissant  serviteur, 
Uespréaux. 

Nous  avons  déjà  bu  plusieurs  fois  à  votre  santé  dans 
l'illustre  auberge  où  Ton  boit  si  souxcnt  gratis ,  comme 
vous  savez  (i). 

A  Paris,  4  août  1706. 

(i)  Une  des  singularilës  de  cette  lettre,  c'est  qu'elle  e»t 
presque  sans  ponctuation  dans  l'original,  et  d'une  orlogroplie 
déjà  •yeille  en  1706,  et  pourtant  plus  que  nouvelle  à  l'e'gard  de 
Vs  substituée  au  z. 

Le  marquis  de  jMimeure  fut  reçu  en  1707  à  l'Acadéraie;  et 
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LETTRE  AU  PKUE  BKHTHIER  ,  JI.SUITE, 

Sur  quelques  parlicitlarilés  de  la  yie  de  madame  la  du- 
chesie  de  Montmortncy ,  èpvuse  de  }Irnri^  duc  de 
Montmorency^  dtcupiti  à  Toulouse  en  iGSa. 

Je  profite  ,  mon  révérend  père  ,  du  séjour  que  je  fais 
à  Muulins,  pour  rassembler  quel(|ues  particularités  con- 
cernaus  la  vie  de  madame  la  duchesse  de  Montmorency  y 
Marie- Félicc  des  L  rsins  ,  dont  la  mémoire  eit  ici  en  vé- 
nération. On   a  donné  son  histoire  au  public  ;  cet  ou- 
vrage a  même  été  dressé  sur  des  relations  assez  fidèles, 
sur  des  témoignages  dont  on  ne  peut  se  défier  ;  mais 
comme  on  s'y  attache  beaucoup  plus  à  décrire  les  ac- 
tions édifiantes  de  cette  dame,  qu'à  Taire  connaître  toute 
la  suite  de  ses   sontiinens  et  de  sa  conduite  dans  la  ré- 
volte du  duc  son  «-poux  ,  je  me  suis  ap[>liquc  à  pénétrer 
cet  espère  de  mystère  :  et    je  puis   bien    ra()pclcr  ainsi  , 
puiM|ue  dans  uno    vie    du   duc   de   Montmorency^  ,   Im- 
primée en  it>^,  on   fait  la  duchesse  son  épouse ,  non- 
seulement  complice  ,  mais  cause  principale  de  cette  ac- 
tion ;  au  lieu  que  dans  la  vie  de  iiiadariie  de   Montmo- 
rency, publiés  en  1684  «  on  iTiprque  positivement  qu'elle 
^  y  uppo^**  de  tout  son  pouvoir;  qu'elle  n'oublia  rien  pour 


tt  fui  ^T.  de  la  .Moltr,  qui  n'en  riait  p:iï  cm  orc  .  n'rii  a^Jiit  i-lc 
c]u'cn  1710,  qui  lui  fit  »on  dÏM-ours  de  u'rcplion.  ^'oyex  li- 
druu»  lei  Mémoires  sur  MM.  de  t'onlencUe  ri  de  la  Molle ,  par 
U  l  mUe  Trullel,  page  à;^. 
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en  détourner  son  mari.  Deux  relations  sî  défférentes  sur 
un  point  qui  a  dû  attirer  toute  l'attention  des  auteurs,  et 
composées  Tune  et  l'autre  peu  de  tems  après  la  mort  de 
madame  de  Montmorency,  m'ont  paru  une  sorte  de  phé^ 
nomène  historique ,  et  j'ai  cru  qu'il  était  bon  d'aller 
encore  aux  sources  pour  dévoiler  la  vérité.  J'ose  vous 
assurer  que  j"ai  trouvé  ici  des  mémoires  très-burs  ,  très- 
détaillés,  très-propres  à  donner  une  entière  satisfaction 
sur  le  fait  dont  il  s'agit. 

Tout  le  monde  sait  qu'en  1682,  Henri  duc  de  Mont- 
morency ,  maréchal  de  France  ,  et  gouverneur  du  Lan- 
guedoc, entra  dans  le  démêlé  de  Gaston  de  France,  duc 
d'Orléans ,  avec  la  cour  ;  qu'il  reçut  ce  prince  en  Lan- 
guedoc ;  qu'il  arma  pour  ses  intérêts  ;  qu'il  fut  blessé  et 
pris  au  combat  de  Castelnaudarj  ;  et  que  ,  malgré  tous 
les  mouvemens  qu'on  se  donna  pour  obtenir  sa  grâce  ,  il 
eut  la  tête  tranchée  à  Toulouse. 

On  sait  encore  qu'après  cette  exécution  ,  la  duchesse 
de  Montmorency  reçut  ordre  de  se  retirer  à  Moulins  ; 
qu'elle  y  vécut  plusieurs  années  en  veuve  inconsolable 
de  la  perte  de  son  époux  ;  qu'elle  y  pratiqua  long-tems 
tous  les  exercices  de  la  piété  et  de  U  charité  chrétienne  ,  , 
sans  se  consacrer  à  Dieu  par  la  profession  religieuse  ; 
qu'elle  fit  alors  beaucoup  de  bien  aux  dames  de  la  Visi- 
tation,  leur  bâtissant  une  église  ,  les  assistant  dans  tous 
leurs  besoins  temporels  ;  et  qu'enfin  elle  embrassa  leur 
institut,  où  elle  persévéra  jusqu'à  sa  mort  en  iHGG,  étant 
alors  supérieure  de  cette  maison ,  et  dans  la  soixante- 
sixième  année  de  son  âge. 

Tout  ceci  ,  encore  une  fois  ,  est  très-connu  ,  très-cé- 
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'  bre  même:  et  l'on  <;r  souvient  encore  plus  ici  des  Terlus 
'ir«'ticnnes  et  rcliç^ieuses  de  madame  de  Monlmorency  , 
le  de  sa  naissancr  el  de  ses  niallinirs.  Mais  ce  que  bien 
<)«■»  personnes ,  fronipées  par  riiistoir»*  du  duc  de  Mont- 
morency pefivont   ignorer,  c'est   l'opposition  que  celte 
dame  lémoipntT  toujours  pour  Tentri-prise  téméraire  de 
son  époux.  Il  peut  m6me  .-irriver  que  plusieurs  de  ceux 
qui  auront  lu  la  vie  de  madame  de  Montmorency,  ne  &e 
seront   pas  assez,  convaincus  de  ses   dispositions  toutes 
contraires  li  cette   révolte  ,  parce  que  l'auteur  n  est  pas 
:  Iré  sur  cela  dans  un  détail   aussi   considérable  qu'il 
devait  être. 

(^uoi  qu'il  on  soit  ,  voici ,  mon  ro\«  rond  père  ,  cf  que 
je  vous  communique  k  ce  sujet  :  [)la(^ons-nous  d  abord 
aux  premiers  momcns  du  traité  malhcun-ux  que  lit  le 
duc  de  Montmorency  avec  le  duc  d  Orléans  ,  Gabion  de 
France.  Madame  de  Montmorency  ne  savait  encore  rien 
de  CCS  engagcmens  ;  et  quand  elle  en  eut  des  soupçons  , 
clic  conjura  le  duc  son  époux  d'abandonner  cette  ligue, 
rassurant  qu'elle  ne  le  verrait  point  engagé  dans  une 
afTaire  si  délicate  sans  mourir  Je  tlouUur.  Ce  sont  le» 
rmes  mêmes  dont  elle  se  servit  ,  c-t  je  vous  cj\  citerai 
d  autrfs  que  j'ai  tiré^  pareillement  do  mémoires  très- 
authentiques  ;  je  me  réserve  à  vuus  expliquer  plus  bas 
quel  est  le  mérite  de  ces  monuinens  ,  et  quel  fonds  on 
doit  faire  sur  leur  témoignage. 

M.  de  .Monlmoreney  ne  pouvant  [ilus  cacher  ses  des- 

tein»  à  la  duchesse  ,  lui  montra  la  lettre  qu'il  avait  rei^ue 

du  duc  d  Orléans.  l'.lle  ne  contenait  que  ces  inuls  '.j'ai 

r  tours  à   i'ous  ,   comme   ù    mon    dernier  rrfuge;    vous 

II.  \i 
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pouvez  me  saut>er  sans  vous  perdre  ,  je  viens  me  jeter 
entre  vos  bras.  M.  de  Montmorency  expliqua  ensuite  les 
raisons  qui  Tallachaient  à  ÎNIonsieur,  les  espérances  qu'il 
avait  conçues  de  cette  entreprise ,  et  les  divers  moyens 
qu'il  comptait  mettre  en  œuvre  pour  la  faire  réussir  ;  à 
quoi  la  duchesse  ne  répliqua  que  par  ces  paroles  :  Hélas'. 
si  j'ai  tant  crains  quand  je  vous  ai  vu  servir  le  roi ,  cjue  ne 
crainàrai-je  pas  quanJ  vous  serez  armé  contre  lui  ?  Ceci 
se  passa  la  veille  même  de  l'entrée  de  Gaston  daiis  la 
ville  deBeziers,  où  Mrde  Montmorency  se  trouvait  pour 
lors  avec  son  épouse. 

Le  prince  rendit  visite  à  la  duchesse  ,  qui  était  mh- 
lade  ;  après  les  premiers  complimens  ,  il  la  remercia  d^ 
ce  qu'à  sa  considération  M.  de  Montmorency  lui  donnait 
un  asyle  dans  la  province  de  Languedoc. 

Gaston  parlait  ainsi ,  ne  doutant  pas  que  la  ducliesse 
n"eùt  approuvé  l'entreprise,  parce  qu'elle  était  nièce  de 
la  reine  mère  ,  plus  mécontente  que  personne  du  car- 
dinal de  Richelieu  ,  qui  disposait  absolument  des  vo- 
lontés du  roi.  Mais  la  réponse  de  madame  de  Montmo- 
rency fit  voir  des  sentimens  tout  contraires.  Monsieur  , 
dit-elle  à  Gaston  ,  si  M.  de  Montmorency  avait  pu  dé- 
férer aux  conseils  d'une  Jemme  ,  //  ne  vous  aurait  jamais 
reçu  dans  son  gouvernement  :  et  cette  déclaration  si  éner- 
gique fit  tant  d'impression  sur  le  prince  ,  qu'il  disait  en- 
core long-tems  après  qu'elle  lui  avait  Jrappé  au  cœur. 

Deux  ans  après  la  mort  de  RL  de  Montmorency  ,  le 
duc  d'Orléans  passa  par  Moulins,  et  se  détermina  ,  mal- 
gré bien  des  irrésolutions  ,  qui  faisaient  le  fond  de  son 
caractère,  à  voir  la  duchesse.  Il  l'entretint  assez  long- 


( 
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lems  ;  et  au  sorlir  de  leiitrevue  ,  il  dil  en  prébutice  lia 
Sfs  courtisans  :  cette  dame  parla  toujours  en  sage  ,  au- 
jnurd'hui  elle  parle  ^n  sainte.  Ses  ennemis  sont  ceux  de 
qui  elle  n'a  pas  If  mot  à  dire.  Knsuilc  il  la  justifia  Iiaule- 
itienl  du  ro{)ro(  lu'  que  (quelques  personnes  lui  faiNairnl , 
être  entrée  dans  l'afTaire  do  Languedoc,  et  d'y   avoir 

iigagé  son  mari.  Il  rt-pjia  dans  cette  occasion  les  paroles 
qu'elle  lui  avait  diles  à  lîeziers  ,  et  que  j'ai  rapportées 
plus  haut  ;  à  quoi  il  ajouta  :;V  ne  ni  ojfensai  point  de  cette 

l'claration  ,  ne  doutant  point  de  son  affection  pour  la 
reine  ma  mère  et  pour  moi  ,  et  étant  aussi  persuadé  de 
sa  vertu. 

Tout  ceci  ,  rr.on  n'-vérend  père  ,  est  contenu  dans  les 
niéinoircs  que  je  vous  ai  indi({uc.  Je  n'en  fais  ici  que 
l'abri'gé  ;  et  ces  mémoires  ont  été  dressés  par  des  gens 
qui  ont  interrogé  les  contemporains  et  les  officiers  (i) 
lie  madame  de  Montmorency.  Il  y  a  dans  cette  ville,  soit 
(  lier,  les  dames  de  la  visitation  ,  soit  ailleurs,  bien  dct 
personnes  qui  ont  vécu  avec  ceux  que  celte  dame  entre- 
tenait des  détails  de  sa  vie.  Cela  (orme  une  tradition 
encore  très- récente  ;  et  les  écrits  que  je  vous  cite,  que 
l'ai  sous  les  yeux,  en  sont  le  résultat  lidèle. 

Or,  je  vous  demande  si  l'on  doit  croire  ,  apri-s  cela  , 

juc  madame  de  Montmorency  ait  conseillé  la  révolte  à 

•  m   mari  ,  qu'elle  l'ait  forcé  par  ses   impurtunités  d'y 

entrer  :  c'est  toutefois  ce  qu^assure  Tliistoirc  de  ce  sei- 


41)  I.C-.  principaiii  fjn'iJii  Irotivp  rilrsddiitir^  Mi'nii>in*«  sont 
inaJAiiK'  lit-  !a  li:ir(;<- ,  il.ime  d  honneur  tic  luatLmr  dr  Muutine» 
icn(>  ,  H  M.  IIiiijull,  »un  Mrrivlaiic. 

(i. 


(  84  ) 

gneur.   Qu'y  a-t-il  ,  par  exemple,  de  plus  caloiTinicux 
que  les  deux  traits  suivans  ? 

Page  372  ,  l'auleur  dit  que  le  duc  eut  un  grand  dé- 
mêlé avec  sa  femme  ,  et  qu'après  beaucoup  de  raisons 
qu'il  apporta  pour  ne  point  suivre  les  sentimens  de  cette 
dame,  entièrement  déclarée  pour  la  révolte,  il  ajouta 
dune  voix  émue  :  hé  bien  !  madame  ,  vous  le  desirez  ;je 
le  ferai  pour  contenter  votre  ambition  ,  mais  souvenez- 
vous  qu'il  ne  m'en  coûtera  que  la  vie. 

Page  525  ,  le  même  écrivain  dit  :  que  la  duchesse  de 
MontTnorency  doit  verser  autant  de  larmes  qu'il  y  aura 
de  momens  dans  sa  vie  ,  pour  la  déplorable  perte  qu'elle 
s'est  attirée  elle-même  ,  par  les  conseils  qu'elle  donna  au 
duc  son  mari. 

Si  cette  histoire  ,  imprimée  en  1C99,  n'est  pas  une 
seconde  édition,  il  faut  que  le  trait  qu"on  vient  de  citer 
soit  une  mauvaise  compilation ,  une  espèce  de  rapsodie 
de  quelques  bruits  populaires  qui  s'étaient  répandus 
contre  la  duchesse  aussitôt  après  la  catastrophe  de  Tou- 
louse ;  et  je  veux  bien  convenir  qu'alors  les  ennemis  de 
la  maison  de  Montmorency  tâchèrent  d'envelopper  Té- 
pouse  dans  l'affaire  de  son  mari ,  persuadés  qu'elle  de- 
vait avoir  été  du  complot,  parce  qu'elle  était  nièce  de 
la  reine  mère.  Mais  enfin  ceux  qui  ont  eu  des  liaisons 
particulières  avec  la  duchesse,  ceux  qui  l'entretinrent 
durant  sa  longue  solitude  de  Moulins,  ont  beaucoup 
mieux  pénétré  le  fond  des  choses  :  en  un  mot ,  je  ne  fais 
pas  difficulté  de  préférer  les  Mémoires  dont  je  me  sers 
ici ,  à  la  relation  de  l'historien  anonyme  de  M.  de  Mont- 
Riorenc)'  ;  d'autant  plus  que  cet  auteur  se  trompe  sur 
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Lien  «Vautres  articles  qui  regardent  encore  la  duchesse  : 
je  vais  remarquer  quelques-unes  de  ces  erreurs. 

II  dit  :  i".  Que  madame  de  Montmorency  était  h 
lieziers  lorsqu'elle  apprit  la  mort  dt-  son  mari  :  or,  il  est 
certain  qu'elle  demeurait  pour  lors  dans  sa  maison  de 
VcT.ens. 

2".  (^)u'elle  se  plaignit  du  roi  en  ces  termes  :  Après 
cela,  peut-on  l'app/ler  jusfe  !  pour  raari\ucr  son  indigna^ 
lion  de  la  sentence  de  mort  ,  qui  avait  été  prononcée  et 
exécutée  à  Toulouse  :  ce  trait  est  absolument  faux  ; 
il  est  marqué  dans  nos  M«'n)oiro5  qu'il  ne  lui  échappa 
aucunes  plaintes  contr<>  la  personne  du  roi. 

3».  Que  les  parens  de  madame  de  Monlinorencr 
l'avaient  destinée  à  être  religieuse  :  les  écrit*  que  j'ai 
tous  les  jeux  disent  posilivcmcnt  le  contraire. 

Je  vous  ennuierais,  mon  révérend  p^^e  ,  si  je  voulais 
relever  toutes  les  méprises  de  cet  auteur.  f>ux  qui  ju- 
fjeronl  à  propos  de  le  réimprinjer  ,  «laris  la  suile  ,  pour- 
ront toujours  le  rectifier  sur  les  points  que  je  viens  de 
marquer;  et  ils  n'auront  besoin  pour  cela  que  de; 
lire  l'arlicle  de  vos  Mémoires  où  vont  insércret  ma 
lettre. 

Je  »uis  y  etc. 


(86) 

LE   BANDEAU    DE   L'AMOUR  , 

Fable. 

L'Amour  indisposant  chaque  jour  tous  les  dieux, 

Jupiter  résolut  de  l'exiler  des  cieux; 

Mais,  sur  le  bruit  de  sa  disgrâce, 

Sa  mère  vint  demander  grâce, 

Eh  !  que  ne  peuvent  deux  beaux  yeux  ! 

Jupiter  plus  qu'un  autre  aimait  ce  doux  langage. 
Qu'il  rc  !e  dans  le  firmament. 

Je  le  veux,  dit  ce  dieu,  mais  qu'il  soit  prudemment 
Dépouillé  de  tout  son  bagage. 
De  son  carquois,  de  son  bandeau, 
De  ses  traits  et  de  son  flambeau. 
Ce  nouvel  arrêt  s'exécute; 

L'Amour  est  dépouillé;  nouveau  cris  de  Cypris; 

Ç^ne.  veut-on  à  présent  que  devienne  .-on  lils? 

L'affaire  de  rechef  amplement  se  discute 
A  la  pluralité  des  voix. 
Pour  appaiser  tout  le  tapage, 

Le  dieu  malin  obtint  de  reprendre  à  son  choix 

Ce  qu'il  aime  le  mieux  de  tout  son  équipage. 

O  vous!  qui  ressentez  les  amoureux  désirs, 

Devinez-vous  le  choix  de  l'enlarit  de  Cythère? 

Il  reprit  son  bandeau,  j'en  conçois  le  mystère; 

Sans  les  illusions,  que  seraient  nos  plaisirs. 
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QUEL    FIT    LE    PLUS    GUAND    HOMME 

DALEXANDRE    OU    D H    CÉSAR? 

Cf  tte  question  ayant  été  proposée  à  un  militaire  qui 
sert  sa  patrie  et  son  roi  avec  un  zèle  distingue  ,  il  y  a 
répondu  par  le  morceau  que  vous  allez  lire.  L'homme 
de  leltrfs  fait  le  parallèle  dlloinère  et  do  Virgile  ;  il 
convient  que  I  homme  d'epee  fasse  celui  d'Alexandre  et 
«le  César.  Je  vous  fais  iuge  ,  monsieur  ,  de  la  décision 
de  cette  cause  importante 

Avant  que  d'oser  décider  quoi  fut  le  plus  grand  homme 
d'Alexandre  ou  de  César,  il  me  paraît  nécessaire  de 
convenir  de  ce  qu'on  entend  par  un  grand  homme  ,  et 
de  ce  qui  qualifie  les  héros. 

Un  grand  homme  doit  rnf)ins  à  la  forluno  qn  a  srs  ré- 
nexion».  Toute  sa  conduite  est  suivie,  et,  ne  donnant 
presque  rien  au  hasard,  il  prend  toutes  Irt  mesures  pos- 
sibles pour  assurer  le  succrs  de  ses  desseins;  de  sorte 
qu'il  j  a  plus  lieu  d'être  surpris  sM  m*  r<'-u-^U  pas,  que 
de  voir  tout  succéder  à  ses  vues. 

Un  héros,  au  t(>nlraire  ,  ardent  dans  ses  entreprises, 
rompte  moins  sur  les  mesures  que  sur  son  intrépidité, 
lîrave  avec  excès  ,  il  se  livrf  sans  réserve  aux  dangers 
les  plus  évidcns  ;  sans  attendre  (ju'il  y  suit  obligé  ,  il 
va  toujours  en  avant  ;  n'a  point  d'objet  fixe,  et  embrasse 
avec  \ivacité  toutes  les  occasions  qui  peuvent  doiituT  de 
l'rclul  à  ses  actions.  Presque  tou»  les  herus  n'ont  été 
juv|u'ici  ,  ou  que  de»  gens  d'un   icnipéramcnl  chaud  et 
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bouillant  ,  oti  des  enthousiastes  ;  on  peut  regarder  tout 
ce  qu'ils  font  ,  comme  ces  jeux  par  lesquels  la  fortune 
élève  ses  favoris  au  plus  haut  degré  de  puissance  ,  et  les 
étonne  par  des  succès  qu'ils  n'attendaient  pas  eux  -mêmes. 
On  voit  aussi  dans  quels  abîmes  ils  se  précipitent  , 
lorsque  cette  capricieuse  dispensatrice  des  prospérités  et 
des  revers  vient  à  les  abandonner.  Ainsi  le  héros  est  bien 
au-dessous  du  grand  homme. 

Alexandre  ,  quoique  très  -  jeune  ,  agit  en  grand 
homme  ,  iorsqn'avant  que  d'entreprendre  la  guerre 
contre  les  Perses,  il  commença  à  subjuguer  les  Barb;ires 
qui  habitaient  les  bonis  du  Danubft  ,  et  qu'après  les 
avoir  obligés  de  faire  la  paix,  il  se  fit  déclarer  capi- 
taine général  des  républiques  Grecques  dont  il  était 
environné.  Il  assurait  par  ce  moyen  la  tranquillité  dans 
ses  états  ,  et  se  facilitait  des  secours  dont  il  pouvait  avoir 
besoin.  ~ 

3-e  peu  de  troupes  avec  lesquelles  il  entra  dans  les 
étals  de  Darius  ,  ne  devait  point  l'empêcher  de  suivre 
le  projet  qu'il  avait  de  faire  la  guerre  à  ce  prince.  De 
bons  généraux  ,  des  soldats  braves  et  aguerris  ,  sont 
préférables  à  une  multitude  d  Iiommes  efféminés,  et  sans 
chefs  expérimentés.  Je  ne  suis  point  surpris  de  le  voir  , 
ûvec  une  si  faible  armée,  combattre  et  vaincre  des  ar- 
mées très-nombreuses.  Je  compte  toujours  beriucoup 
sur  de  vieux  soldats  bien  disciplinés  ,  et  sur  des  chefs 
qui  ont  de  l'expérience.  Ce  n'est  pas  la  quantité  des 
hommes  qui  décide  le  gain  d'une  bataille  ,  mais  leurs 
qualités.  Ses  premiers  succès  en  Perse  étaient  donc 
presque  certains;  j'aurais  voulu  seulement  quil  eût  été 
un  peu  moins  prodigue  de  sa  personne. 
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La  Âiiite  de  cette  guerre  ne  lui  promettait  que  îles  suc- 
cf's  fariles  ;  car  on  ne  voit  pas  que  Darius  eût  recours 
aux  prccaulions  nécessaires  pour  le  vainrre.  Ce  prince, 
environné  d'une  cour  voluptu^use  ,  avec  les  équipages 
les  plus  somptueux  et  les  plus  einbarriiSïans  ,  prenait 
moins  de  peine  d'aguerrir  ses  soldats  ,  que  détonner 
Alrxandre  par  sa  magnificence  ,  et  le  nombre  de  ses 
troupes  ;  mais  toutes  ces  choses  font  pou  d'impression 
iur  l'esprit  d'un  chef  brave  et  hardi.  Darius  ,  en  effet  , 
trouva  pou  de  ressources  dans  ses  armrej  immenses, 
amollies  par  le  luxe  et  mal  disciplinoes  ;  qui ,  après  la 
perte  d'une  bataille  ,  ne  f.iisaient  qu'au^mcuter  l'effroi 
cl  la  «oiiAjsion  ,  et  rendre  la  retaile  presqu'impossiblc  ; 
ce  qui  redoublait  le  carnage.  Les  généraux  de  ce  prince 
ne  le  servirent  pas  mieux.  Aussi  peu  iidèlelà  leur  rot 
dans  l'adversité,  qu'ils  avaient  été  lâches  et  rils  flat- 
teurs ,  lorsquSl  était  tout  puissant  ;  ils  «bandonnèrent 
leurs  gouvernemens  ,  les  viiles  et  les  trésors  de  leur 
maiire  à  l'approche  de  l'ennemi  ;  et  enfin  attentèrent 
àsapersoniio  ,  dans  l'fspérnnco  d'obtenir  un  traitement 
plus  favorable  de  la  part  du  vainqueur. 

Jusques-lh  Alexandre  se  conduisit  en  grand  capitaine  , 
et  on  ne  peut  s'empêcher  d*admirer  qu'à  son  âge  ,  et 
prcvjue  sans  expérience  dans  Ui  guerre  ,  il  ait  pu  exé- 
cuter de  si  grandes  choses.  On  peut  être  également  sur- 
pris ,  que  ,  pour  donner  plus  d'éclat  à  ses  victoires,  il 
ait  négligé  une  infinité  de  ruses  de  guerre  ,  dont  il  au- 
rait pu  faire  usage.  Aussi  voit  on  qu'il  s'exposa  bien 
témérairement  pendant  le  siège  de  l'^r  ,  dans  la  guerre 
qu'il  fit  aux  Arabes  du  mont  Antiiiban. 

A[»rii  la   cuiKjuéto  do    la  !•■  i  m- .    Alexandre  Toulut 
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porter  la  guerre  jusques  aux  Indes.  Son  passage  de  la 
rivière  d'Hjdaspe  est  un  coup  de  fortune  le  plus  singu- 
lier. Il  n'eut  pas  moins  de  bonheur  dans  le  combat  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  les  Indiens  qui  étaient  de  lautre 
côté  de  la  rivière  ;  et  celle  victoire  qu'il  remporta  contre 
Porus  ne  peut  être  attribuée  qu'au  bonheur  le  plus 
grand. 

Il  se  proposait  encore  la  conquête  des  Indes  de  l'autre 
côté  du  Gange  ;  mais  ses  gens  ,  rebutés  àc.  tant  de  com- 
bats et  des  difficultés  qu'ils  j  rencontreraient,  l'obligèrent 
à  changer  d'avis. 

Ce  prince  ,  pour  laisser  dans  les  Indes  une  idée  de  sa 
puissance  extraordinaire  ,  fit  faire  des  arm^s  dune 
gratideur  énorme  ,  et  des  mors  beaucoup  plus  gros  que 
ceux  dont  on  se  sert  ,  qu'il  fit  distribuer  dans  le  pays  , 
se  flattant  ,  sans  doute  ,  de  persuader  par  -  là  aux 
peuples  qui  ne  l'avaient  point  vu,  qu'il  commandait  une 
nation  degéans. 

En  quittant  les  Indes  ,  il  voulut  aller  voir  l'océan  ,  et 
sur  son  chemin  il  fit  la  guerre  à  plusieurs  peuples  qui 
habitaient  les  bords  des  rivières  sur  lesquelles  il  navi- 
guait ;  moins  pour  faite  des  conquêtes  utiles  ,  que  pour 
porter  son  nom  chez  des  nations  inconnues  ,  et  tout  sou- 
mettre à  son  Empire.  Quelque  peu  importantes  que 
fussent  ces  conquêtes  ,  il  s'y  exposa  aux  plus  grands 
périls,  sur-tout  à  la  prise  de  la  ville  des  Malliens , 
d'où  il  n'échappa    que     par    le   plus   heureux    hasard. 

Toute  celte  conduite  d'Alexandre  ,  dont  je  supprime 
les  détails  ,  montre  assez  quel  était  le  caractère  de  ce 
prince  ,  dont  l'amour-propre  ,  et  un  désir  aveugle  pour 
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la  gloire  «   furent  les  qualités   principales  :  qualités  qui 
forment  les  héros. 

Crsar  passa  ses  premières  année»  dans  les  exercices 
auxquels  on  arcuulumait  la  jeunesse  romaine  ,  et  dans 
le  sénat.  Il  cfait  né  {généreux  ,  et  s'était  distingué  par 
la  dépense  qu'il  Ht  de  ses  propres  fonds,  pour  mieux 
remplir  les  commissions  dont  il  avait  été  chargé.  Con- 
naissant les  désordres  qui  infectaient  déjà  la  république 
romaine  ,  et  que  tout  ne  s'y  décidait  que  par  brigues  et 
par  cabali-s  ,  dans  lesquelles  le  peuple  avait  toujours  le 
]>lus  de  part  ,  il  sattacha  à  le  gagner  par  ses  libéralités, 
iiHn  d'en  obtenir  aisément  les  premières  charges.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  parvint  au  souverain  pontiiîcat,  et  qu  il  bc 
lit  accorder  le  gouvernement  des  Gaules. 

Dans  la  guerre  qu'il  lU  h  ces  peuples  belli(|iicux  ,  il 
reconduisit  toujours  en  grand  ca|>itaine  ;  se  faisant  ai- 
irier  de  ses  soldats  par  ses  générosités  ,  et  partageant 
avec  eux  les  dangers  et  les  faligut-s  de  la  guerre.  11  ne 
n«^gligea  point  la  discipline  militaire  ,  et  ne  laissa  point 
kcs  soldats  s'enrichir  ;  ce  «jui  les  aurait  dégoûtés  du  scr- 
>ice. 

La  guerre  ne  l'orrupait  point  en  entier  ;  il  travaillait 
<  :^alcracnt  à  se  faire  un  parti  puissant  dans  Home,  ()uo 
d  esprit  et  d'adresse  ne  fallait- il  pas  à  un  homme  éloi- 
gné de  sa  patrie  ,  oi^  il  avait  un  nombre  prodigieux 
d"enncini<  puissans ,  pour  vaincre  les  obstacles  qu'il 
trouvait^  scsdessein^  ! 

Son  alliance  avec  Pomp^'o  ,  servit  à  augmenter  son 
(  iiidit  dans  Romo  ;  et  ,  lorsque  ce  dernior  ,  jaloux  de 
>')n  autorité  ,     rouliii    l'opprimer  ,    il    se    trouva  trop 
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faible,  et  ,  par  une  présomption  aveugle  ,    ne  prit  au- 
cunes des  mesures  nécessaires  pour  lui  résister. 

César  ,  au  contraire  ,  augmenta  le  nombre  de  ses  par- 
tisans par  les  propositions  de  paix  qu  il  fit  faire  ;  et  , 
lorsqu'il  fut  enfin  obligé  de  faire  à  Pompée  la  guerre  qui 
devait  laisser  la  souveraineté  de  la  république  au  vain- 
queur, il  ne  négligea  rien  pour  s'en  assurer  le  succès. 
Pendant  le  lems  qu'il  passa  en  Afrique  ,  jusqu'à  la  jour- 
née de  Pharsale  ,  il  donna  des  preuves  de  son  habileté  , 
de  sa  constance  et  de  son  courage.  Il  ei^t  aussi  la  sa- 
tisfaction de  connaitre  combien  il  était  aimé  de  ses 
soldats. 

Après  cette  fameuse  journée  ,  qui  décida  enfin  du 
sort  de  la  république  ,  il  ne  donna  point  de  relâche  au 
vaincu  ,  arriva  presqu'aussitol  que  lui  en  Egypte  ,  on  on 
lui  apporta  sa  tête. 

Si  on  a  quelque  chose  à  lui  reprocher  pendant  le  séjour 
qu'il  fit  dans  ce  pays-là  ,  on  ne  doit  sans  doute  l'attri- 
buer qu'à  cette  malheureuse  condition  des  hommes  , 
dont  les  actions  sont  un  mélange  de  vertus  et  de  fai- 
blesses,  du  plus  au  moins.  Il  répara  bientôt  ce  qu  il 
avait  négligé  de  faire,  lorsqu'il  semblait  s'oublier  dans  les 
bras  de  la  volupté  :  et ,  lorsqu'il  eut  enfin  vaincu  tous  ses 
ennemis ,  il  se  fit  aimer ,  du  peuple  et  des  grands ,  par  ses 
libéralités  et  son  humanité. 

Maître  de  Piome  ,  qu'il  embellit  par  plusieurs  beaux 
édifices,  il  aurait  pu  se  faire  nommer  roi  par  autorité; 
mais  il  ne  voulut  être  élevé  à  la  souveraineté  que  par 
l'amitié  du  peuple  et  des  grands.  Les  faibles  tentatives 
qu'il  fit  pour  obtenir  le  titre  de  roi,  prouvent  assez  ce 
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qiiM  desirait  là-dessus;  et  la  guerre  des  Partlies ,  qu'il 
allait  entrp|>rendre  lorsqu'il  fut  assassiné,  n'était  qu* 
pour  contraindre  ,  à  force  de  belles  actions  et  de  gloire, 
ce  peuple  fier  à  \p  reconnaître  onlin  pour  son  souverain. 
Toutes  les  actions  de  César  sont  Jonc  celles  d'un  grand 
homme ,  5c>utenu<>s  autant  par  la  prudence  que  par  la 
bravoure.  Je  ne  >cux  point  parler  de  ce  qu'on  doit  pen- 
ser du  cilo\on  d'une  république  ,  qui,  voyant  sa  patrie 
agifiie  par  des  troubles  continuels,  prend  la  résolution 
}i;irdic  de  s'en  rendre  maître,  pour  la  gouverner  avec 
plus  d'ordre.  \ 

Quant  aux  >erlu5  et  aux  faiblesses  perionnclles 
d'Alexandre  et  de  César,  ce  dernier  me  parait  encore 
bien  supérieur  en  vertu  ,  puisqu'il  sut  toujours  se  faire 
respecter  de  ses  amis  ;  qu'il  ne  céda  jamais  aux  repré- 
sentations tumultueuses  de  ses  soldais,  et  qu'il  sut  les 
faire  rentrer  dans  l'obéissance  par  sa  fermeté.  Son  goût 
pour  la  volupté  semble  donner  encore  plus  <ie  lustre  il 
cette  constance  rivcc  laquelle  il  supporta  les  fatigues 
d'une  guerre  très-longue;  dans  les  camps,  il  semblait 
avoir  oublié  jusqu'au  nom  des  plaisirs. 

Alexandre,  au  contraire,  malgré  son  litre  de  roi  et 
son  orgueil  cxlréme,  laissa  prendre  un  si  grand  empira 
k  ses  amis,  qu'ils  s'oublièrent  souvent ,  soit  dans  leur  dit- 
cours  ,  soit  dans  leur  conduite,  ce  qui  l'obligea  d'assas- 
siner Cliliis  et  de  faire  périr  Parméni(»n.  Il  ne  parait  pas 
qu'il  sut  mieux  ramener  ses  soldats  à  leur  devoir,  puis- 
qu'il fut  contraint  d'abandonner  ta  conquête  des  Inde» 
au-delà  du  Gange,  qu'il  avait  projetée.  Il  se  livra  sou- 
vent ,  ni^mc  pendant  la  guerre  ,   aux  d«ibauclies  les  plus 
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outrées.  Il  paraît  enfin  que  César  avait  un  goût  décidé 
pour  les  grandes  choses;  Alexandre  ,  pour  les  choses  ex- 
traordinaires. César  fut  donc  un  grand  homme,  Alexandre 
ne  fut  qu'un  héros  (i). 


LES   SEPT    PECHES   MORTELS, 
Impromtu. 

LA    LUXURE  ,    Madame  de  31***. 

Dût-il  vous  en  coûter  quelque  peu  d'innocence. 
Un  si  joli  péché  doit-il  vous  alarmer? 

Vous  savez  trop  le  faire  aimer, 
Pour  ne  pas  lui  devoir  de  la  reconnaissance. 

LA    GOURMANDISE  ,    Madame  de  Ch***. 

En  songeant  à  votre  péché, 
Et  vous  voyant  les  traits  d'un  ange. 
En  vérité ,  je  suis  fâché 
De  n'être  pas  quelque  chose  qu'on  mange. 

LA  COLÈRE,    Madame  de  C***. 

Sans  vous  défendre  la  colère. 
Je  vous  obligerai,  Phiiis,  d'y  renoncer; 

(i)  En  lisant  le  discours  de  M.  l'abbé  de  Saint-Pierre,  on 
vena  combien  l'auteur  de  ce  parallèle  est  éloigné  de  l'idée  qu'où 
doit  avoir  du  grand  homme. 
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Il  ne  vous  sera  plus  permis  de  l'exercer, 

Que  contre  ceujc  à  qui  vous  n'auret  pas  su  plaire. 

l'avarice,  Madame  de  S***. 

Quoique  votre  pcché  paraisse  un  peu  biiarrCf 
Si  vous  vouliez,  il  deviendrait  le  mien; 
Iris,  si  vous  ctiex  mon  bien, 
Je  scn>  que  je  serais  avare. 

l'orgueil,  Madame  de  M***. 

L'orgueil  TOUS  doit  un  changement  bien  doux, 
Jadis  il  passait  pour  un  vice  ; 
Depuis  qu'il  a  le  bonheur  d'être  à  vous, 
On  !••  prendrait  pour  la  justice. 

L.v    FARESSE  ,   Madame  de  C***. 

A  la  paressr.  Iris,  vou*  pouvei  vous  livrer, 
Lorsque  l'on  est  sûre  de  plaire , 
On  fait  bien  de  se  reposer. 
Il  ne  reste  plus  rien  à  faire. 

L'P-.NVii:,    Madame  de   D***. 

Dussai-je  (tre  trop  indulgent, 
A  votre  peclic  je  f.ii»  giice; 
Ne  faut-il  pas  que  je  vous  passe 
Ce  que  je  »cn»  pour  vous  en  vuus  voyant  ? 


LA     MÈRE     SANS     PRÉJUGÉS. 

J'arrive  d  une  maison  de  campagne  ,  où  jai  assisté 
aux  noces  de  la  plus  jolie  perioniie  que  j'aie  jamais 
connue.  Elles  se  sont  célébrées  avec  une  pompe  digne 
des  circonstances  qui  les  avaient  précédées. 

L'épouse  était  depuis  six  ans  femme-de-chambrc  , 
aimée  et  favorisée  de  la  comtesse  douairière  de  C*** 
qui  n'a  qu'un  fils.  Ce  jeune  homme  est  doué  de  mille 
belles  qualités  ,  qui  en  font  ,  depuis  qu'il  a  contracté  ce 
mariage  ,  un  seigneur  accompli.  Sa  mère  ^  vous  la  con- 
naissez ,  est  une  femme  remplie  d'honneur  et  de  pro- 
bité ,  qui  joint  à  beaucoup  do  lumières  un  esprit  au- 
dessus  de  tout  préjugé.  C'est  elle-même  qui  nous  a  rap- 
porté l'histoire  de  l'épouse  qu'elle  vient  de  donner  à  son 
fils.  Je  dis  ,  donner  :  et  j'ai  raison  ;  puique ,  comme  vous 
l'allez  voir ,  quoique  le  marquis  ait  beaucoup  de  senti- 
iTient ,  sans  la  grandeur  d'ame  de  sa  mère  ,  il  n'aurait 
point  accompli  ce  mariage  qui  fait  aujourd'hui  sa  joie  , 
et  qui  assure  sa  félicité. 

Il  j  a  six  ans  ,  nous  dit  cette  dame  ,  que  je  pris  à  mon 
service  laimable  Manon  que  vous  vovez.  Cette  fille  était 
née  demoiselle  :  mais  étant  resiée  orpheline  en  bas  âge 
et  sans  bien  ,  la  considération  que  j'avais  eue  pour  ses 
père  et  mère  ,  m'engagea  à  prendre  soin  de  son  édu- 
cation. Je  lui  en  donnai  une  conforme  à  l'état  auquel 
je  la  destinais,  me  proposant  toujours,  si  elle  répondait 
à  mes  espérances ,  de  la  récompenser  h  ma  mort  d'une 
façon  à  la  remettre  en  son  premier  état.  Vous  sentea  à 
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tncrveilles  que  je  l'accoutumai  de  bonne  heure  à  se  fa- 
miliariser avec  la  vrriu.  Heureusement  ses  inclinations 
l'y  portaient.  Je  ne  voyais  dans  cet  enfant  ni  dissipations 
ni  airs  évaporés.  J'admirais  sa  bcnuté  :  seule  elle  parais- 
sait Tif^norer.  Sa  discrétion  ,  que  je  mis  plusieurs  fois  à 
réjiruuve,  la  rendit  bientôt  dépositaire  de  toute  ma  con- 
fiance. Telles  étaient  mes  dispositions  à  1  égard  i\e  Ma— 
iKiu.  Son  bon  naturel  lui  inspirait  une  recoiiriai->sance 
qui  m'enchantait. 

J'avais  mon  fils  avec  moi.  Jo  n'étais  point  surprise 
qu'il  repardàl  ma  lille  do  cliainbre  roiiimo  une  personne 
dont  Tetat  ne  méri'ait  point  .son  attention.  Je  remar- 
quais qu'il  ne  pouvait  entendre  louer  les  charmes  de 
celle  belle  fille  sans  témoigner  quelque  mécontentement. 
II  combattait  les  sentimens  de  tous  ceux  qui  lui  ren- 
daient justice,  sans  s'écarter  cependant  du  respect  qu'il 
me  devait.  Sans  trop  pénéinrr  dans  la  source  de  ces  mou- 
vemen»,  je  n'y  vovais  qu'une  espère  de  jalousie,  inspirée 
parce  que  cette  lille  partaf^eait  mes  bontés.  Les  «loges 
que  je  faisais  de  ton  mérite,  semblaient  à  mes  veux  alar- 
mer la  tendresse  de  mon  llls.  Je  ne  le  vovais  point  sans 
peine  :  mais  cette  connaissanriî  augmentait  ma  sécurité. 
J'espérai*  que  celte  envie  cliani^ernit  avec  l'ùge  ,  ou  quo 
l'établissement  de  cette  fille  la  mettrait  hors  d'état  d'j 
f'tre  lonj;-«ems  exposée. 

J'étais  dan»  04*110  idée,  lorsque  j<!  fus  alarmée  par  l'oir 
triste  et  rêveur  auquel  je  vis  que  Manon  s'abandiuinail. 
Cet  état  f  qui  me  faisait  peine  ,  durait  depuis  un  an  , 
quand  je  me  résolus  d'en  découvrir  le  sujet.  I.a  «ulitudr  , 
dans  Jaquolle  elle  vivait  depuis  l'enfance  ,  m'avait  tuu- 
//.  7 
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jours  paru  conforme  à  son  goût.  Elle  ne  m'étonnait 
point ,  mais  je  m'aperçus  alors  qu'elle  me  fuyait  moi- 
même.  Elle  n'avait  point  rempli  ses  fonctions  auprès  de 
ma  personne  ,  qu'elle  volait  à  sa  chambre.  J'appris  qu'elle 
avait  soin  d'en  retirer  la  clef.  Mon  amitié  lui  en  fit  la 
guerre.  Elle  me  répondit  avec  sa  douceur  ordinaire  , 
qu'elle  ne  prenait  cette  précaution  que  pour  lire  en  li- 
berté et  avec  plus  d'attention  les  livres  que  je  lui  prêtais. 
Je  ne  soupçonnais  point  encore  de  mystère  dans  toute 
sa  conduite  ;  mais  ,  sans  pouvoir  bien  démêler  le  motif 
de  ma  curiosité  ,  je  me  résolus  il  y  a  huit  jours  de  la 
suivre,  lorsqu'elle  retournerait  à  sa  chambre. 

Par  un  hasard  favorable  sans  doute  à  cette  fille  et  à 
mon  fils  ,  non-seulement  elle  laissa  la  clef  à  sa  porte  , 
mais  même  celle-ci  resta  entr'ouverte  ;  je  m'y  arrêtai  , 
pour  examiner  ce  qu'elle  allait  faire.  Elle  courut  aus- 
sitôt à  une  grande  boite ,  et  on  tira  un  enfant,  le  plus 
joli  qu'on  puisse  voir.  Elle  lui  donna  le  sein  ,  sans  qu'il 
jetât  le  moindre  cri  ;  la  propreté  de  l'ajustement  qui 
enveloppait  cet  innocent,  la  singularité  d'un  fait  de  cette 
nature  ,  me  jetèrent  dans  une  telle  surprise  ,  que  je  ne 
puis  encore  concevoir  comment  j'eus  à  l'instant  la  force 
d'entrer  dans  la  chambre  de  cette  fille.  Il  ne  fallait  pas 
moins  que  le  vif  intérêt  que  je  prenais  à  la  charmante 
Manon  ,  pour  l'emporter  dans  mon  âme  sur  ma  juste 
indignation. 

Jugez  de  notre  situation.  J'entre,  Manon  me  voit.  Elle 
tombe  évanouie;  macolère  disparait;  je  vole  à  son  secours; 
je  la  rappelle  à  la  vie  ;  elle  ouvre  ses  beaux  yeux  troublés  ; 
deux    torrens  de  larmes  inondent   mes  pieds,   qu'elle 
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embrasse;  la  confusion  rlouff.'  sos  paroles.  Que  sa  situa- 
lion  (•t.'iit  lourhanle  !  sa  beauté ,  relevée  par  son  altitude, 
m'avait  presque  (Irsarméc  :  el  je  ne  crains  point  de  la 
dire ,  l'amitié  fit  bpule  les  frais  de  la  mercuriale  qu'elle 
se  vit  («intrainlc  d'e5su)'er.  hl'.e  (ut  dure.  Le  honteux 
penrharit  que  j»;  lui  soupçonnais  dictait  mes  termes  :  et 
iiourlaiit  je  ne  iinis  qu  <>n  lui  promftl;4nt  de  mettre  tout 
en  œuvre  pour  réparer  son  honneur  ,  si  i  lie  m'avouait 
avec  fran»  hisequel  était  celui  de  mes  {;en s  au (|uel  elle  s'était 
si  lâchement  abandunni-c.  Ses  larmes  redoublèrent  alors. 
Je  ne  s.ii  quel  trouble  s'empara  de  mon  .une  (  La  voix 
de  la  nature  se  faisait  sans  doute  entendre  ).  Je  pris 
l'enfant  :  sa  beauté  me  i  harma  ;  je  l'embrassai.  La  mère  , 
touchée  de  ce  mouvement .  s'écria  aussitôt  :  c'en  est  fait  , 
madame  .  et  je  vais  tout  confesser.  Le  sang  i|ui  coule 
dans  les  veines  de  mon  cher  fils  est  trop  beau  pour  le 
di'savouer.  Ce  n'est  point  le  fruit  d'une  faiblesse  hon- 
teuse ,  c'«'st  voire  sang  ,  madame  ,  et  iium.^ieur  votre  fils 
est  son  [)ère.  Mais  hclas  !  de  quelle  [.x^on  l'esl-il;'  Ln 
vain  pendant  six  mois  avait-il  sollit  ité  ma  vertu.  Ser- 
mens  ,  préscns  ,  promesses  même  de  mépousrr  .  rien 
n'avait  réussi  ,  quand  un  jour  m'avant  surprisi»  dans  un 
profond  sommeil  ,  il  me  mit  en  et.>t  de  ne  pouvoir  |)lus 
lui  rif  n  refuM-r.  Mon  ré\eil  suivit  ma  défaite ,  et  je  ne 
pouvais  plus  rcsittrr  ,  quand  je  commrn^'ai  ^  |)ouvo>r  me 
défendre.  Je  ne  *ous  fi-rai  poipt  un  portrait  de  mon  di:- 
sespoir.  Il  (ut  cepi>nilaiil  tel ,  ijuc  M.  le  mxripiis  lut  (urcô 
par  mes  larmes  dr  me  jurer  Imi  dt*  {.^enldliotnme  de  119 
plus  rit-n  cntrepri'ndre  contre  mon  honnrur.  11  m'a  tenu 
narolo.  Jt;  lui  dois  cette  )U>lii c.  Il  ne  ces'».i  repeiiOarit 
point  m:»  poursuite».  Je  ne  pus  m'en  mettre  a  l'abri  «ju'cu 
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le  menaçant  rie  vous  instruire  de  ses  desseins.  Dès  lors  , 
le  croiriez-vous  ?  l'amour  extrême  qu'il  m'avait  juré  se 
changea  en  une  haine  implat^able.  Je  connus  ses  derniers 
sentiinens  dans  l'instant  fatal  où  j'eus  quelque  certitude 
que  mon  déshonneur  était  consommé. 

Que  pouvais-je  faire,  madame?  Je  résolus  de  me  taire, 
et  de  dérober  à  toute  la  terre  la  connaissance  de  mon 
état.  J'ai  eu  tant  de  bonheur  dans  ce  dessein  ,  que  M.  le 
marquis  même  ij^nore  le  fruit  de  sa  témérité.  En  effet , 
quand  je  me  vis  dans  cet  embarras,  je  disposai  en  secret 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  mes  couches  ;  les  dou- 
leurs me  prirent  pendant  la  nuit  ;  je  fus  enfin  délivrée 
sans  peine;  j'accommodai  moi-même  mon  enfant.  Je  l'ai 
mis  dans  cette  boite  ;  il  s'y  est  accoutumé  en  naissant  ; 
le  ciel  a  permis  qu'il  n'ait  jamais  crié  depuis  qu'il  a  vu  le 
jour.  Vous  savez  avec  quel  soin  je  reste  auprès  de  lui  , 
par  les  momens  où  je  m'éloigne  de  vous,  madame  ,  à  qui 
j'ai  tant  d'obligations  :  et  j'admire  la  providence  ,  qui  a 
permis  sans  doute  que  j'aie  pu  oublier  aujourd'hui  de 
în'enfermer  comme  je  le  fais  ordinairement. 

Je  trouvai  ,  poursuivit  la  comtesse  ,  tant  de  candeur 
dans  le  récit  de  cette  aimable  fille  ,  que  je  formai  dans 
rinslant  le  projet  auquel  je  viens  de  mettre  la  dernière 
main.  Consolez-vous ,  lui  dis-je  ,  je  sai  le  moyen  de  cons- 
tater la  naissance  de  voire  fils.  Si  votre  aveu  est  sincère, 
rassurez-vous,  j'ai  des  voi«Scerlaines  pour  réparer  votre 
faute.  Continuez  de  vous  comporter  de  même  ,  et  ne 
suivez  par  la  suite  que  mes  conseils.  Mais  je  voudrais  sa- 
voir quels  ont  été  les  sentimens  que  vous  aviez  pour  mon 
,fils  avant  son  entreprise  téméraire.  Avouez  si  votre  cœur 
ne  s'opposait  point  à  ses  désirs  autant  que  la  vertu. 
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Je  devrais  me  taire  sur  ce  point,  me  répondit  Manon  , 
si  vos  ordres ,  madame  ,  ne  m'obli*paient  à  rompre  le  si- 
lence. Oui  ,  j'aimais  M.  le  marquii  ;  mon  cœur  mo  prt-- 
cipitait  vers  lui ,  quand  la  sagesse  m'ordonnait  «le  léviler. 
<-e  n'était  point  sans  peine  que  je  mon  (^loignaisi^  et  ma 
fuite  blessait  mon  amour.  Je  ne  dois  rien  vuua  déguiser. 
Quoique  je  ne  doive  jamais  me  flatter  de  l'espoir  de  le 
posséder,  je  vous  avoue  ma  faiblesse  ,  mon  cic-ur  est  en- 
core tout  à  lui  ;  ri'loigncment  quM  me  in.ircjue  dt-puis 
nia  défaite  ,  est  un  poison  cruel  qui  liltre  lentrment 
dans  mes  veines,  et  qui  me  mène  infailliblement  au  tom- 
beau. J'y  descendrais  sans  regret,  sans  ce  fils  infurtuné 
qui  réclame  mes  secours.  Mon  respect  pour  monsieur 
votre  iils ,  vos  bontés,  ce  que  je  suis,  ce  que  vous 
•'•les,  tout  borne  mon  ambition,  sans  altérer  ma  ten- 
dresse. 

Je  n'eus  pas  la  forco  d'en  rnlondrc  davantage  «  con- 
tinua la  comtesse.  Je  me  retirai  dans  mon  appartement , 
»ans  [)ouvoir  ajouter  de  nouvelles  consolations  à  cette 
malheureuse.  Si  cette  circonstance  lui  iit  verser  des 
l.irmes  ,  je  ne  pus  retenir  les  miennes.  Mon  projet  me 
demandait  quelques  réflexions. 

Je  comniLiKjai^  à  peine  h  y  n'ver  ,  quand  le  marquis 
se  présenta.  Il  avait  un  Msage  do  < onti-nlemcnt  dont  |c 
rhcrchais  le  n.olif.  Il  m'avait  paru  jusqu'à  cet  instant 
dcvore  d'une  mélancolie  secret  lu  dont  je  ne  pouvais  dr- 
nii'-lcr  la  source.  Il  me  salua  avfc  son  respect  ordinaire  , 
ri  m'apprit  qu'd  \<-nail<le  faire  connaissance  avrr  la  plus 
cKarmanle  deinoi^irlle  qu'on  pût  voir  ;  qu  d  ne  doul.iit 
pas  que  si-s  parens  nu  fussent  cliarme»  de  souscrire  à 
lifi\ii>   iiij'il    ...„ii    do   ^opou^' r  .    .1   r\    \..ul4«is   4un»c'i.- 
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tir.  Je  reçus  cette  confidence  avec  un  sourire  assez 
froid  ,  et  je  remis  après  le  souper  à  l'instruire  de  mes 
intentions  a  ce  sujet  :  il  se  retira. 

Des  que  mon  fils  fut  parti  ,  je  fis  venir  Manon  ,  je  lui 
ordonnai  de  se  rendre  dans  mon  cabinet  avec  son  fils,  et 
d'apporter  cet  enfant  dans  la  boite  qui  lui  servait  de 
berceau,  et  que  là  elle  attendit  mes  nouveaux  ordres. 
Nous  nous  mimes  à  table.  Mon  fils  n'osait  se  li\rer  à 
toute  sa  joie.  Mon  air  sérieux  le  contraignait.  Notre 
repas  fiit  court.  Je  me  levai.  Je  passai  dans  mon  appar- 
tement avec  le  marquis.  Je  défendis  qu'on  vint  nous  in- 
terrompre. Ces  précautions  interdirent  notre  amant.  Il 
n'osa  parler.  J'entamai  l'entrelion  par  diverses  questions 
sur  le  nom  et  les  biens  de  la  Hcmoisel'e  qu'il  voulait 
épouser  ,  et  sur  la  date  de  sa  pa:.sion.  Ses  réponses  se 
sentirent  de  son  premier  embarras. 

Vous  me  connaissez,  mon  fils,  lui  dis  je,  je  ne  trouve 
point  mauvais  que  vous  formiez  un  projet  d'établisse- 
ment ;  tout  ce  qu<^  vous  m'avez  dit  me  satisfait  ;  mais  je 
voudrais  savoir  si  la  personne  que  vous  vous  proposez; 
d'épouser  a  eu  votre  première  inclination  ,  et  si  nulje 
demoiselle  n'a  su  avant  elle  toucher  votre  àme  ,  soit  par 
ses  traits  ,  soit  par  son  mérite.  A  ces  mots  le  marqui:i 
rougit,  sans  me  répondre.  \  ous  savez  ma  tendresse  pour 
vous,  continuai-je  ,  parlez-moi  a^ez  confiance. 

Que  vous  êtes  pressante  ,  nie  répondit-il  ,  madame  ! 
Auriez-vous  lu  dans  mon  cœur  des  senlimens  que  j'ado- 
rais il  y  a  un  an:'  Non  :  vous  les  ignorez,  et  je  dois  m'en 
ilalter,  car  loin  de  les  approuver  ,  vous  rougiriez  des 
feux  qui  m'avaient  embrasé. 

Mais  quoi  !  insijiai-je,  celte  personne  xnanquijit-ell* 
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de  naissance ,  de  biens  ou  de  in<-rife  ?  Cette  fille  char- 
mante n'a  point  de  biens  ,  reprit-il ,  mais  elle  a  mille 
fois  plus  de  vertu  que  de  naiss.in(  o.  Sa  sagesse  m'a  con- 
fondu ,  madame  ,  et  c'est  elle  seule  qui  a  pu  changer 
l'amour  le  plus  violent  en  la  haine  la  plus  forte. 

Comment  mon  fils,  wi'écriai-je ,  la  sagesse  dans  une 
elle  vous  porte  à  la  haïr  !  sont-ce  donc  là  les  fruits  de 
l'éducation  que  je  vous  ai  donnée?  Où  sont  ces  sentiment 
de  probité  et  d'honneur  que  j'ai  pris  tant  de  peine  à  vous 
inculquer:*  Dois -je  reconnaître  le  marquis  de  ***  à 
cette  fd(j-on  de  penser.'  Mais  allons  plus  avant,  j>xi£;e  de 
vous  que  vous  me  détailles  tout  ce  fait  ;  il  mérite  atten- 
tion ;  poursuivez.  Le  froid  qui  accompagna  mon  dis- 
cours et  l'air  impérieux  dont  je  me  servis  parurent  1« 
•aisir. 

Il  m'exposa  alors  la  ^ivf  passion  qu'il  avait  eue  pour 
Manon ,  lo  désir  qu'il  avait  eu  de  l'i-pouser ,  mais  que  le 
défaut  de  bien  l'avait  seul  arrête.  Je  lui  fis  sentir  que  lo 
•ort  l'avait  assez  favorisé  de  Ce  coté,  pour  fermer  l'oreille 
à  l'intérêt  ;  que  la  verlu  «tait  préférable  à  toutes  les  ri- 
chesses. Après  cette  utile  interruption  ,  il  me  déclara 
«pi'il  se  serait  alors  estimé  très-heureux  y  s'il  avait  pu 
prévoir  ma  généreuse  façon  de  penser.  Cette  idée  m'au- 
rait ,  dit-il  ,  épargné  un  crime.  Lu  crime  ,  marquis  ! 
repris-je.  (^uoi  !  poursuives...  Ce  fut  au  milieu  des  plut 
vifi  remords,  qui  faisaient  l'éloge  di*  la  charmante  ^fa- 
non,  (pi'il  me  n-iidit  toute  l'hisloirc  de  son  amour,  do 
»i-s  effets  et  de  sa  haine  pour  celle  aimable  fille.  Son 
récit  s'accordait  a\ec  relui  qiic  n/avait  (ait  son  amante. 
11  m'ajouta  ,  qii  une  fiussr  clrf  qu'il  avait  fait  faire,  et 
dont  il  s'était  muni  l'avait  mis  dans  la  C4i  d'en  jouir  da(i« 
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les  bras  du  sommeil  ;  qu'il  en  triomphait  quand  elle  s'é-r 
veilla.  Il  me  peignit  des  couleurs  les  plus  vives  le  dé- 
sespoir de  celte  innocente  ,  en  s'cchappant  de  ses  bras  ; 
la  fureur  avec  laquelle  elle  s'était  jettée  sur  son  ëpée.  Il 
me  dit  quelle  s'en  était  blessée  au-dessous  du  sein  ,  quel- 
que diligence  qu'il  eût  apporté  pour  arrêter  ses  trans- 
ports. La  quantité  de  sang  que  sa  blessure  lui  fit  perdre, 
me  dit-il,  me  donna  le  loisir  de  la  panser  et  de  la  re- 
mettre au  lit.  Je  tâcîifii  alors  de  la  fléchir  par  mes  pro- 
messes ;  mais  je  ne  parvins  à  la  tranquilliser,  qu'en  lui 
promettant  par  les  sermens  les  plus  affreux  de  ne  ja- 
mais attenter  à  sa  vertu.  La  suite  de  son  discours  se  rap- 
portait à  celui  de  celte  généreuse  fille.  Je  ne  suis,  pour- 
suivit il ,  débarrassé  de  remords  à  ce  sujet  ,  que  depuis 
que  j'ai  pris  un  nouvel  engagement.  Mon  crime  est  se- 
cret ,  il  n'a  point  eu  de  suites  flétrissantes  pour  l'objet 
de  ma  passion  :  ainsi  rien  ne  m'empêche  ,  madame  ,  de 
me  livrer  tout  entier  à  mon.  penchant.  Daignez  y  con- 
sentir ,  et  mon  bonheur  est  parfait. 

Votre  félicité  ,  mon  fils,  sera  toujours  la  mienne  ,  lui 
dis-je  ;  mais  il  faut  pour  cela  quelle  ait  pour  base  la 
probité  et  l'honneur.  Ne  croyez-vous  donc  rien  devoir 
à  cette  fille  contre  laquelle  vous  avez  commis  un  at- 
tentat dont  le  plus  abandonné  de  tous  les  hommes  de- 
vrait avoir  horreur?  Etes-vous  sûr,  marquis,  qu'une 
témérité  si  peu  ménagée  n'ait  point  eu  un  fruit  funeste? 
Eh  !  si  malheureusement  elle  en  avait  produit ,  vous  en 
ptes-vous  informé  ?  En  prenant  ces  éclaircissemens  ,  si 
vous  en  découvrez  ,  que  deviendra-t-il  ,  quand  vous 
épouserez  celle  dont  votre  cœur  parait  maintenant  épris? 
11  sera  votre  sang,  de\ra-t-il  en  rougir? 
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J.e  marquis  pétrifié  n'osait  ou\rIr  la  boucho  ,  quand 
d'une  voix  forte  ,  j'ordonnai  à  Manon  d'enirer ,  et  d'ap- 
porter avec  elle  la  boîle  dont  elle  i-tail  chargée.  Cette, 
infortunée  parut  d'un  air  au.'-^i  timide  ,  que  je  serablais 
irritée.  Je  pris  a  l'instant  la  boite  de  ses  .Tiains  trem- 
blantes; et  la  présentant  ù  mon  fils  :  tenez. ,  mon  bis,  lut 
dis-je  ,  voilà  le  présent  que  je  destine  à  celle  que  vous 
prétendez  épouser. 

Quelle  fut  ma  surprise  !  l'enfant  alors  rria  |»our  la 
première  fois.  J'ouvris  la  boite  ,  j'en  tirai  mon  potit-fils, 
je  le  donnai  à  son  père  ,  en  lui  disant  :  il  est  ù  vous  y 
faites  en  sorte  de  l'appaiser. 

Imaginez-vous  quelle  scène  pour  le  pauvre  marquis. 
Sur[>ris  ,  saisi  ,  terrassé  ,  ce  spectacle  le  fait  tomber  à  la 
renverse.  Manon  ,  dont  la  tendresse  n'avait  plus  besoin 
de  se  contraindre,  se  jetc  aussitôt  ù  mes  pieds.  -\h  !  de 
l^ràce  ,  madame  ,  me  dit  -  clic  ,  épargnez  à  monsieur 
\olre  fils  des  objets  qu  i!  ne  peut  que  délester.  Vous  élcs 
mère  ;  oubliez  ,  panlonncz-lui  sa  faute  ^  mes  larmes  vous 
en  conjurent,  l'crmetler.  que  je  me  retire.  Ignorée  de 
tout  le  monde  ,  je  mettrai  tous  mes  .soins  à  gugiicr  par 
mon  travail  du  pain  à  cet  inforluiH-. 

(.ette  ador.'ible  fille  faisait  un  iiK'Uvcmcnt  pour  sortir, 
quand  le  marquis  ,  revenu  u  lui-même  ,  et  rentlu  a  l'a- 
mour ,  à  riiunncur  ,  au  devoir ,  s'écria  :  Non ,  non  ,  dit- 
il,  charmante  Manon  ,  vous  ne  quiltercr.  point  ces  lieux. 
c'est  do  moi  que  cet  enfant  doit  recevoir  le  soutien  des 
jours  que  je  lui  ai  donnés  ;  jo  ra>oue  ,  je  lu  reconnais, 
il  e»i  à  moi  ,  mes  traits  qu'il  porte  me  l'enseignent  ,  et  , 
plus  que  tout  ,  la  n.ilurc  se  fait  eiilentlre  il  mon  cu-ur  ; 
«i!le  me  persuade  que  c'est  !'•  fiuii  Jr  ma  tLjiKiitJ.  Ji^ 
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ne  dois  rien  ménager  pour  la  réparer.  Oui  je  veux  et 
venger  votre  gloire  blessée  ,  et  pourvoir  au  sort  et  à  la 
subsistance  de  mon  fils. 

Cet  aveu  est-il  sincère  ,  mon  fils  ,  lui  dis-je?  Du  moins 
je  vous  déclare  que  c'est  h  ce  seul  prix  que  vous  pouvez 
recouvrer  mon  estime  et  prétendre  à  ma  tendresse.  J« 
vous  parle  en  mère  justement  irritée  ,  mais  qui  ne  de- 
mande qu'à  vous  rendre  son  affection.  Vous  saviez'^que 
j  aimais  celte  fille;  et  quand  vous  n'auriez  pas  eu  d'égards 
pour  la  maison  dont  elle  sort  ,  votre  respect  pour  moi 
devait  contraindre  vos  désirs.  Aviez-vous  donc  oublié 
quelle  main  la  protégeait''  Elle  marchait  sous  mes  ailes  ; 
ne  deviez-vous  pas  être  son  protecteur?  et  si  tout  autre 
eut  été  capable  d'un  pareil  attentat  ,  ce  serait  h  vous 
que  je  devrais  m'adresser  aujourd'hui  pour  être  ton  dé- 
fenseur ,  et  votre  bras  devait  me  répondre  de  sa  ven- 
geance. Est-ce  là  votre  conduite,  mon  fils?  Quels  doi- 
vent être  mes  sentimens  à  votre  égard?  Réfléchissez  ,  je 
vous  en  laisse  le  tems.  Que  la  raison  et  l'équité  vous  dé- 
terminent à  ne  me  pas  forcer  à  rougir  en  vous  avouant 
pour  mon  fils. 

Le  marquis ,  fondant  en  larmes  ,  se  jeta  à  mes  pieds; 
de  grâce,  me  dit- il,  madame,  daignez  oublier  mes 
erreurs  ;  mon  repentir  est  digne  de  votre  indulgence  ; 
ordonnez  de  mon  sort  ;  j'y  souscris  sans  réplique.  Non  , 
lui  répondis-je  en  colère  ,  ce  n'est  pas  moi  qui  en  dois 
•décider  ;  interrogez  vos  sontiinens  ;  parlez  alors  ,  sans 
que  mon  autorité  vous  contraigne  ,  et  faites-nous  con- 
naître si  mon  amitié  vous  est  due  ,  en  me  prouvant  que 
J'ainour  renaît  par  les  conseils  de  l'honneur. 

tiC  marquis  se  lève  à  l'instant ,  et  se  précipitant  au  col 
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de  la  triste  Manon,  oui,  madame,  me  dit-il,  j'adorerai 
toute  ma  vie  celte  aimable  personne.  Elle  eut  mes  pre- 
miers sentiiiiens  :  ils  lui  étaient  dus  alors.  Ses  droits 
*ont  encore  aujourd'hui  plus  légitimes.  Je  vois  avec 
jilaisir  qu'elle  reprend  le  même  empiro  sur  mon  cœur, 
rurisenlcz-y ,  madan^e  ,  je  vous  en  conjure  ,  je  lui  donne 
et  ma  main  et  mon  amour. 

Ouelle  attendrissante  situation  !  Manon  m*  put  la  sou- 
tenir, tlle  tomba  évanouie  entre  les  bras  de  son  amant. 
Jp  m'en  apert^us  la  première.  Vo^ez,  marquis  sa  sensi- 
bilité, lui  dis-je,  connaissez-j  sa  tendresse.—  Ah! 
madame,  votre  consentement  et  son  aveu  vont  faire 
riiou  bonheur  ,  si  je  suis  encore  digne  de  les  ob- 
tenir. 

Je  ne  pus  retenir  ma  joie  :  je  retrouvais  mon  fils;  je 
l'embrassai  tendrement  ;  je  mêlai  mes  larmes  aux  siennes  ; 
je  souscris  à  ^o-»  désirs ,  lui  disait  ma  tendresse  ;  ils  sont 
justes,  et  la  même  é(|uité  vous  rend  et  mon  admiration 
et   mon   amour. 

>Si  mon  lils  ne  put  alors  mo  marquer  toute  l'ctcndiio 
de  sa  rccoiinai>5ance, c'est  qu'il  s'aperçut  que  son  amante 
a\ait  besoin  d'un  secours  pressant.  Nous  ne  pouvions  ap- 
peler personne.  Il  était  trop  important  que  celte  sc^ne 
demeurât  secrète  encore  pendant  quelque  tems.  Nous  Itji 
donn.^(nes  tous  les  srcour*  (ju'ou  p'it  inventer;  ils  furent 
long-tcms  inutiles  :  nous  doutâmes  de  sa  vie  pendant 
qurl<|ijes  insiant.  Son  amant,  iruonvilable ,  donnait 
|out«-s  lis  inarcpiis  du  désespoir  Ir  plus  sincère,  cl  jo 
diiis  lui  rendre  ct-tti- justicr.  Il  m'a  avoué  qu'il  était  ré- 
solu de  fto  tuer  de  ton  épéc,   si  ta  cli^re  Manon  lui  était 
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enlevée.  Nous  doutions  toujours  de  notre  sucras;  mais  , 
grand  dieu!  quelle  est  la  force  de  la  nature  !  L'enfant 
crie  ;  Manon,  insensible  jusques-là  à  tous  les  efforts  de 
l'art,  ouvre  les  yeux  ,  tend  les  bras,  et  demande  qu'on 
lui  apporte  son  iîls. 

Le  marquis  vole  aussitôt  à  la  boîte,  il  prend  cet  en- 
fant, il  le  couvre  de  ses  carrcsses  ,  il  le  baigne  de  ses 
larmes ,  il  l'apporte  à  sa  mère  ,  en  lui  adressant  ces  pa- 
roles ,  qui  me  pénétrèrent  :  Vivez  ,  vivez  ,  chère  Manon, 
vivez  pour  asswrer  le  sort  de  cet  infortuné  ,  en  consom-  "^ 
mant  le  bonheur  de  son  père.  Pardonnez  au  dernier  des 
coupables  des  fureurs  causées  par  un  amour  dont  la  vi- 
vacité a  seule  occasionné  l'indiscrétion.  Oui  ,  je  n'ose 
vous  demander  autre  chose,  que  de  ne  point  haïr  celui 
qui  ne  cessera  jamais  de  vous  aimer. 

Vous  haïr!  reprit  cette  aimable  fille  ,  à  Dieu  ne 
plaise.  J'ai  du  préférer  la  vertu  au  bonheur  de  vous 
plaire.  La  sagesse  pouvait  seule  mettre  alors  des 
bornes  à  ce  que  l'amour  me  demandait  en  voire  fa- 
veur. 

Mon  fils,  sûr  du  cœur  de  sa  maîtresse,  me  pria  alors 
avec  les  plus  vives  instances  de  presser  son  hymen.  Tout 
ce  qu'il  avait  vu  Tenchantait.  Mais  je  ne  puis  exprimer 
les  transports  auxquels  il  se  livra  ,  quand  je  lui  appris  la 
façon  dont  j'avais  découvert  ce  mystère  ,  la  discré-tion 
de  cette  fille  ,  et  sa  tendresse  pour  son  fils.  Ces  deux 
amans  ne  pouvaient  cesser  de  s'embrasser.  S'ils  se  sépa- 
raient ,  c'était  pour  se  jeter  à  mes  genoux,  y  exprimer 
leur  reconnaissance;  tout  peignait  leur  satisi'action  et 
leur  ravissement. 


I 
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Des  que  celle  5c^ne  a  ètô  finie  aussi  henreuscment, 
j'&i  cnvové  le  marquis  remercier  Ips  parons  de  la  demoi- 
selle qu  il  se  disposait  à  épous'T,  el  j'ai  tout  arranf^é 
pour  assurer  sa  felitité  en  couronnant  ses  dcsir.  De- 
puis huit  jours,  je  tiens  cette  affaire  secrète.  J'ai  eu 
l'honneur  de  vous  faire  inviter  pour  partager  ma  joie  et 
le  conlcntcment  de  nos  futurs  époux.  La  comtesse  de 
C***  Unit  ici  son  r»'cit. 

Toute  la  rouipagnie  remercia  la  douairit're.  Chacun 
donna  de  justes  éloges  à  la  conduite  de  Manon.  Cette 
demoiselle ,  que  l'on  doit  appeler  maintenant  la  marquise 
de  (,**♦  ne  laissa  pas  échapper  cette  occasion  de  renou- 
veler à  sa  belle-mère  les  senlimens  de  reconnaissance 
qu'elle  consen-erait  toute  sa  vie  pour  les  bontés  dont  elle 
l'honorait.  On  fut  ensuite  à  l'église;  nos  époux  ^'  furent 
unis  avec  la  magiiillcencp  due  au  rang  du  niarquis.  Pen- 
dant les  quinze  jours  qui  ont  6iii>i  cette  solennité,  le* 
plaisirs  n'ont  cessé  de  se  succéder. 


I.K    PEINTHK    I:T    I.E    S.WETIER  , 
apologue. 

l)»o<  b  Grèce  jadis  «fl.iit  un  peintre  hahilc. 
Lf  prinrc  de  son  art .  ri  l'Iionncur  de  m  villf. 
Q>U3n(i  d'une  main  tarante,  à  l'aide  du  piuccau. 
Il  »'.ippli<|uail  j  tracer  uu  taLluau, 
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Il  Imitait  tant  la  nature, 
Que,  dans  sa  brillante  peinture, 
Il  semblait  animer  la  toile  et  les  couleurs  ; 
Personne  mieux  que  lui  ne  sut  peindre  des  fleurs  : 
Plus  d'une  fois,  fillette,  curieuse 

De  parer  son  sein  d'un  bouquet, 
Porta  la  main  sur  sa  toile  trompeuse 
Pour  y  cueillir  la  jacinthe  et  l'œillet. 
Mais  tout  parfait  qu'eût  été  son  ouvrage , 
Ce  peintre  n'était  point  content 
Si  de  tout  le  public  il  n'avait  le  suffrage; 
Car  il  lui  soumettait  son  propre  jugement. 

Un  jour  donc  qu'il  fit  un  portrait, 
Dont  le  beau  coloris  çt  la  vive  peinture, 
L'attitude,  les  traits,  les  ombres,  la  figure, 
Présentaient  de  son  art  un  cbef-d'œuvre  parfait; 
Il  le  mit  en  place  publique 
Aux  yeux  du  vulgaire  critique; 
Et  là,  caché  derrière,  à  l'iusu  des  passans. 
Il  attendait  dans  le  silence 
Ce  qu'en  diraient  les  plus  savans, 
Ce  qu'en  penserait  l'ignorance  ; 
Et  s'il  s'y  trouvait  un  défaut, 
II  le  corrigeait  aussitôt. 
Un  savetier,  par  aventure, 
Yit  le  portrait,  et  dit  que  la  chaussure 
N'était  pas  tout-à-fait  dans  les  règles  de  lart  ; 
Dans  son  métier  cet  homme  était  habile, 
Et  ne  jugeait  pas  au  hasard. 
Sa  remarque  était  juste,  et  le  peintre,  docile 

A  son  avis,  prend  le  pinceau, 
Et  corrige  à  l'instant  le  défaut  du  tableau. 
Le  savetier,  plein  d'arrogance. 
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D'aToJr  fait  la  Ifçon  à  ce  peintre  savant, 
^  ouliit,  le  lendemain,  d'un  air  de  suffisance, 
Lui  faire  remarquer  «jii'un  défaul  évident, 
Dans  le  m«!me  portrait,  de'figurait  !a  cuisse. 
Ajoutant  qu'il  fallait  qu'il  fût  un  vrai  Jocrisse 
Pour  ne  s'en  être  pas  aperçu  le  premier. 

De  celte  audace  sans  égale 
Le  peintre  fut  choque;  puis,  pour  l'humilier, 
Lui  dit  arec  mépris  :  Vas,  beau  censeur  de  halle! 
Tu  n'es  qu'un  ignorant  ;  appicnds  qu'un  savetier 
Ne  doit  jamais  juger  plus  haut  que  sa  sandale. 

Ceci  s'adresse  à  vous,  histrions  orgueilleux, 
Cm-'.im  sans  goût,  sans  science,  esprits  du  bas  étage  , 
Qui  voulex  tous  les  jours,  d'un  ton  impérieux. 
Sans  y  connaître  rien,  juger  d'un  bon  ouvrage. 
De  l'exemple  du  savetier 
Apprenez  que  tout  homme  sage 
Doit  s'en  tenir  à  son  métier. 


HISTOIRE 

D  '  l   N     S  i;  1  < .  N  i:  [    l\     1 1  (J  I-  L  A  N  U  A  I  .s  , 

Qui  rif^alait    1rs  f^ranJt  rnmpUnienteurs   Je   coups 
Je   bâton. 

Monsiciar  le  morqiii»  de a^aiit   li^rminô  quelques 

ftfTaires  en    Anj^iflcrr»-    ,    retournait  (J.i()>   sa   patrir  ;   il 
voyageait ,  suivi  d'un  5cul  iluinrstique  ,  sur  Ict  terres  dus 
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Provinces-Unies.  Un  accident  arrivé  à  son  cheval  l'ayant 
arrêté  :  il  se  voit  près  de  la  nuit  sans  savoir  où  trouver 
un  gile  ;  on  peut  juger  de  l'embarras  du  marquis.  Il  il 
ne  connaissait  point  les  routes  ,  l'obscurité  allait  lui  dé- 
rober la  vue  de  tous  les  êtres  ;  de  quelque  côté  qu'il 
jétàt  les  jeux  ;  il  n'aperçoit  pas  même  une  cabane  ; 
ajoutez  à  cela  les  rigueurs  du  cruel  hiver  qui  venait  à 
peine  de  nous  quitter  ;  on  avouera  que  la  situation  de 
de  notre  voyageur  ne  devait  pas  lui  fournir  des  ré- 
ilexions  fort  amusantes  ;  aussi  m'a-t-on  assuré  que 
c'était  un  des  plus  mauvais  quarts-d'heures  qu'il  eût  pas- 
sés de  sa  vie.  Que  faire  cependant  dans  une  circonstance 
si  embarrassante  ?  Attendre  dans  les  ténèbres  que  le 
flambeau  de  V Aurore  vînt  éclairer  sa  marche?  Cette  idée 
effrayante  le  glaçait  plus  que  le  froid  de  la  saison.  Aller 
plus  loin  ?  Il  n'v  avait  que  ces  deux  partis  à  prendre  , 
et  le  dernier  n'était  guères  plus  consolant  que  l'autre  ; 
mille  inconvéniens  fâcheux  que  l'on  peut  se  figurer,  le 
désolaient. 

Déjà  le  Dieu  du  jour  fuyait  vers  les  antipodes  ,  aban- 
donnant notre  hémisphère  à  son  ennemie  ;  l'espérance 
du  marquis  disparaissait  avec  Phœbus  ,  sa  crainte  aug- 
mentait ,  il  était  désespéré  ,  lorsqu'enfin  sa  bonne  for- 
tune ,  qu''il  l'avait  déjà  tiré  plus  d'une  fois  de  fort  mau- 
vais pas  ,  lui  (it  rencontrer  un  ange  tutélaire  qui  le  se- 
courut fort  à-propos  ;  je  donne  ce  nom  à  un  pauvre 
bûcheron  qui  emportait  chez  lui  quelques  morceaux  de 
bois  qu'il  venait  de  voler  dans  un  taillis  voisin  ;  vol  que 
le  tems  excusait. 

Une  méprise  des  deux  côtés  ,  occasionnée  par  l'obscu- 
rité, fit  naître  une   scène    assez  singulière.  A  la  vue 
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*le  doux  cavaliers  ,  lepajsaii  i'arrêle  ,  il  croit  rrcon- 
I  iiaîtrc  le  seigneur  à  qui  appartichl  le  taillis  ;  la  {uur  le 
saisit  ,  il  jette  promptcincnt  son  fardeau  de  coté  ,  et 
s'imaginant  qu'on  ne  l'a  pas  vu  ^  il  se  cache  derritrc  nn 
arbre.  Cette  manœuvre  étonne  le  marquis  ;  il  vient 
d'entrevoir  un  homme  qui  disparaît  tout-à-roup  ,  mais 
de  manière  à  lui  faire  soupçonner  qu'il  a  quelque  dessein 
contre  sa  personne.  Il  ne  veut  pas  avancer  rrnir\te  de 
s'exposer  témérairement  ;  un  coup  de  fusil  est  bientôt 
lâché.  Voilà  ce  qu'il  m'a  dit  avoir  pensé  dans  ce  moment. 
II  ne  votilait  pas  non  plus  rester-là  :  ainsi,  poiir  s'éclair- 
cir  du  fait  autant  que  l'heure  le  pormctiait  ,  il  ordonne 
.1  son  laquais  de  piquer  vers  l'endroit  où  cet  homme  de- 
>ait  s'être  rrtiré.  Aulre  difficulté;  cp  t\uu\caii  Sancho 
Partça  n'ctait  rien  moins  que  propre  à  donner  un  pareil 
tclaircisscment  à  son  maître  ;  et ,  comme  ses  semblables, 
il  était  tout  ventre ,  mais  il  n'avait  puint  de  cœur.  Mon- 
iieur  ,  dit-il  plus  mort  que  vif,  j'irai  bien,  je  n'ai  pas  de 
peur,  mais  franchement  il  vaut  mieux  que  nous  allions 
•  nscmble;  cet  lionimc  craint  peut-éln-  plus  que  nous, 
ou  si  c'est  un  voleur,  il  ne  peut  du  nioitis  tirer  qu'un 
<  oup  à  la  fois  ,  ce  coup  peut  être  inutile  :  si  le  malheur 
veut  que  vous  ou  moi  soyons  blessés,  l'un  des  doux  l'at* 
t  râpera  avant  qu'il  puisse  recommencer. 

J.c  marquis  qui  connail  le  poltron,  pi«]uc  des  deux  , 
le  piblolt't  à  la  main,  cl  cric  d'une  voix  forte  :  <]ui  que 
tu  sois,  qui  te  liens  derrière  cet  arbre,  ai  tu  ne  viens 
toul-a-l'hcure  m'etiscigner  K>  chemin,  je  te  brûlerai  la 
'  ertcllc.  A  cette  voix  terrible,  mais  qui  rassura  le  bù- 
'  iioron  en  lui  pcrsuaddnt  qu'il  sVlaii  trompé,  il  déniche 
cl  >ient  <lcinandcr  ce  qu'un  désire  de  lui.  I.e  marquis  ra- 
//.  •  « 
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doucit  son  ton;  qui  es-tu,  mon  ami,  lui  dit-il?  L'aulre 
lui  repond  naïvement  qui  il  est,  d'où  il  vient ,  et  sa 
crainte.  Le  laquais  ,  revenu  de  sa  frayeur,  voulut  se 
mêler  de  la  conversation,  mais  son  maître  l'interrompit 
en  demandant  au  bùclieron  s'il  ne  connaissait  point  d'hô- 
tellerie près  de  là.  La  plus  proche  que  vous  puissiez 
trouver,  dit  celui-ci,  est  encore  éloignée  de  trois 
heures;  de  plus,  les  chemins  sont  fort  difficiles ,  et  voua 
risquez  de  n'y  pas  arriver  :  à  quelques  pas  d'ici ,  il  y  a  un 
château ,  dont  le  seigneur  reçoit  et  traite  son  monde  de 
la  manière  la  plus  gracieuse,  mais  je  ne  sais  si  je  dois 
vous  conseiller  d'y  aller.  Pourquoi  non,  dit  le  marquis? 
C'est,  monsieur,  que  ce  seigneur  ne  laisse  partir  aucun 
de  ses  hôtes  (  au  moins  le  dit-on  ainsi  )  sans  les  avoir 
régalés  auparavant  d'une  volée  de  coups  de  bâtons;  à 
cela  près,  on  y  est  très-bien.  De  deux  maux,  il  faut 
éviter  te  pire  :  le  marquis  ne  balance  point,  il  se  fait 
conduire  au  château,  dans  lesperance  peut-être  d'être 
privilégie i*  Il  marche  suivi  de  son  valet,  qui  recommence 
à  trembler;  il  arrive,  récompense  le  bûcheron,  et  s'an- 
nonce. 

L'abord  du  maître  du  logis  lui  offre  un  homme  de 
bonne  mine,  dont  la  physionomie  noble  porte  un  air  de 
franchise  et  de  sincérité,  que  ses  manières  confirment  ; 
il  donne  ses  ordres  pour  que  le.  \alet  et  les  chevaux  du 
marquis  ne  manquent  de  rien  ,  il  l'introduit  dans  une 
salle  proprement  meublée  ,  mais  sans  faste  ,  le  présente 
à  sa  femme  et  à  sa  nièce,  comme  une  compagnie  qui 
leur  sera  agréable  ;  enfin  le  prie  d'agir  sans  façon  dans 
sa  maison,  et  de  demander  librement  ce  qui  lui  fera 
plaisir.  Comme  vous  êtes  fatigué,  monsieur,  ajouta-t-il. 
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p!us  pncarc  par  le  fioid  quo  jjar  le  voyage  ,  arcpptprir-i- 
\oiib  un  verre  de  li<]tjfur  ou  de  vin  '  Je  conn.iis  bien  des 
f^L-ns  ijiii  n^jiondrainit  par  un  s'il  \ous  plait  ^  monsieur  ; 
comme  il  vous  pLi'ira  ,  monsieur.  (  e  n'est  point  là  le  lan- 
f^ago  du  marquis  ,  il  ronnail  le  ridit  nie  de  cette  façon  de 
parler,  t|ui  ne  s/nipailiise  pas  avec  la  droiture  de  ses 
senlimens.  11  répuntl  sans  biaiser  qu'il  prendra  de  la  li- 
queur. On  lui  propose  une  partie  de  cartes  rn  attendant 
le  souper,  il  Tacceptc  i  ou  couvre  lu  table  «  ciiacun  prend 
SI  place  sans  ccrémunie  ,    on  soupe. 

Le  repas,  simple  en  apparence,  parce  qu'on  n'r  vovait 
point  cette  profusion  de  [ilats  ul  d'orneruens  qui,  dans 
bien  des  endroits,  flattent  p!us  la  vue  que  1  appétit  ;  le 
repas,  dis  je  ,  n'était  composé  que  d'un  petit  nomhr«*dtf 
mets  :  une  poularde  succulente  ,  drux  couples  de  pi- 
geons et  une  salade,  voilà  tout.  Monsieur  acceptcrail-il 
celte  aile  de  poularde,  dit-on  au  marquis?  Très  volon- 
tiers) répoiidit-il.  A  cliaque  c)u»»e  rpi'on  lui  offrit, 
•oit  qu'on  lui  donnât  le  choix,  ou  non,  il  montra 
toujours   le    menu;    carat  1ère    de     liberté    et    d>!   fran- 

tlilse. 

Jiisques  U  tout  allait  à  mervcilli* ,  et  le  marquis  ne 
rtuiarquail  rien  dam  l'exlrrieur  ni  dans  Ui  IraiteiiuMit 
qu'on  lui  f.iis.<it,  qui  eût  ra|kpnrl  au  discouhs  ibi  bû- 
citcron  :  il  ne  pouvait  simagiuer  qu  un  preludi^  m  lion- 
llète  fut  J  avant-coureur  d  une  s»  eue  lra;;ique.  l'.nlin  , 
prépare  a  tout ,  il  laisse  au  Icms  Im  dcnouemeni  «)••  l'a- 
vcniure  ;  pour  ne  sont^er  qn'li  répondre  à  la  polit<>ksi'  dû 
»«»)iutv»,  qui  Ir  I  Itarmail  d'auiarit  plus  ,  qu'fllr  n'avait 
ricti  de  f«rde  ;  ilïui:  lui-n»èinc  do  cetid  politesse  natu- 

6. 
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relie  et  toujours  aimablo ,  qui  sait  garder  les  plu3 
exactes  bienséances,  sans  user  de  ce  verbiage  et  de  ces 
formalités  insipides  ,  dont  tant  de  personnes  se  font  au- 
jourd'hui sottement  un  mérite  ,  le  marquis  ne  pouvait 
manquer  de  plaire. 

Pendant  le  souper  la  conversation  fut  gaie,  une  sym- 
pathie de  caractère  réunissait  les  convives  ;  chacun  fit  sa 
partie  avec  cette  noble  aisance  qu'aucune  affectation  ne 
défigure  ;  on  était  enchanté  de  part  et  d'autre  ;  point 
gênés  ,  point  gênans  ,  tous  étaient  contens. 

Le  souper  fini ,  on  propose  au  marquis  de  se  reposer  , 
ou  de  rester  encore  quelque  tems.  Il  reste  jusqu'à  ce  que 
le  besoin  le  contraint  de  prendre  congé  de  la  eompagnie 
pour  s'aller  mettre  entre  les  bras  du  sommeil.  J'oubliais 
de  dire  qu'on  lui  demanda  à  quelle  heure  il  voulait  être 
éveillé  ,  à  quoi  il  répondit  sans  façon  qu'il  priait  qu'on 
le  laissât  dormir  tranquillement  ,  et  qu'il  s'éveillerait 
lui-même  ;  ce  qu'il  ne  fit  le  lendemain  qu'à  neuf  heures. 
Son  valet  qui  vint  recevoir  ses  ordres  ,  se  loua  fort  de 
la  cuisine  ;  il  avait  été  bien  pansé  ,  et  rien  n'aurait 
manqué  à  sa  satisfaction,  si  les  prédictions  du  bûcheron, 
dont  il  redoutait  la  vérité  ,  n'eussent  troublé  son  repos  ; 
cependant  un  peu  rassuré  par  la  bonne  contenance  de 
son  maitre  ,  il  descend  pour  préparer  les  chevaux. 

Le  marquis  descend  aussi  ,  et  retrouve  sur  le 
visage  de  ses  hôtes  la  même  sérénité  et  la  même  can- 
deur qui  l'avaient  charmé.  Après  les  civilités  usitées , 
il  est  question  de  déjeuner  ;  on  se  met  à  table.  Tout 
s'y  passa  comme  le  soir  précédent.  Une  ingénuité  af- 
fable entretint  la  compagnie    jusqu'au    moment    de  la 
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«•^paration  ;  et  cVtait-là  le  moment  critique.  Le  domes- 
tique amène  les  chevaux  ,  et  craignant  toujours  quelque 
quart-d'heure  de  Rabelais ,  laisse  voir  dans  ses  jeux  un 
trouble  que  la  bonne  chère  n'avait  pu  dissiper. 

Enfin  on  va  partir,  le  marquis  est  dtjà  à  cheval  :  «mi 
l'invile  à  prendre  ce  qu'on  appelle  le  cnup  d'ètrier  ;  il 
demande  un  verre  de  brandevin  ,  pour  .'ivoir  ,  dil-il  , 
plus  de  coura{»e  à  soutenir  la  fatigue.  Il  boit  ,  et  allait 
s  éloigner  ,  lorsque  se  rappelant  le  discours  du  bûche- 
ron ,  il  en  lit  part  au  maître  du  château.  11  est  vrai ,  dit 
ce  seigneur,  que  peu  de  personnes  sont  sorties  de  ma 
maison  sans  ce  congt?  ;  mais  c'a  éXc  leur  faute  ;  vous  savez, 
que  j'en  ai  agi  avec  vous  sans  cérémonie  ;  /'ai  le  cœur 
jur  les  livres  ;  je  veux  élrc  libre  et  qu'on  le  soit  avec 
moi.  Je  hais  cet  étalage  de  fausse  politesse,  ces  airs  af- 
fectés, ces  grands  mois  qui  ne  di^ent  rien  ;  il  faut  qu'on 
soit  uni,  simple  et  franc  ;  c'est  là  l'unique  charme  de  l.i 
•ociété  !  Je  TOUS  ai  trouvé  tel ,  c'est  ce  qui  m'a  fait  vous 
distinguer  de  ceux  dont  on  vous  a  parlé.  Vous  m'aver, 
inspiré  la  plus  vive  estime,  ma  maison  est  à  votre  ser- 
vice ,  vous  êtes  le  maître  d>n  prolitrr  tan!  qu'il  vous 
plaira.  Le  marquis  que  «es  affaires  appelaient  ailleurs  , 
remercia  obligeamment ,  et  continua  sa  roule  ,  non  sans 
réfléchir  sur  ce  qu'il  avait  ru  et  entendu. 
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É  P  I  T  R  E 
DE  Î\I0NS1EUI\  SAURIN  A  MONSIEUR  COLLÉ, 

Des  vulgaires  hiimains  que  la  foule  imlicclle 
Au  joug  des  préjugés  soumclte  un  frcnt  docile  ; 
Que  jouets  éternels  de  l'erreur  et  des  grands,     , 
Peu  frappés  des  vertus,  éblouis  par  les  rangs. 
Ils  érigent  en  dieux  les  tyi-ans  de  la  terre, 
Peuples,  qu'a  si  souvent  écrasé  leur  tonnerre, 
Votre  servile  coeur  les  adore  et  les  hait  ; 
Le  sage  les  méprise,  obéit  et  se  tait. 

Je  sais,  mon  cber  Collé,  qu'instruit  à  son  école, 

Du  vain  deliors  des  grande  ton  œil  est  peu  cliarmé  ; 

Qu'où  l'on  croit  voir  un  Dieu,  tu  ne  vois  qu'une  idole, 

L^ne  pierre  insensible,  un  bois  inanimé. 

Qui,  sous  la  pourpre  et  lor  d'un  orriemcrit  frivole, 

Caciie  l'insecte  vil  dont  il  est  consumé. 

Dégagé  comme  toi  d'une  erreur  trop  commiuie, 
Je  ne  m'éblouis  point  à  leur  trompeur  éclat  : 
Qu'un  autre  aille  grossir  une  foule  importune; 

Vil  flatteur  dun  illustre  fat, 
Qu'il  trouve  le  dédain  en  cherchant  la  fortune, 

L'indépendance  est  mon  trésor. 

Croit-on  que  sur  un  monceau  d'or, 
Au  palais  de  Plutus  ,  le  bonheur  ait  son  trône  ? 
Croit-on  que  sous  le  dais  d'un  descendant  d'Hector 

La  pompe  des  rois  l'environne  ? 
iNiille  exemples  fameux  détruiraient  cette  erreur. 


I 
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Dcj  Césars  qu'on  oinrc  l'histoire  : 
On  verra  sur  leur  trône  un  reléhrc  Eni|»er£ur  (l}, 
Adoré,  triomphant .  environne  ilo  ch'ire, 
Descendre  librement  Ju  faite  des  (;mndcurs, 

Kl ,  dans  sa  retraite  profonde. 
Ne  se  réserver  rien  de  l'empire  du  monde. 
Qu'un  jardin  où  lui-même  îl  rultîvait  ses  fleurs. 
Khi  tpi'on  ne  pense  pas  qu'il  r'e{»rett.^l  ses  rlialnes. 
Non  :  trente  depules  de  l'Empire  Romain 
^  inrcnt  le  supplier  d'en  reprendre  les  rt^nes  : 
Il  s'avdntf.i  vers  eux  d'im  front  r aime  et  serein  : 
"   Trop  lonp-lems  rhloui  p.ir  de  hiillans  prcNtij^es, 
»  J'ai  rhcrclié.  leur  dit-il,  un  bonheur  faux  et  vain; 

-   Voyez  la  rose  el  le  jasmin 
n   Sous  res  bcrreaux  i-p.*»»*  entrelacer  leurs  tiges, 
>•  J'en  diriptf  à  mon  ç;r«'  les  dociles  rameaux  : 
).   (Chaque  jour  par  mes  soins  leurs  couleurs  ranimées 
»  Sont  riieurent  prix  de  mes  travaux, 
»    Efï  sou»  leur»  voûlo  p;»Hunn-es, 
»  I.c  sommeil,  quand  je  veux,  me  verse  des  pavots; 
»  ]Nfais  lorsque  des  humains.  Iieias!  on  est  le  maître, 
9   Que  de  pit'{>e$  dres»»'»  environnent  vos  pas! 

«.   Entre  le  flatteur  cl  le  traître 
»  On  veille  nuit  et  jour,  et  c'est  pour  dos  ingrats  ». 
Cet  exemple  suffit  :  je  n'aUc'guvrai  pas 

liaj.itet.  .ipilé  d'alarme». 
Enviant  un  hcr|çrr,  qui,  loin  du  hruit  di-s   itrm-^, 

l'rotcgé  par  son  sort  obscm 
Sur  sa  flùlr  rustique  rn  céMhrait  h»  rli.irnie>. 
!\Kii»  le  «le»lin  i\f\  pr.im!»  fut-  il  li,in({uille  et  M*ir. 


(0  Diocl<flieu. 
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L'ennui ,  compagnon  de  la  gêne, 

Habite  avec  la  dignité'  : 
Rarement  l'opulence  hébergea  la  gaîté; 

Mais  au  tonneau  de  Diogène 
On  la  trouva  souvent  avec  la  liberté. 

Des  grandeurs  orgueilleux  esclaves, 
Et  vous,  de  la  fortune  insolens  favoris. 
Non  ,  non ,  n'espérez  pas  sous  vos  brillans  lambrîsi 

Donner  au  bonheur  des  entraves  : 
Il  fuit  de  vos  palais,  où  volent  les  soucis, 
Et  couronné  de  mvrfhe  en  un  séjour  champêtre , 
•      Il  va  s'assco  r  au  pied  d'un  hêtre 

Entre  Philémon  et  Baucis. 

Borné  comme  eux  au  simple  nécessaire, 
■    Dans  un  réduit,  aux  ÏNIuses  consacré, 
Je-vis  content  :  mon  bonheur  ignoré 
N'insulte  point  la  publique  misère. 

Quand  de  l'astre  brillant  par  le  Guebre  adoré 
Les  ailes  de  Borée  ont  obscurci  la  face , 
Lorsque  son  char  oblique  effleure  nos  climats, 
Et,  brisant  ses  rayons  dans  des  prismes  de  glace, 
Réfléchit  un  jour  pâle  à  travers  les  frimais, 
D'une  cité  nombreuse  habitant  solitaire, 
Loin  des  sots  de  tout  caractère. 
Des  importans  de  tous  états. 
Avec  quelques  amis,  je  vis  en  volontaire; 
Mais  sitôt  que  la  terre  a  ramolli  son  sein; 
Lorsqn'avcc  les  zéphirs  un  bourdonnant  essaim 
Ose  quitter  sa  ruche  et  revoir  les  campagnes, 
Je  quille  aussi  la  mienne,  et  révélant  aux  champs. 
Avec  les  Cluses,  mes  compagnes. 
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Je  me  plais  à  fo^ili-i  les  tapis  du  priiitems. 
Ali!  quand  du  triste  hirer  l'uiiifornie  livrée 
A  lonfr-lcms  de  la  Icrrr.  efface  les  couleurs. 
Que  l'œil  pi  end  de  plaisir  a  la  revoir  parée 
Du  brillant  vileTiient  des  fleurs! 

c^ous  l'aile  du  zephir  tout  s'enipi"e>>e  d'eclorre; 
Le  plus  doux  des  parfums  s'exhale  dans  les  airs; 

*"  £t  la  scène  de  l'univers 

S'embellit  chaque  jour  pour  s'enibcilir  encore. 
Plein  d'un  espoir  douteux  l'avide  laboureur 
Voit  la  moisson  dans  l'herbe ,  et  le  fruit  dans  la  fleur; 
Un  suc  vivifiant  circule  en  chaque  plante; 
Que  dik-jc?  en  tous  les  corps  une  sève  brûlante 
Hâte  le  germe  actif  des  reprjductioiu  ; 
Sur  la  terre,  dans  l'air,  et  jusqu'en  l'onde  même. 
Plante,  reptile,  oiseau,  quadrupèdes,  poissons. 
Tout  fraie  et  tout  saillit,  tout  ve<^(-le  et  tout  aime. 

Charme  de  la  nature,  âmo  de  l'univers. 

C'est  toi  que,  sous  des  noms  divers, 
()  piii>sante  \  cnus!  le  monde  entier  adore; 

Cependant,  sous  1rs  pas  de  F'Iorc, 
Cérès  vient  nous  combler  des  plus  riches  pressens  : 

La  moiscon  ,  qui  di'jà  se  dore. 

Forme  des  undes  dans  nos  cliamps, 
Plii'bus  darde  sur  nous  sr»  frux  les  plus  puissans; 

A  l'anlrur  d'un  jour  qui  d<fvore 

Succède  une  brûlante  nuit; 
Sur  un  coteau  voisin,  je  devance  l'aurore, 
La»  dr  poursuivre  en  vain,  !«•  sommeil  qui  me  fuit. 
Pr  l'Olympe  bienlAl  \i-s  linirr»  en  silence 

Ouvrent  les  purics  de  vermeil; 

La  dt-rssc  en  sort  et  s'avance 
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Dans  son  plus  brillant  appareil; 
Son  aspect  r'clalant  fait  pâlir  les  étoiles; 
La  nuit  fait  devant  el!e  en  repliant  ses  voiles; 
Sur  la  cîme  fies  monts  un  àom  IVémissement 

Des  bois  agite  le  feuillage  , 
Tout  le  chœur  des  oiseaux,  par  son  gazouillement , 

A  la  déesse  rend  hommage; 
Des  fleurs,  qu'elle  embellit.  Flore  entrouvre  le  sein. 

De  ze'phir  l'haleine  embaumée, 

A  l 'air  pur  et  frais  du  matin  , 
Mêle  un  parfum  plus  doux  que  ceux  de  l'Iduraée. 

Mais  déjà  du  sein  de  Théfis 
Le  dieu  brillant  du  jour,  sur  son  char  de  rubis, 

S'est  élancé  dans  la  carrière  ; 
Déjà  tout  resplendit  de  sa  vive  lumière, 
II  sème  des  carats  sur  l'émail  des  couleurs; 
Il  dore  la  rosée,  il  brillante  les  fleurs. 

Je  rentre  alors  et  prends  un  livre  ; 

Mon  esprit  cherche  à  se  nourrir  : 

Dans  Horace  j'apprends  à  vivre  , 

Senèque  m'apprend  à  mourir. 
Tracerai-je  à  tes  yeux  la  riante  peinture 

De  Ihermitage  où  la  nature 

Borne  aux  vrais  biens  tous  mes  désirs? 
Où  mon  coeur,  détrompé  des  vanités  humaines. 

N'acheté  point  de  faux  plaisirs 

Par  de  trop  véritables  peines. 

L'hermitage  est  un  bon  château, 

Qui  peut  même  passer  pour  beau. 

Demeure  commode  d'un  sage  (i^.-.. 


(i)  M.  Helvélius, 
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A  ce  mol  lu  ris;  mais  pourquoi? 

Ce  sape-là  re  n'est  pas  moi; 

C'est  le»mailrc  Je  l'JiciViitagc, 
Ix;  Ircs-heurcuj  époux  «l'une  heureuse  moitié', 
(Qu'exprès  pour  lui  le  ciel  embellit  et  fil  naître; 

^  rai  pliilosnplie  marit'. 

Maii  poiut  du  tout  Iionleux  <lr  l'èfrc. 
C'est  ici  qu'on  l'a  vu.  <lan$  un  siècle  pcrvcr<;, 

Ou  Pliilus  est  le  die«  supri:mc  , 

Noblement  se  borner  lui-m^mc, 

Kt.  mettant  l'ayaricc  aux  fers. 

Par  unu  retraite  bonorable, 

Se  donner  le  rare  travers 

De  n'être  pas  insatiable. 
Iblusrs,  c'en  est  assez  :  retenons  au  rbâieau, 

Kt  reprenons  notre  pinrcau. 

Du  pied,  que  baigne  une  onde  pure, 
Si-livc  un  Ion;;  rôlenu  couronne'  de  verdure. 
De  lj  1  o-il  qui  domine  aperçoit  d'un  côle 
I  j  sulilairc  horreur  du  plus  sauvage  frirhe  , 

De  l'autre,  une  ranipagnc  rithc 

Uiirc  son  tableau  ronlraste; 

Bois,  prt's.  vallons  ,  colline  ,  plaine  , 

Par  leur  diffi'renlc  beauté, 

Arrt^tent  la  vue  incertaine, 

(^)iic  bienlAl  lasserait  san\  peine 

La  plus  belle  uniformité; 
Mai>  du  piquant  attrait  de  la  diversité 
I^  main  de  U  nature  orna  ce  paysage. 

Tu  vois,  par  r<-  Liblrau,  qu'au  sortir  du  niauoir 
()n  peut  errer  au  gr»*  de  son  humeur  vol.igc, 
El,  variant  son  pruiutDuii  , 
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Passer  du  riant  au  sauvage  , 

Suivant  quelle  dit  blanc  ou  noir. 
Il  est  surtout,  il  est  u^je  verte  prairie^ 

Lieu  charmant,  où  les  tendres  cœurs 

Portent  leur  douce  rêverie  : 
Une  jeune  Nayade  y  roule  entre  des  fleurs 
Le  crystal  toujours  pur  de  son  onde  che'rie  ; 
Les  saules  des  deux  bords  s'y  courbent  en  berceaux, 
Et  le  ze'phir  badin,  agita^it  leurs  rameaux. 
Semble  se  plaire  à  voir  leur  image  tremblante  , 

Qui  se  peint  au  miroir  des  eaux. 
Là,  sans  aucun  objet ,  mon  esprit  suit  sa  pente, 

Ainsi  que  l'onde  suit  son  cours, 
Et  mes  réflexions  imitent  les  détours 

De  l'onde  qui  fuit  et  serpente. 

A  l'aspect  du  flot  argenté 
Qui  coule  sans  effort  sur  une  molle  arène, 
«   Heureux,  dis-je,  un  mortel  qui  voit  en  liberté, 
»  Au  sein  d'un  doux  loisir  ses  jours  couler  sans  peine  : 
5>  S'ils  vont  se  perdre  enfin  par  la  pente  du  teras, 
•»  Dans  une  mer  d'oubli ,  ténébreuse  et  sans  rive , 
»  Du  moins  pendant  leur  course  ,  hélas!  trop  fugitive, 
»  Ils  n'ont  point  essuyé  la  bourasque  des  vents  : 
■  »  Des  préjugés  écartant  les  nuages , 

»  Leur  ciej  n'a  point  élé  voilé; 

«  Des  passions  évitant  les  orages, 

»   Leurs  cours  n'a  point  été  troublé  : 

»  L'Amour  a  peut-être  soufflé, 

»  Mais  c'est  le  souffle  du  zéphire, 
V   Qui,  du  sommeil  des  eaux  bannissant  les  langueurs, 

«  En  «xerçant  un  doux  empire, 
»  Fait  naître  sur  leurs  bords  la  verdure  et  les  fleurs  ». 
Mais  laissons  reposer  ma  lyre; 


I 
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Eût-elle ,  cher  Coiic.  dos  an  >  iis  plus  (latteurt  . 
Du  Ion  grave  Licnlôl  les  oreilles  sont  lasses; 
Pour  plaire  à  ton  esprit,  ami  de  l'enjouement. 
Il  faudrait,  comme  Horace,  être  avec  agrément. 

Ou  le  philosophe  des  grâces. 
Ou  des  ris,  comme  loi,  le  poêle  charmant; 
^loi  qui  ne  peux  voler  avec  toi  sur  leurs  traces 
Ami ,  je  le  dirai,  du  ton  du  sentiment  : 

O  toi  !  qui  ilans  les  tems  contraires. 
Par  des  services  peu  vulgaires, 
Cher  ami,  m'a  si  bien  prouvé 
Qu'il  est  des  amis  verilahles, 
Ce  qu'en  mon  cœur  j'avais  trouvé, 
Mais  que  l'on  met  au  rang  des  fables  : 
Quille  pour  quelque  tems  la  superbe  cite'. 
Kl  ses  palais  pompeux  qu'un  vain  faste  décore. 
Faits  pour  loger  le  luxe  et  non  la  volupté  , 
Tu  trouveras  ici  la  douce  liberté, 

£t  l'amitié'  plus  douce  encore  : 
Non,  non,  mon  cœur  n'est  point  de  ces  stériles  cœurs, 

Semblables  aux  terrcias  d'argile. 
Que  l'astre  bienfaisant  pat  qui  tout  est  feitilc. 
Ne  saurait  féconder  par  ses  douces  chaleurs  : 
Mon  cœur  laisse  germer  le  bienfait  qu'«in  y  sème, 
Kt  croit  que  l'amitir',  cflle  fille  des  rieux. 
Des  biens  qur  nous  tenons  de  la  bonlé  suprême, 
Aiuti  que  Ir  plus  rare,  est  le  plus  précieux  : 
Ou  oc  sent  que  l'un  vil,  qu'en  sentant  que  l'on  aime. 
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M  É  ]M  O  I  R  E 

SUR 

LES   VILLES    DE   LA   MECQUE    ET    DE    MÉDINE  , 
ET   SUR   LE   PELERINAGE   DES    HAHOMÉTANS. 

La  Mecque  est  une  ville  de  l'Arabie  pour  laquelle  les 
Mahométans  ont  une  telle  vénération ,  qu'ils  crojent  que 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  secte  ,  sont  indignes 
d'j  entrer;  ainsi  ils  ne  leur  permettent  pas  d'en  appro- 
cher, même  de  quelques  journées;  et  si  un  chrétien 
était  surpris  sur  cette  terre ,  ce  serait  un  sacrilège 
que  le  feu  seul  pourrait  expier  ,  ou  le  changement  de 
religion. 

La  dévotion  porte  quantité  de  Musulmans  a  entre- 
prendre ce  pèlerinage  :.il  j  en  a  cependant  beaucoup 
qui  le  font  pour  trafiquer  ;  car  les  marchands  viennent 
de  tous  les  côtés  du  monde  mahométans  débarquer  au 
port  de  Gedda  ou  Zieden  ,  sur  la  mer  rouge  ,  éloigné 
d'environ  quinze  lieues  de  la  Mecque. 

Ce  voyage  absout  de  tout ,  et  quand  on  Ta  fait  ^  on 
ne  saurait  plus  être  recherché  pour  aucune  sorte  de 
crime. 

11  part  tous  les  ans  cinq  principales  caravanes  qui  vont 
h  la  Mecque  ;  savoir,  celle  du  grand  Caire  ,  qAi  est  com- 
posée des  Egyptiens  ,  et  de  tous  ceux  qui  viennent  de 
Constantinople ,  et  des  lieux  circonvoisins.  Celle  de 
Damas,  qui  emmène  tous  ceux  qui  sont  de  Syrie.  Celle 
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des  Ponrntois  ,  comprenant  tous  les  pèlerins  de  Barba- 
rie ,  de  l'ez  ,  de  M  roc  ,  etc. ,  qui  s^as&emblent  au  Caire. 
Le'le  de  Perse  et  celle  des  Indr»,  ou  du  pavs  du  Mo- 
gol ,  Pic.  On  s'arrêtera  parliculitTcment  à  celle  du  Caire 
qui  servira  d'instruction  pour  les  autres. 

Après  diverses  cérc'monies  qui  duri-nt  plusieurs  jours 
au  Caire f  on  va  ca/nper  à  douze  mi^K;  de  la  ville,  proche 
d'un  élanj;  appclf^  la  Birque ^  c'est  le  rendez  vous  de 
toute  la  cara>ane  ,  qui  est  sou\enl  composée  de  cent 
milles  personnes. 

On  ne  marche  que  la  nuit ,  pour  éviter  la  chaleur,  et 
lorsque  la  lune  n'cclairo  pas,  on  porte  des  falots;  les 
chameaux  sont  allai  liés  queue  à  queue  l'un  à  l'autre  ^  et 
il  n'est  pas  besoin  de  les  conduire. 

Il  j^  a  irrnte-sept  journées  de  chemin  du  C;«irc  à  la 
Mecque  ,  et  tout  ce  chemin  se  fait  par  les  déserts  de 
l'Arabie  :  on  ne  mange  que  ce  «]ue  l'on  a  porlf,  il  y  a 
peu  d'eau  ,  encore  est-cllc  bien  mauvaises;  mais  ce  qui 
est  plus  fVicheux  ,  ce  sont  des  venis  chauds  qui  oient 
prej(]uc  la  respiration;  cependant  beaucoup  de  fcinm'S, 
d'enfuns ,  et  de  vieillards  font  le  vo^a^e. 

Durant  toute  la  inarrhe  ,  on  chante  des  versets  do 
TAIcuran ,  avec  tant  de  r.èle  rt  d'application,  que  Ton 
voit  quantité  de  personnes  tomber  tout  à-c^up  de  leurs 
chameaux,  par  l'extessiTc  fuliguc ,  cl  mourir  en  les 
chantant. 

I)cux  jours  avant  que  d'arriver  à  la  Mecque,  chacun 
M  dépouille  presque  nu  ,  par  plus  de  respect  ,  et  prend 
dos  saudalf» ,    pour  ne  pas  fouler   une   terre  qu'ils  es- 
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timent  sainte.  Us  demeurent  ainsi  huit  jours  à  vivre  dans 
la  plus  exacte  rôgularîté  ;  les  malades  font  des  aumônes 
au  lieu  de  se  dépouiller  comme  les  autres. 

La  Mecque  est  à-peu-près  de  la  grandeur  de  Mar- 
seille,  environnée  de  hautes  montagnes,  et  toute  bâtie 
de  pierre;  dans  cette  ville  est  une  grande  Mosquée,  au 
milieu  de  laquelle  est  le  Kyâbé  ou  Bail  Allah  ^  c'est- 
à-dire,  Maison  de  Dieu,  que  les  Mahométans  disent 
avoir  été  bâtie  par  les  anges,  visitée  par  Adam  ,  trans- 
portée au  ciel  durant  le  déluge  ,  et  depuis  rebâtie  par 
Abraham  sur  le  modèle  de  l'autre  ,  qui  lui  fut  envoyé 
du  Ciel  :  ils  ont  une  grande  vénération  pour  ce  temple  , 
ainsi  que  pour  une  pierre  noire  qui  est  à  main  droite  en 
entrant  proche  de  la  porte. 

Us  prétendent  qu'elle  n'est  devenue  noire  que  par  le 
péché  des  hommes;  qu'elle  était  blanche  lorsque  l'ange 
Gabriel  l'apporta  à  Abraham,  lui  servait  d'échafaud 
lorsqu'il  bâtissait  cette  maison,  se  haussant  et  se  bais- 
sant à  sa  volonté  ,  afin  qu'il  ne  fit  aucun  trou  à  la 
Hiuraille. 

Cette  maison  est  haute  d'environ  trente  pieds,  longue 
de  quinze  pas',  et  large  de  douze.  Le  seuil  de  la  porte  est 
fort  élevé  déterre,  un  homme  pouvant  à  peine  y  at- 
teindre avec  la  main  :  la  porte  est  d'argent  massif,  s'(hi- 
vrant  à  deuxbattans,  large  d'environ  cinq  pieds,  et  haute 
de  neuf  à  dix  ;  l'on  y  monte  avec  une  échelle  que  sou- 
tiennent quatre  roues. 

Quand  on  veut  entrer  dans  le  Kjâbé,  on  approcha 
l'ichelle  de  la  muraille  par  le  moyen  de  ses  roues. 
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Trois  colonnes  ou  piliers ,  de  figure  octogone  ,   rtcn- 
viron  vingt  pieds  do  hauteur  ,  soutiennent  rotto  maison  ; 
rlles  sont  de  bois  d'aloës ,  de  ja  grosseur  d'un  homme  ,  et 
chacune  d'une  seule  pièce. 

Le  dedans  est  orné  d'étoffes  de  soie  rouge  et  blanche  , 
ri  le  dehors  d  une  ctoffe  de  soie  noire,  façon  de  Dama";. 
11  y  a  tout  autour  unn  muraille  qui  m  rmp»*che  l'abord  ^ 
avpc  un  certain  nspaco  entre  la  niuraillc  et  la  maison. 

l'eux  ceintures  brochées  d'or  ceignent  L'xti*rieur«»iTient 
1p  Kiàbé  ;  lune  est  vers  le  bas,  et  l'autre  vers  lu  haut  , 
rt ,  à  l'un  des  cotés  de  la  terrasse  qui  le  couvre  ,  on  voit 
«ne  gouttière  d'or  massif  qui  avance  en  dehors  denvimn 
six  [)icJs,  pour  jeter  loin  les  eaux  de  la  pluie,  «[ui 
tombent  de  la  terrasse  dans  celte  gouttière. 

11  y  a  dans  lo  irii'me  temple  un  autre  obji-t  d'une 
grande  dévotion  pour  les  Mahoiiiétans  ;  savoir,  le  [>uit5 
ou  la  Fontaine  de  Z.emzeiri,;  c  est  ,  disent- ib,  cette  eûu 
merveilleuse  que  l*ieu  lit  paraître  en  faveur  d'Agar,  et 
de  son  fit»  Ismai'l  dans  le  désert,  après  qu'Abrahaiu  l'eût 
obliger  de  s'y  retirer  ;  ils  en  boivent  par  dévotion  ,  et  lui 
attribuent  de  grandes  vertus. 

Les  pèlerins  passent  tiois  jours  à  la  .Mecque  ,  et  celui 
qui  peut  bai^r  le  premier  la  pierre  noir^.  est  tenu  pour 
saint.  Mai»  il  faut  qu'il  le  fa&se  1«  vendredi ,  qui  !«c  ren- 
contre toujours  perwliirit  les  trois  jours,  et  h  lu  lin  d'uuo 
prière  publique  :  «  hacun  se  jette  à  ses  pieds  pour  lus 
lui  baiser  t  et  souxeni  il  e^t  élouCfé  pur  la  grande 
foule. 

Pendant  ce  inctTie  teins,  il  lunl  l.nre  en  •  «rtiiionn'  iiit 
chemin  a^sc/.   lon^  ijui    \u  autour   du    Kiàb/  ;   un  Imau 
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précède  les  pèlerins,  et  leur  montre  comme  ils  doivent 
faire.  11  s'agit  de  plusieurs  génuflexions,  prosterna- 
lions,   etc. 

Tons  les  ans  on  ôte  les  vieilles  étoffes  qui  entourent  le 
Kjâbé,  pour  y  en  mettre  de  neuves,  et  elles  sont  pour 
le  Grapd-Seigneur  et  pour  le  sultan  Cliérif  qui  com- 
mande à  lalMe^nae:  elles  servent  à  la  dédicace  des  mos- 
quées neuves,  et  à  faire  de  prétendues  reliques  que  ce 
Chérif  vend  au  prix  de  plusieurs  sequins. 

Après  les  trois  jours  passés  à  la  Mecque  ,  les  pèlerins 
vont  coucher  à  un  lieu  notnmé  Minnet,    où  ils  arrivent 
la  veille  du  petit  Bajran  ,  et  le  lendemain  ils  font  un  sa 
orifice  de  moutons  qui  sont  distribués  aux  pauvres.  Ce 
jour-là  même  ils  reprennent  leurs  habits. 

De  là,  ils  vont  au  mont  Arafat  ,  éloigné  d'une  jour- 
née, et  ils  s'y  arrêtent  aussi  trois  jours,  jetant  chaque 
jour  sept  pierres  sur  celte  wonlagne  ;  ils  disent  que 
ces  pierres  sont  jetées  à  la  tête  du  Diable  ,  qui  vint 
tenter  Abraham  en  cet  endroit,  lorsqu'il  était  prêt  de 
sacrifier  son  fils  Ismaël  ,  et  non  pas  Isaac  ;  ils  content  de 
pareilles  histoires  d'Adam  et  d'Eve  à  l'occasion  de  celle 
montagne. 

Après  plusieiirs  prières  faites  dans  la  plaine  ,  le  sultan 
Chérif  les  bénit ,  et  chacun  répond  ^m(?/2.  Ce  gouver- 
neur de  la  Mecque  ,  tant  pour  le  spirituel  que  pour  le 
temporel,  est  soumis  aux  ordres  du  Grand-Seigneur, 
quoiqu'il  ait  une  très-grande  autorité. 

Après  cette  cérémonie,  on  revient  au  \i4lage  de  Mio- 
net,  situé  dans  la  plaine.  Il  y  a  une  roche',  dans  laquelle 
on  voit  une  cavernç,   où.  les  Mahométans  tiennent  que 
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]<^i)r  pr<'trndii  prophète  faisait  souvent  oraison.  Ils 
iiinntrc  dans  la  partie  de  cetli*  cavrrne  un  enfoncement, 
«]ui  rcpr(^.sente  la  forme  du  haut  de  la  tête  d'un  homme, 
«•t  ils  assurent  qu'il  iv  vsl  fait  lorsque  Mahomet  ,  se 
prosternant  en  ce  lieu,  touchait  de  la  lé.'e,  en  se  rele- 
vant, contre  je  haut  de  la  caverne;  iU  veulent  que  la 
pierre  s'amollit  alors,  etc.  Pour  conser\er  la  mémoire 
de  ce  prëtondii  miracle  ,  ils  ont  bâti  une  mosquée  en  ce 
mt'me  lieu. 

La  plupart  de  ceux  qui  vont  h  la  .Mecque  font  eu  même 
tems  le  vojagc  de  Médine;  mais  ce  n'est  pas  une  obli- 
gation. 

Médine  est  aussi  une  >illc  de  l'Arabie;  elle  est  à  trois 
j()i;rnéo$  do  la  mer  Rouge  ,  et  beaucoup  moins  grande 
ijue  la  Mecque. 

-Au  milieu  de  celte  ville  ,  est  une  mosquée,  au  coin  de 
laquelle  on  voit  le  sépulchre  de  Mahomet  ;  il  est  de  marbra 
Manc  ,  avec  les  tombeaux  d'Abubrkrr,  d'Omar,  etc.  Ca- 
bfes  ses  Buccesseurs. 

Il  y  a  lik  un  très- grand  nombre  de  lampes  qui  brûlent 
toujours;  ce  sépulchre  est  dans  une  petite  cour  ou  bà- 
timml  rond,  rouvert  d'un  d(\mc,  que  les  Orientaux  ap- 
pellent Turbé.  Ce  bâtiment  est  couvert  depuis  le  milii-u 
jusqu'à  ce  dôme  ,  et  tout  autour  il  y  a  une  galerie  ,  dont 
la  mnruille  de  dehors  est  percé»-  de  plusieurs  fenêtres  qui 
ont  drs  grilles  d'argent,  telle  de  dedans ,  qui  est  la  mu- 
raille de  la  tour,  est  ornée  d'une  infinité  de  pierres  pré- 
cieuses à  l'endroit  où  parait  la  lêic  du  sépulchre.  On  j 
^oit  enlr'autres  un  gros  diamant  lar^^e  de  deux  doigts, 
«  I  long  à  proportion  ,  et  au-dc»su»  ♦•si  le  diamant  «pic  It 

y- 
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sultan  Osman,  fils  d'Achmet ,  j  envoya,  pareil  à  celui 
que  portent  les  Empereurs  Ottomans.  Ces  deux  diamans 
n'en  faisaient  autrefois  qu'un  ,  que  ce  sultan  fit  couper 
par  le  milieu. 

Il  j  a  plus  bas  une  demi-lune  d'or,  où  sont  attachés 
d'autres  diamans  de  fort  grand  prix.  La  porte  par  où 
l'on  entre  dans  la  galerie  ,  qui  est  autour  du  turbé  ,  est 
d'argent  massif,  aussi  bien  que  celle  par  où  l'on  entre 
de  la  galerie  dans  le  turbé  :  on  ne  l'ouvre  que  quand  il 
n'y  a  point  confusion  d'étrangers,  c'est-à-dire,  quelque 
tems  après  le  départ  des  pèlerins,  qui  ne  vojent  la  gale- 
rie ,  et  les  richesses  qui  sont  dedans  ,  que  par  les  fenêtres 
et  les  grilles  d'argent.  Le  tombeau  est  élevé  sur  trois  de- 
grés du  rez-de-chaussée ,  et  ces  degrés  sont  aussi  de 
marbre  blanc. 

J'aurais  pu  rapporter  dans  ce  mémoire  plusieurs  autres 
circonstances ,  mais  j'ai  voulu  n'y  faire  entrer  précisé- 
ment que  ce  que  j'ai  appris  ici  de  deux  personnes  de  mé- 
rite et  dignes  de  créance  ,  savoir  :  Adgj  Mehemet,  en- 
voyé du  dey  d'Alger  au  feu  roi,  lequel  avait  fait  tout 
récemment  le  voyage  4e  la  Mecque  ;  et  Mehemet-Effendi, 
envoyé  au  même  prince ,  sur  la  fin  de  son  règne  ,  par  la 
régence  de  ïripoîy  de  Barbarie,  et  depuis  encore  envoyé 
à  la  cour  de  France  dans  la  minorité  du  roi.  Il  était  se- 
crétaire d'état  au  du  divan,  et  avait  une  instruction  par- 
ticuhère ,  très-bien  écfite  en  langue  turque ,  sur  le  sujet 
dont  il  s'agit  ici.  Ce  qu'ils  m'ont  rapporté  l'un  et  l'autre, 
se  trouve  conforme  à  ce  que  j'ai  appris  là- dessus  dans 
mon  voyage  du  Levant. 


\ 
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VERS     A     MADAME     *  ♦  *. 

Qui  me  grondait  ds  n'avoir  point  fait  de  vers  pour  elle» 

Ne  me  rrprocliei  plus,  mrxlarae, 
De  ne  savuir  pas  bien  aimer; 
Pardonnez  à  rua  >otte  flamme, 
Oui  se  <it-c!are  san>  rimer. 
Ah!  je  voiu  aime  trop,  »aii»  doute, 
Pour  suivre  reonuyeiisc  route 
D'un  amoureux  à  m.tilri^al; 
Ma  foi ,  l'i-pasi-  c«l  i'animal 
Que  je  sais  nioclcr  le  plus  mal) 
Et  si  cela  YOUN  est  ^pal. 
Je  vais  rontinuer .  pour  cause. 
D'être  un  amant  tre>-trivial, 
Et  de  vous  adorer  en  prose. 
Je  plains  un  insipide  amant 
Qui  s'en  va  toujours  rimaillant» 
Tant  en  ahsrnce  que  présence  ; 
Qui  ne  soupire  qu'en  cadence( 
Qui  divine  «.n  huit  ou  dix  pieds 
Et  sou  amour  et  sa  Icodressc; 
Qui  meurt  et  *urcombe  »aos  cewe, 
Quoique  bien  ferme  sur  ses  pieds. 
Il  est  clair,  tandis  qu  un  s'escrirao 
A  ranger  quelques  muti  oiseux. 
Que  les  cliuics  n'eu  vont  pas  mieux. 
On  n'aime  point  landis  qu'on  rime. 
Moi .  je  oe  sais  rien  de  plus  sut 
Qu'un  amouicux  qui  se  lamente, 
El  cependant  rous  dit  :  Je  chantt; 
Qui  se  tue  ji  cbcrcbci  un  mut, 

;/  s-  * 
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Au  lieu  de  chercher  son  amaiile. 
On  sait  Lien  que  dans  ce  moment 
Il  n'écrit  jamais  :  Je  vous  aime , 
Que  pour  le  faire  incessamment 
Rimer  avec  ardeur  exirémt.... 

Quand  j'e'tais  encor  tout  poudreux, 
Tout  boursoufflé  de  rhétorique; 
Quand  je  brûlais  des  premiers  feuK 
Pour  certaine  beauté  rustique  ; 
Alors,  au  moins  tous  les  matins. 
Il  s'échappait  de  ma  cervelle 
Trois  ou  quatre  légers  quatrains 
Contre  les  attraits  de  ma  belle. 
Le  soir,  je  rodais  autour  d'elle, 
Et  je  lui  glissais  dans  la  main 
Ma  misérable  kirielle  : 
Je  revenais  le  lendemain 
Avec  une  dose  nouvelle. 
Vous  sentez  bien  que  le  destint 
Que  le  malheur,  que  \ infortune , 
Que  les  charmes ,  que  les  appas. 
Que  le  soleil ,  même  la  lune. 
Au  besoin  ne  me  manquaient  pas. 
La  rime  ne  me  coûtait  guère  : 
Par  fois  ,  ma  novice  beauté 
(  Dont  l'esprit  n'était  pas  vulgaire  ) 
M'assurait  l'immortalité, 
Si  je  poursuivais  la  carrière; 
Et,  dans  l'excès  de  sa  bonté, 
Ne  me  comparait  qu'à  Voltaire. 
C'était  de  quoi  mettre  à  l'envers 
Une  tête  encor    bien  légère  : 
Aussi  je  redoublais  de  vers; 
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Aussi  my  belle  dulcincc, 
De  pot'sie  assassince, 
Se  vit  réduite  à  conjurer 
Mon  Apollon  impitoyable, 
De  s'arranger  à  Tamiable  , 
Et  de  la  laisser  respirer. 
Il  faut  qu'une  beauté  respire  : 
Alors  je  suspendis  ma  lyre, 
Honteux  de  mon  acbarnement.... 
Mais  dites  un  mot  cependaut; 
Je  puis  facilement  encore 
Dire  en  vers  que  je  vous  adore, 
Et  vous  envoyer  des  paquets 

De  mes  madrigaux  circulaires; 

Car  i's  vont  bien  à  tous  sujets. 

En  voulei-vuub  deux  exemplaires? 

Assurc'ment  ils  sont  tous  prêts. 

\'ous  vous  appliqucrei,  madame. 

Ce  qu'ils  reufcrnienl  de  plus  beau. 

Je  ferai  relier  en  veau 

Ces  témoignages  de  ma  flamme.... 

Mai>  je  vous  vois  frémir  un  peu 

De  mes  offres  trop  gcnercuscs  : 

Rassurci-vous,  ce  n'est  qu'uu  jeu, 

Et  je  vais  condamner  au  feu 

Toutes  nu's  rimes  amoureuses. 

"Nous  meiitei  san*  contredit 

Qu'on  vous  respecte  davantage; 

Et  mon  cœur  est  le  seul  ouvrage 

Dont  je  puisse  vous  faire  bonimage 

Sans  compromettre  mon  esprit. 

l'ar  M.   lUnciioux,  ain». 
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A  M.  LE   CHEVALIER   DE  GASTON, 

OFFICIER  DE   DRAGONS  , 

Qui  f  en  mon  nom  ^  a  répondu  à  des  vers  qui  m'avaient 
été  adressés. 

Salut  à  vous,  mon  secrétaire, 
Vaillant  et  tendre  !our-à-tour, 
Sachei  vous  battre,  aimer  et  plaire^ 
Et,  sous  le  casque  d'un  Paudour, 
Volez  des  baisers  à  Glycère; 
Vous  êtes  né  pour  la  gloire  et  l'amour^ 

Quand,  dans  le  boudoir  d'Aspasîe, 

Quelque  fripon  voluptueux 

Chante  l'Artibur  et  la  Folie, 

Grands  yeux  bien  noirs ,  taille  jolie. 

Pied  bien  mignon,  voilà  ses  dieux. 

Mais  moi!...  voyez...  quelle  chimère  I 

Dois-je,  cénobite  effréné, 

Sous  le  cîiice  et  sous  la  haire. 

Languir  aux  pieds  d'une  Phrj-né? 

Au  fond  d'une  sombre  retraite 
Le  sort  cruel  a  fixé  mon  séjour. 
J'ai  perdu  mon  génie,  et  nia  lyre  muette 

Ne  redit  plus  des  vers  d'amour, 
lias!  il  n'est  plus  pour  moi  de  ca  tant  doux  mystères, 

Donnant  un  prîx  rhcme  au  plaisir; 
Je  ne  vois  plus  ces  danses  si  légères. 
Où  les  yeux  indiscrets  du  perfide  Zéphir 

Faisaient  rougir  les  modestes  bergères. 
Tout  fuit,  et  je  ne  puis,  au  gré  de  mon  désir. 
Remplacer  le  bonheur  par  d'aTniables  chimères. 


De  loin .  sur  un  sop?ia  .  je  rois  la  Volupté 
De  mes  tran-ports  maliçnemcnl  iouriie. 

Celait  a  iprèsde  la  beaulc' 

Que  Tibuile  montait  sa  I\tc; 

Et  lorsque  le  doigt  de  la  Mort 

Pressait  sa  paupière  afTaiblie, 
Tibuile  Iangui>sant,  par  un  dernier  rfTort, 
D  un  regard  prolonge  fixait  encor  Dclic. 

Mais  vous,  dans  le  boudoir,  comme  au  sacre'  vallon, 

Aimei  et  f  «?!rbrei  !••$  belles: 
Apollon,  j'en  ronvienj,  renronlra  de»  rruelle»; 

Mai»,  sous  le  feutre  d'un  dragon, 

II  aurait  su  triompher  d'elles. 

Par  le  Père  ViNAUCE,  captjcin  de  Carcassone. 


LETTRE, 

Écrite  de  perse  , 
A  LWIJTiaR  DE  i;i:SPRIT  DE  LOIS. 

Sft^e  tliri'-tit'n  ,  \c  livre  que  tu  as  public  est  le  plus  h^au 
que  j'aie  In  ,  apt^î  l'Alcoran.  J'y  trDuve  mille  choses  qui 
me  ravissent  à-la-fois.  Jo  »uis  frappé  de  l'rtendue  dr  t'<n 
^ënie  et  de  tes  connaiss^ïnces.  J'aime  en  toi  lo  citov«'n  , 
je  respecte  le  philos«ij)he  ,  le  jurisionsulte  cl  l'honimc 
d'état.  Je  suis  charmé  des  grAces  et  de  la  force  de  ton 
stylrt.  Je  «ni»  en»  hanté  de  re  que  tu  dis,  rt  m/^mo  de  ce 
que  tu  ne  dis  pas.  Ton  ouvrage  ressemble  à  un  bouquet 
Je  pirrrerie»,  durit  le»  unes  sont  claire»  cl  Iransparenlus, 
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les  autres  donnent  moins  d'accès  à  la  lumière^  mais  elles 
•ont  toutes  également  précieuses. 

Tes  maximes  se  ressentent  de  la  générosité  do  ta 
nation  ,  et  de  la  sublime  vertu  de  Ion  prophète,  le  plus 
doux  des  législateurs.  D'où  émanent  les  lois  divines,  si- 
non de  la  sagesse  et  de  la  bonté  du  maître  de  l'univers  ? 
D'où  dérivent  les  lois  politiques  et  civiles,  si  ce  n'est  des 
sources  où  tu  as  puisé  ,  et  que  tout  honnête  homme 
trouve  dans  son  cœur,  l'équité  et  la  justice?  Peut  -  on 
appeler  loi  ce  qui  n'a  pas  pour  objet  l'avantage,  la  gloire 
et  la  perfection  do  la  nature  humaine  ? 

Je  plains  un  roi  qui ,  pouvant  régner  sur  des  hommes, 
aime  mieux  être  obéi  par  des  ombres  plaintives,  qui 
tremblent  d'effroi  devant  ses  visirs.  Je  plains  un  père  qui 
ne  sent  pas  qu'il  est  infiniment  plus  doux  d'être  servi  par 
des  enfans  bien  nés  que  par  des  esclaves.  Je  plains  des 
enfans  à  qui  on  ôte  le  plaisir  d'une  obéissance  volontaire, 
plus  touchant  peut-être  que  celui  de  commander. 

Heureux  le  pajs  où  ton  livre  a  osé  paraître!  où  la 
raison  et  la  vérité  peuvent  encore  éclairer  le  monde  de 
leurs  charmes  naturels  !  I>es  faibles  jeux  des  Orientaux 
n'en  sauraient  soutenir  Téclat.  Ce  n'est  plus  le  tems  où 
vos  sages  venaient  prendre  nos  leçons.  Hélas!  à  pleine  en 
est-il  quelqu'un  parmi  nous  qui  soit  capable  de  recevoir 
les  tiennes. 

J'ai  parlé  de  ton  livre  à  nos  plus  savans  mullahs  de 
cours,  à  nos  plus  grands  ministres,  à  nos  courtisans  les 
plus  raffinés,  je  n'ai  jamais  pu  leur  fair^î  entendre  ton 
système.  Il  me  semblait  que  jessajais  d'expliquer  celui 
de  votre  incomparable  Newton,  sur  les  couleurs,  à  un 
avougle-né. 
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Les  mullahs  surtout,  moins  ins!ruits  des  affaires  du 
monde,  trouvent  impossible  de  se  représenter  un  gou- 
yerneinont  qui  n'est  pas  tout-à  fait  despotique.  Ils  cro)  ent 
même  que  la  relij^ijn  de  notre  saint  prophète  n'en  per- 
met point  d'autre,  comme  si  la  religion  pouvait  jamais 
^tre  opposée  h  l'humanité.  Ils  traiteraient  d'impie  un 
homme  qui  soutiendrait  que  le  souverain  dos  crojans,  tout 
puissant  pour  faire  le  bien,  a  les  mains  liées  pour  fair» 
le  mal ,  à  l'exemplo  de  la  divinité  :  mais  l'ambition  de  do- 
miner leur  ferait  seul  tenir  ce  langage.  Ils  se  persuadent 
qu'ils  peuvent  toujours  disposer  de  la  foudre,  ou  l'arra- 
cher à  celui  qui  la  tient.  Ils  nnt  cliangé  le  sceptre  d'or 
en  ut>  sceptre  de  ft-r  ,  et  lont  rendu  inflexible;  ils  en 
•entent  le  poids  h  leur  tour.  Le  peuple  ,  qtj'ils  ont  aban- 
dc>nné,  se  réjouit  et  s'imagine  qu'on  le  venge. 

J'ai  parlé  à  d'autres  gens,  qui,  quuique  d'un  ordre 
bien  inférieur  et  bien  méprisi' parmi  nous,  disposent  plus 
effectivement  de  l'autorité  suprême  ;  ce  sont  les  exac- 
teurs des  tributs.  Je  leur  ni  demandé  si  la  grandeur  des 
tributs  était  une  chose  .ivantageuse  et  désirable  dans  un 
état.'*  Ils  se  sont  unanimement  dt-clarés  pour  l'aflirmative, 
et  m'ont  assuré  ,  sur  leur  honneur,  qu'ils  voyaient  chacpie 
jour  à  leur  table  lu  meilleure  compagnie  de  la  Perse , 
mais  que  personne  ne  leur  avait  jamais  proposé  le  moindre 
doute  sur  celte  question,  i^uc  pcnscriet-vous,  ai-je  en- 
core ajouté,  d'un  homme  qui'cunseiilerait  au  sophi  do 
diminuer  les  impôts  nt  d'en  adoucir  la  rigueur  .'*  Un  d'eux 
m'a  répondu  d'un  air  bas  et  compose,  diin  ton  demi- 
furieux  ft  demi  inucqueur,  je  le  re^ardr-r.iis  cnmmo  un 
petit  philosophe,  cotomp  nu  p«*rturbalci]r  du  repos  pu. 
blic  ,  commv  l'cnncni  le  plu»  dangereux  du  prince  ol  de 
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1  f'Iat.  Vous  pouvez  m'en  croire,  a  l-il  dit  ensuite  en  ié 
radoucissant,  un  peuple  qui  n'est  pas  foulé  est  fort  à 
craindre  ,  il  devient ,  riche  ,  insolent ,  paresseux ,  et  tou- 
jours prêt  à  se  révolter. 

J'ai  pris  congé  là  dessus  de  ces  excellens  citoyens.  Us 
m'ont  fait  souvenir  d'une  chose  que  j'ai  ouï  dire  lorsque 
j'habitais  vos  climats  fortunés.  Un  savant ,  très-versé  dans 
les  moindres  particularités  de  voire  liisloire,  me  conla 
que,  dans  le  tenus  des  troubles  qu'excitait  en  France  la 
diversité  des  opinions ,  ou  plutôt  des  intérêts ,  c  était  les 
plus  célèbres  courtisanes  des  deux  partis  qui  affectaient 
le  plus  de  zèle  pour  la  religion.  Nos  publicains  aujour- 
d'hui se  piquent  du  même  zèle  pour  le  bien  de  l'état. 
L'extrême  misère  que  je  vois  partout  prouve  la  justesse 
de  leurs  mesures  pour  empêcher  l'abus  des  richesses. 

Un  sultan,  ai -je  dit  en  moi-même,  qui  écoute  de 
telles  maximes,  et  qui  permet  qu'on  écrase  ses  peuples 
pour  régner  plus  tranquillement ,  est  semblable  à  un 
écuyer  qui  n'aurait  d'autre  secrefpour  modérer  la  fougue 
de  ses  chevaux  que  de  leur  diminuer  de  jour  en  jour  la 
nourriture  ,  jusqu'à  les  rendre  incapables  de  servir.  11 
faut  que  tu  me  passes  une  autre  comparaison,  qui  n'est 
pas  plus  relevée.  Tu  sais  que  dans  ces  contrées  nous  ne 
pouvons  guère  saisir  les  choses  sublimes  que  parle  moyen 
des  images  familières.  J'ai  des  terres  à  Schiras.  Lumière 
de  l'occident,  toi  qui  connais  notre  pajs  mieux  que  nous- 
iiièuies ,  tu  n'ignore  pas  que*  Schiras  est  l'endroit  de  la 
Perse  où  l'on  recueille  1rs  vins  les  plus  exquis.  Un  nou- 
veau fermier  me  proposa  de  lui  laisser  cultiver  mes  vi- 
gnobli!S  à  son  gré,  me  promettant  qu'il  les  mettrait  sur 
un  pied  à  produire  le  double  de  ce  qu'ils  me  rendaient 
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tous  les  ans.  J'y  cowenlis  ;  ccl  liuiiune  m'enrichit  pendant 
qijcl(|iips  années,  et  me  ruina  pour  loujouri. 

AtlifU  ,  vertueux  sectateur  du.-ic  loi ,  qui  serait  la  plu» 
{tarfaite  sans  la  notre  ,  et  dont  personne  encore  ne  m'ii- 
vail  si  bien  fait  sentir  la  beauté.*  Je  te  souhaite  toutes 
5ortes  de  bien  dans  cette  vie,  et  je  m'en  remets  h  Dieu 
pour  récompenser,  dans  l'aulre.  un  travail  qu  il  semble 
fju'-'  tu  n'a»  entrepris  que  pour  le  genre  humain. 


L   I.    r    J    l\  E 

^\yVt.      I)  A  M  r  .    A       M.       DE      rONTENELLE, 
Qui  voulait  quelle  lui  écrivît  ta  première. 

Il  e^t  t'tran;:^e  que  vous  me  forciez,  srij^neur,  de  faire 
une  action  qui  pourra  être  blâmée,  et  de  laquelle  je  ne 
trouve  aucun  exemple,  (^uoi  !  vous  écrire  la  première  : 
en  vente,  je  crains  fort  que  leltc  démarche  scabreuse  ne 
koit  mal  interprétée  ;  et  voila  un  incident  fâcheux  pour 
notre  roman.  Comment  accorder  cela  avec  la  bienséance 
dont  toutes  nos  héroïnes  ont  été  si  jalouses:'  Je  ne  me 
souviens  pas  que  parrille  chote  snit  janriis  arrivée  à 
la  fiire  riéiie  ,  h  l'i  lustre  Mnndane  ,  v.i  à  la  L»!!c 
Cléopilre. 

I.i»«»  la  clironiqur  (;abnlr,  "* 

F.t  voyct  »i  janiiii*  tnfaiilc 
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Fiif .  quoiqu'amoureiise  en  effet, 
Réduite  à  la  peine  alfllgcante 
DVcrire  le  premier  poulet. 
Trop  souvent,  contre  son  attente, 
L'écuyer  porteur  de  billet. 
Repoussé  par  la  confidente. 
!Ne  rapportait  qu'un  camouflet; 
Tant  ou  redoutait  le  caquet 
De  quelque  langue  médisante. 

Voilà  les  règles  ,  seigneur  :  mais  enfin  notre  roman  est 
commencé;  n'êtes-vous  pas  d'avis  de  l'achever?  Cepen- 
dant ,  au  nom  de  Dieu  ,  servez-vous  de  tout  votre  esprit 
pour  sauver  Ihonneur  de  voire  héroïne.  Je  prévois  qu'il 
est  en  risque  si  ceci  n'est  traité  adroftement  ;  il  en  rejail- 
lira aussi  quelque  chose  sur  vous  .  puisque  vous  me  faites 
péclier  contre  les  règles ,  et  l'on  dira  : 

Quoi!  ce  favori  d'ApolJon, 
Ce  grand  maitre  en  chevalerie, 
Qui  de  fine  galanterie 
A  tous  aurait  donné  leçon! 
Quoi  donc!  ce  snWime  génie. 
Qui ,  dans  leur  grandeur  infinie , 
Mesura  la  terre  et  les  cieux. 
En  découvrit  à  tous  les  yeux 
I/arrangement  et  l'harmonie! 
Contempla  ces  mondes  nouveaux, 
Enfans  de  ses  nobles  travaux; 
^lultipliant  avec  adresse, 
Par  des  svslèmes  soutenus, 
Ces  vastes  corps,  qui,  pour  être  connus-. 


I 


I 
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r.ljieiit  trop  loin  tic  I  linmiine  faiblesse: 
Ain^i  de  riionimo  il  abai^^ail  l'orgueil. 

Va ,  sans  sortir  de  son  fauteuil, 
Ce  sage  apercevait  les  pi-upics  «le  la  lune, 
Kt ,  dirlant  un  livre  cnrliaiilcnr. 
Par  son  art  mettait  en  valeur 
Une  opinion  peu  rommun»» 
C'est  ce  »avanl  ,  qui,  rebuté 
D'un  indigne  et  dur  esclavage, 
I\egla  les  rangs,  le  juste  bninmage 
(^ue  l'on  doit  à  l'uiitiquile'. 
Mc'nngeant  l'art,  ami  du  vrai,  de  la  nature. 
Il  sut  se  peindre  en  plus  d'un  ouvrage  achevé; 
Alors  la  France  en  lui  crut  avoir  retrouvé 
Son  Sarraiiiu  et  son  ^  oiture. 
Couronne  d'un  tiiplc  laurier, 
D'Apollon  il  lut  éruyer. 
Et,  monté  sur  le  fier  l'egasc, 
r'ait.  comme  un  rocher,  assuré  »ur  sa  bâte, 
Les  )eux  pleins  de  feu.  l'air  allier; 
Dr»  neuf  sii-urs  la  troupe  folâtre 
Lui  prodigua  sn  plus  cher»  dons, 
l'oor  la  l)Te  et  pour  le  théitre. 
Il  chanta  bergers  et  moutons. 
Les  |eus  des  LiT(^eres  timides. 
Nul  ^ux  uiidr»  Aganippidc» 
Ne  k'abieuva  »i  bien  que  lui. 
itrrf,  dictait  avec  Lant  de  ^rlre. 
Qu'on  savait  que  sur  ic  l'arooMC 
il  eut  (jvrur  et  tout  appui. 
Il  cclebd,  d.'iii>  %*•%  goguettes, 
L'botincur  et  le  lui  des  brunctte», 
Si  que  bruoettet,  par  »ri  vert 


L 
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Sont  rornenienl  de  l'univers; 
Et,  s'il  vous  plait,  toutes  ces  beautés  blondes, 
Qui  des  cœurs  autrefois  demandaient  les  tributs, 
Savez-vous  bien  ce  (r.i'elles  craignent  plus? 
C'est  ces  brunettes...  jMais,  ô  discours  superflus! 
Sortons  de  nos  erreurs  prfifondes; 
Ce  tems  heureux,  ce  beau  tems  est  passé. 
Ail  !  le  diral-je  ,  et  pourra-t-on  le  croire? 
Cet  liomme,  trop  comblé  de  gloire, 
A  vaincre  n]cst  plus  empressé, 
Ou  ne  sait  pas  user  de  la  victoire; 
Quel  cœur  n'en  serait  offensé? 
Qu'esige-t-il  d'une  faible  princesse? 
Est-ce  orgueil?  serait-ce  faiblesse? 

N'en  douiez  pas,  seigneur,  voilà  les  discours  qu'on 
tiendra,  si  la  démarche  que  je  fais  aujourd'iiui  arrive  h 
la  connaissance  du  public.  Je  n'j  sais  qu'un  remède  , 
c'est  de  nous  bien  recommander  au  sage  enchanteur  qui 
prendra  la  peine  d'écrire  nos  aventures ,  afin  qu'il  passe 
légèrement  sur  certains  endroits  ,  ou  qu'il  leur  donne 
une  tournure  favorable,  particulièrement  à  l'affaine  du 
portrait,  que  je  sens  bien  être  tout  seul  capable  de  dé- 
nigrer une  héro'ine  à  ne  s'en  jamais  bien  laver.  Mais,  au 
fond,  c'est  vous  qui  avez  fait  les  fautes,  c'est  à  vous  de 
les  réparer.  Je  serais  très  affligée  si,  faute  de  bons  mé- 
moires, je  ne  pouvais  pas  un  jour  figurer  avec  les  Astrée, 
les  Zaïde  ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant.  Il  me 
vient  un  scrupule  assez  considérable.  Je  crains  que  ,  par 
quelque  mal-entendu  ,  je  ne  passe  chez  la  postérité  pour 
une  beauté  blonde.  Je  n'ai  pas  encore  dimèlé  si  ce  sen- 


(  '^^  ) 

tiinent  \icnt  de  mon  fonJ  ,  ou  du  f^oùl  que  vous  m'avez 
inspiré  par  vos  brunellcs  ;  mais  je  vous  conjure,  sri- 
f;iK-ur,  d'avoir  soin  que  mon  j)or!rait  ne  soit  pas  oublie, 
aussi  bien  est-ce  une  parti'  csscniiele  du  roman;  j'ai 
quelqu'intcrôt  do  passer  pour  ce  que  je  suis  vérilable- 
niPMt ,  quoique  je  ne  sois  pas.  Clarisse.  Quant  à  la 
conclusion  du  roman,  je  ne  veux  point  vous  presser;  je 
craindrais  qu'un  travail  trop  assidu  ne  fût  ptiisible  à 
>oire  sanlé  ;  car  enfin  les  licros  ne  sont  pas  île  fc^r;  ainsi 
\ous  la  lilore/.  tout  à  votre  aise,  et  je  reste  dans  ratleiile 
de  quelqu'avenliire  neuve  et  extraordinaire  qui  puisic 
donner  du  reiiefà  noire  roman. 


E  P  I   (.  K  A   M  M   K. 

RIdisc,  voyant  a  rngonlc 

Liirat,  qui  lui  Jovalt  rcni  Tmocn, 

Lui  (lit.  toute  lionlc  bannie  : 

Ç.3,  pavpi-moi  vitt-,  il  est  Ictns. 

I^i>M'i-m(>i  mourir  à  mon  ai»c, 

U('p<incli(  r.'iililrinrtit  l.uras. 

Oli  !  |i:iili!ru,  voiM  ne  iiu>iirrri  pas 

Que  je  ne  »oi>  paye,  tlit  Jilji>e. 


//. 
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PENSÉES     DIVERSES, 

PAR     M.      LE     CHEVALIER     DE     LA     TAICLE, 
Gentilhomme  de  Beauce, 

La  parole  d'un  honnête  hommo  est  plus  sûre  que  lor 
d'un  coquin. 

On  ne  meurt  jamais  trop  tôt  pour  les  autres,  quand 
on  ne  vit  que  pour  soi. 

Le  soleil  et  la  fortune  font  briller  jusqu'aux  in- 
sectes. 

On  travaille  toute  sa  vie  pour  être  mieux,  et  Ton 
meurt  sans  avoir  été  bien. 

C'est  risquer  mal-à-propos  de  devenir  ingrats,  que 
de  chercher  à  pénétrer  les  motifs  par  lesquels  on  nous 
oblige. 

Presque  toujours  on  oblige  les  grands,  comme  on  fait 
l'aumône  à  des  ^ueux  qu'on  craint. 

Les  hommes  et  l'or  fixent  réciproquement  leur  prix. 

Si  le  soulier  du  prince  pouvait  autant  que  le  prince 
même  ,  la  cour  se  partagerait  entre  le  prince  et  son 
soulier. 

Un  homme  d'esprit  est  bien  mx)ins  surpris  d'être 
trompé  par  un  sot ,  qu'un  sot  n'est  étonné  d'être  la  dupe 
d'un  homme  d'esprit. 


(  '4-  ) 

NoUb  ne  soTnmes  jamais  si  orgueilleux  et  si  humbles 
que  lorqu'on  nous  loue. 

Il  cit  rare  que  rexpérience  ,  qui  nous  apprend  à 
tious  méfier  des  autres  ,  ne  nous  a[)prenne  pas  à  les 
tromper. 

l'n  borgne  ne  se  mocpiera  pas  d'un  borgne  ;  mais  un 
avare  se'  moquera  dun  avare. 

Il  semble  que  la  haute  naissance  cesse  dV-fre  un  pré- 
juge lorsque  de  hautes  vertus  la  soutiennent. 

Ce  qu'on  noramc  timidité  n'esl  en  nous  que  la  crainte 
de   niunlrer  trop    peu  de   mérite. 

Il  est  rare  qu'on  ait  assez  d'esprit  pour  tnépriser  l'ap- 
probation d'un  sot. 

L'orgueil  de  la  plupart  des  grands  ne  s'accommode 
guère  mieux  du  bon  que  du  mal  qu'un  Jeur  fait. 

].a  prodigalil(''  m^ne  à  robs(*urit(^  par  un  chemin  de 
lumière. 

l.a  plupart  dits  actions  é*  IsIhuIos  ressemblent  à  cotte 
statue  dont  la  tête  était  d'or  ,  et  les  pieds  d'argile. 

Il  en  est  de  la  justice  comme  du  verre  ,  qui  ne  saurait 
plier  et  ic  brise  aisément. 


lo. 


(  ^8) 
LES     ORIGINAUX, 

POEME       SATIRIQUE, 
Par  vn  musicien  de  la  cathédrale  de  Paris, 

Contre  cerlaîns  originaux. 
Dignes  sujets  d'une  satire  , 
Muse,  prête-moi  tes  pinceaux, 
Viens  m'inspirer,  je  veux  e'crire. 

Avancei  les  premiers,  vaines  et  sottes  gens. 

Qui ,  riches  en  grands  mots ,  et  d'esprits  indigens. 

Sans  goût  souvent,  et  sans  science, 

Mais  enivrés  de  suffisance. 
Décidez  en  musique  ,  en  éloquence  ,  en  vers. 

Pompeusement  et  de  travers; 

Croyez-vous  par  un  tel  langage , 
Dans  ces  pénibles  arts  illustrer  votre  nom? 

Des  bâtards  même  d*j\pollon 

Vous  n'aurez  jamais  le  suffrage. 

Kon,  le  profit  de  vos  grands  mots 
Est  le  stérile  honneur  d'en  imposer  aux  sots. 

Suivez,  entrez  dans  ma  satire, 

Laconiques  et  noirs  censeurs. 
Qui,  pour  vous  arroger  les  noms  de  connaisseurs, 
Paraissez  méconlens  de  tout  le  qu'on  admire. 
Et  qui,  pour  vos  raisons,  n'avez  rien  à  déduire 

Qu'un  vain  cela  ne  me  pi  ait  pas. 
Venez,  en  même  tems,  doucereux,  froids  et  plats. 
Qui,  honteux  de  rester  dans  un  sage  silence. 
Du  bon  et  du  mauvais  faisant  le  même  cas, 
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Approuvez  tout  avec  outrance; 
Vous  apprendrei  de  moi  qu'on  i  i>que  t'galeinenl 
A  louer  ou  blâmer  sans  un  bon  fonderaent; 
El  qu'un  docile  aveu  de  certaine  ignorance. 
Fait  beaucoup  plus  d'honneur  qu'une  fausse  scienee. 

Singes  du  bel  esprit ,  opineurs  du  bonnet , 

Vous  qui,  par  cent  gestes  comiques, 

TanlAt  d'approbateurs  et  tanlAl  de  critiques, 

Prtilcndci  vous  donner  pour  gens  de  cabinet; 
Quand  vous  opincx  bouche  close, 
On  s'v  méprendrait  quelquefois; 

Mais  vous  vous  déclarez  pour  de  Irancs  Iroquois 
Lonque  vous  dites  quelque  chose  : 
Soyez  donc  sages  désormais, 

Gesticulez  toujours,  et  ne  parlez  jamais. 

Hegrattiers  de  science,  en  qui  l'orgueil  abonde, 
Qui,  vous  estimant  seuls,  méprisez  tout  le  monde. 
Sur  votre  vanité,  venez  ouvrir  les  yeux  : 

\'ous  verrez,  pour  votre  supplice, 
Qu'à  vos  ouvrages  ennuyeux 
On  ne  rend  que  trop  de  justice. 

Kssaim  téméraire  il'auteurs. 

Qui,  sans  prendre  avis  de  personne. 

Courez  porter  aux  imprimeurs 
T.int  d'ouvrages  moris-nr's,  que  l'on  leur  abandonne, 

^'olrc  »uffi>anic  ni'rionnc; 
Mais  vous  ne  songez  point  si  l'un  peut  la  blâmer. 
Vous  c^dcz  à  l'ardeur  de  vous  faire  imprimer. 

Froides  grenouilles  d'II>pocrvDe, 
Qui  prenez  tant  de  peine 


(  i5o  ) 

A  croasser  partout, souverit  hors  Je  saison, 
Des  vers  sans  rime  et  sans  raison; 

Poé'tes  importuns,  dont  chanm  fnlf  l'approche, 

Qui  ne  marchez  Jamais  sans  le  sonnet  en  poche, 
L'epigramme  ou  le  madii^a!, 

Et  dont  vous  prétendez  nous  faire  un  grand  re^al  ; 

Comment  vons  flattez-vous  que  chacun  vous  admire? 

Ah!  de  vos  vers  rampans  vous  présumez  trop  bien  ! 

Seuls  n'enlcndez-vous  pas  ce  qu'on  veut  vous  en  dire, 
Lorsque  Ton  ne  vous  en  dit  rien? 

Vous,  railleurs  on  titre  d'office  , 

Démorrites  impertinens, 
Qui.  sans  distinctions,  riez  de  tous  venans, 
Pour  qu'on  vous  attribue  une  fine  malice, 

Ne  croyez  pas  nous  abuser 

Par  cette  orgueilleuse  lubrique; 

Une  si  plaie  rélhorique 

Ne  peut  louf^-lems  en  imposer. 
Lorque  vous  vous  donnez  poi:r,pIus  fin  que  vous  n'êtes, 

Quel  est  le  gain  que  vous  y  failes  ? 

Chacun  s'aperçoit,  comme  moi , 
Que  vous  riez  par  air,  et  sans  savoir  de  quoi. 

Pour  vous,  faibles  cervaux  ,  qui ,  sur  chaque  parole  , 
Ou  sur  des  vains  .sn;ets,  riez  comme  des  fous, 

Nigauts,  ri  l'abri  du  conîrôle, 
Ne  craignez  pas  qu'ici  je  contrôle  sur  vous. 

Fatiguans  babillard.s,  grands  batteurs  de  campagne. 
Qui  vous  multipliez  tous  les  jours  à  Paris. 
^  ou.s,  dont  les,^ongs  narrés  sont  comme  la  montagne, 
Qui  nenl'ante  qu'une  souris; 


(  t'»  ) 

Parleurs,  dont  le  oqiipt  m'e'tonne, 
Qui  ne  hL-stz  parler  j'orsonne , 
tt  qui.  lorsqu  à  vou:»  vient  le  dei , 
(  Que  S30&  égard  yous  sDvex  prendre 
Quand  vaik>  êtes  las  de  I  alUndre  ). 
Pendant  tout  un  jour  le  <(3rdei; 

^  ous  qui,  pour  abuMtr  de  uotre  patienre , 
Saules  toujours,  et  sans  besoin. 
De  cirroDstanre  en  circunstanre  . 
()iic  vous  c'plurhez  aver  soin. 
Importune  r.ice  de  pie. 
Que  je  crain.%  plus  que  l.i  [wpie  : 

(  Car  j'aime  j  boire  moins  qu'à  parler  à  mon  tour  ), 

Que  le  niorae  Pluton  ,  dans  son  humeur  farouche, 
Vou»  fasse  «'prouver  quelque  jour 

i.e  sort  de  Cyanc ,  dont  il  ferma  la  bouc  lie. 

Ueteslaldrs  pindarisiurs, 
Qui,  pour  bien  curhàsscr  quehjue  terme  à  la  mode. 
Nous  faites  haleter  après  la  période; 
Je  ne  vous  hais  pas  moins  que  res  maudits  plirascur>  : 

Fuisse  cet  aveu  vous  déplaire  , 
Trop  heureux ,  si  de  vous  je  pouvais  me  d«ffaire. 


Klrjjuialifjuev  «ulenricux, 
Qui,  mcll.uit  .1  pruiil  votre  molle  indolence, 
Sous  un  air  d'austerc  prudencti, 
Iniposet  eu  beaucoup  de  lieuv  ; 
\  utre  air  giJvc  et  m>>U'ricux, 
IVritiipose  moins  que  l'un  ne  peuse, 
Kt  je  nr  <tui»  point  curieux 
De  |H;nciicr  dau*  ua  sUcuca 
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Qui,  jclant  Je  la  poudre  aux  yeux, 
Découvre  autant  d'orgueil  qu'il  cache  d'ignorance. 

Vous  qui .  prévenus  bonnement 
Pour  fout  ce  que  vous  osez  dire. 

D'avance  prometlez  de  nous  en  faire  rire, 
Et  seuls  en  riez  sottement; 
Ennuyeuses  gens  que  vous  êtes, 
Froids  plaisant  de  profession, 

Qui  prétendez  encor  qu'on  fasse  attention 

A  vos  plats  quolibets ,  à  vos  fades  sornettes. 
Vous  professez  un  sot  me'tier  : 
Mais,  quoi!  vous  ignorez  peut-être, 

Que  loin  de  divertir,  on  ne  peut  qu'ennuyer. 
Lorsqu'on  fait  le  plaisant  sans  lètre! 

Stupldes  sérieux  a  tempe'rament  lent, 

Et  souvent  plus  lente  màclioire. 
Qui  posse'dez  l'heureux  talent 

De  nous  faire  bâiller  dans  une  bonne  histoire; 

Vous,  qui  vous  emparez  d'un  maintien  insolent, 
Pour  mieux  fixjr  votre  auditoire, 
Vous  n'êtes  pas  moins  ennuyeux  : 

ISIais  si  vous  desirez  qu'entre  vous  je  m'explique , 

JjC  comique  de  l'un  me  parait  sérieux. 

Le  sérieux  de  l'autre  à  mon  sens  est  comique. 

Et  moi,  redre55eur  de  rervaux . 

Qui  le  prends  sur  un  Ion  de  maître. 

Il  est  lems  enfin  de  paraître, 
Et  de  m'incorporer  dans  mes  Originaux. 

Chantie  inconnu  sur  le  Parnasse, 
Et  qui  pis  est,  connu  pour  chantre  de  lutrin, 


(  '^3  ) 

De  quel  droit,  diro-t-nn.  me  dnnnai-je  l'audace 
De  pe>er  les  esprits  en  jupe  souverain? 

C'est  être  original  à  peindre; 
El .  comme  tel  aussi,  je  m'cnrôlo  à  mon  tour  : 
Alais  cet  aveu  suffit,  sans  encor  me  rontraindre. 

Un  limeur  qui  n'a  rien  à  craindre. 
Peut  hardimrnt  tout  dire,  et  tout  mettre  au  grand  ]0ur. 
Ainsi  donc,  me  livrant  à  l'esprit  qui  m'emporte, 

Je  vais  poursuivre  mon  dessein; 
Trop  heureux  si  je  puis  le  conduire  à  sa  fin , 

Sinon,  après  tout,  que  m'importe? 

Paraisses  avec  graviti^, 
£t  prenez  un  ton  affecte', 
Esprits  guindés,  savans  de  classes  : 
Froncct-vous,  faites  les  grimaces. 
Qui  sont  le  sceau  trompeur  des  doctes,  des  prudens; 
Fa>t  dieux  mortcU.  emphatiques  pedans. 
Dont  le  style  empoule  marche  sur  des  echasscs, 
De  votre  vain  savoir  demeurer  impudens, 
J'y  con»en%;  mai^  du  moins  songez,  secte  incivile. 
Que  votre  dur  commerce  est  peu  fait  pour  la  ville , 

Ht  bornez  votre  vanité 
A  vous  faire  admirer  dans  l'universitc'. 

Vous  qui.  des  plus  beaux  traits  ,  .soit  do  fable  ou  d'histoire, 

Kles  un  riche  répertoire, 

l'.l  qui  vuut  flattez  vainement 
Qu'ils  font  autant  d'ha.-incurà  votre  jugmicnt, 

Qu'iU  en  fout  à  votre  mémoire. 
Que  vous  you^  abusez,  orgurilh'ux  cilateurs. 

En  croyant  que  l'esprit  cl'un  autre. 
Passant  pai  votre  bourbe,  ennoblisse  le  v^lre, 


(  i54) 
Et  que  l'on  vous  confonde  avec  vos  grands  auteurs. 

Et  vous,  qui,  badinant  avec  la  tabatière, 
Citez  à  tous  propos  ou  Quinault  ou  Molière, 

Et  qui  brillez  àleurs  de'pends 
A  plus  d'une  toilette,  et  chez  les  bonnes  gens; 

Bouffis  d'un  si  faible  avantage. 
N'allez  pas  sottement  vous  croire  beaux  esprits; 

Songez  qu'un  perroquet  en  cage 

Pourrait  biiller  au  même  prix. 

Ennemis  de  l'intelligible, 

Dupes  du  galimathias, 

Qui  goûtez  un  plaisir  sensible 

A  tout  ce  qui  ne  senterid  pas; 

Et  vous,  illustres  fanatiques, 

Qui  nommez  écarts  pindariques 

Quantité  d'écarts  de  raison, 

Venez  briller  sur  l'horison  , 
Amenez  avec  vous,  gens  de  même  nature. 

Ces  adorateurs  de  Phébus, 
Qui  dévorent  Balzac  au  mépris  de  Voiture  ; 
Ces  chercheurs  de  trésors  ou  de  bonne  aventure, 

Dans  Flamel  et  ÎSoslradamus; 
Ces  lévriers  sans  choix  de  livres  défendus, 
Et  de  tous  les  auteurs  pleins  de  science  obscure; 

jNlais.^non,  vos  cerveaux  morfondus 
Sont  déjà  trop  punis,  par  la  vaine  lecture 
De  vos  bouquins,  remplis  d'énigmes  ou  rébus, 
Qui  vous  tiennent  l'esprit  sans  fruit  à  la  torture. 

Je  vous  épargne  ma  censure. 

Esprits  dirigez  par  l'humeur, 
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Qui  ne  Irouvex  le  bon  que  dans  le  ^rmpalique  : 
Vous,  qiiijrondamncz  un  auteur 
Grave,  quand  vous  l'aimez  comique: 
Et  vous,  liUtes  lemperamens. 

Qui,  ne  pouvant  goûter  que  les  ?'.iteun  sublimes, 

Par  opposition,  traitez  comme  des  grimes 
Les  Scaron  et  les  Saint-Amans; 
Vous,  de  qui  l'humeur  taciturne, 
^'ous  fait  rc;ir*tlcr  les  momcns 
Qui  vous  dérobent  au  cothurne. 

Venez  vous  de'pouiller  de  vos  faux  jugemcns  : 
Sous  difli'rens  {»cnres  dVcrirc, 
L'esprit  brille  difft'remment 
Dans  l't^logue  ou  dans  la  satire. 
Soit  qu  il  touche  ou  qu'il  fasse  rire, 
Il  est  ci^pril  cgalenienl. 

Et  l'humeur  à  ses  droits  ne  saurait  jamais  nuire. 

Choisissez  donc  l'auteur  qu'il  tous  convient  de  lire; 
Mais  ne  soyez  plus  assez  foiu 

Pour  vouloir  que  le  bon  dépende  de  vos  coûts. 

Esprits  vagues  et  tifmeraire». 

Dont  les  Mi{;auts  font  grand  riat , 
(^)ui  négligez  le  soin  de  tos  propres  allaires 

Pour  rrgler  celles  de  l'c'lat  ; 
Docteurs,  qui  ilr'bilez  vos  dogmes  politiques 
A  gens,  pour  let  ouir,  que  le  Ciel  ht  exprèj. 
Ces  oisifs  curieux  ,  vraU  plllicrs  de  boutique* 

Ou  l'on  déjeune  à  peu  de  frais  ; 

Vtius,  dont  les  conceptions  minces 
Veulent  approtuntlir  Ir»  intérêts  des  prioeat. 
Faite  aller  U:  (onimrrce,  et  circuler  l'arf^rnl , 
Iteniplisset  d  autres  suiiu  rvtre  cervelle  vide; 
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ïleposez-vous  sur  notre  guide; 
Votre  soin  est  trop  obligeant. 

Savans  endoctrine's  chez  le  fameux  Barème, 
Gras  et  vermeils  enfans  de  l'aveugle  Plutus, 
Qui  partout  faites  des  cocus, 
Et  chez  qui  l'on  en  fait  de  même 
(  Mais  cet  artîcle-ci  ne  fait  rien  à  mon  thème  )  ; 
\ous,  dis-je.  Puhllcains,  qui,  maudits  de  Phe'bu*, 
Croyant,  en  regorgeant  d'e'cus, 
Des  beaux-esprits  être  la  crème; 
Ne  mëritez-vous  pas  aussi 
D'occuper  une  place  ici  ? 
Apprenez  donc,  mais  sans  rancune, 
Que  pour  faire  une  ample  fortune 
L'esprit  souvent  ne  sert  de  rien  : 
Quatre  règles  d'Arithmétique, 
Du  bonheur,  le  cœur  dur,  la  conscience  oblique, 
Sont  vos  rares  moyens  pour  amasser  du  bien. 

» 
Froids  adorateurs  de  l'antique, 
De  qui  le  goût  chronologique 
N'admet  d'auteurs  pour  excelk-ns 
Que  ceux  qui  sont  niarque's  au  triste  coin  des  ans. 
Et  vous,  fanfarons,  petits  maîtres 
De  la  république  des  lettres; 
Qui  doimez  tout  l'esprit  à  vos  contemporains. 
Vos  jugemens  outrés  sont  également  vains; 
Voulez-vous,  sur  ce  point ,  savoir  ce  que  je  pense  : 
L'esprit  est  de  tout  âge,  ainsi  que  de  tous  lieux  : 
Les  différentes  mœurs,  forment  la  diflérence 
Qu'on  trouve  entre  l'esprit  des  nouveaux  et  des  vieux , 
Et  la  sage  nature  a  la  même  puissance 


h 
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Qu'elle  reçut  jadis  des  Dieux. 
Si  les  uns  ont  plii>  d'art,  fruit  de  l'expérience 
Lt  de  l'attention. 
Les  autres  ont  l'invention; 
Ils  sont  égaux  dans  ma  balance. 

Esclarcs  de  sots  préjiigi's, 

AmateuPi  de  vaincs  iliimcres, 
Qui.  par  les  conte»  LIcus  de  >us  vieilles  grand'mèret, 
Dan>  leur  cn-dulite  vous  trouver  engages; 

Vous,  qui  ,  inc'prisant  le  |>iobable, 

N'cpouseï  que  le  merveilleux  , 

Sans  daigner  am^ler  les  jeux 

Sur  le  simple  et  le  véritable  : 
Croyez  donc  aux  esprits,  c'est  fort  bien  fait  à  vous, 
Appelez  mille  objets  follets  ou  loups-garous, 
£t  donnez  à  cet  art,  que  vous  nommez  magique, 

Tout  ce  qui  n'est  que  meclianiquc: 
Pour  moi ,  je  ne  connais  de  lutins,  de  sorciers, 

Que  l'Amour  et  les  créanciers. 

Approcbez-vous  .  entrez  en  lite. 
Poêles  toujours  craints,  rt  rarement  aimés, 

Satiriques  tant  renommés, 

Qui  feignez  d'attaquer  le  vice. 

Pour  mieux  radier  voire  malice, 
Ht  porter  plu»  de  coups  à  ceux  que  vous  nommez. 
Peroicieus  esprits,  que  la  discorde  éclaire. 

De  qui  la  rime  rf  la  raison 
Savent  avrc  trop  d'art  appn^lcr  le  poison 
Dont  vos  do»  aguerris  reçoivent  le  salaire; 

Malgré  tous  vos  brillan»  éci  il»  , 
Ch«f-d*(cuvrr»  admiré»  à  la  cour,  .'i  Pari», 

Et  tant  vantés  sur  le  P^irniikse. 
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Dans  mes  Originaux  vous  aurez  votre  place. 

Oui,  vous  la  méritez,  et  vous  êtes  des  sots, 
Esclaves  de  la  me'disauce. 

Si  l'honneur  et  le  gain  bornent  toute  espérance , 

Dites-moi  donc  quel  est  le  but  de  vos  bons  mots? 
Vous  demeurez  dans  le  silence 
Quand  vous  les  entendez  louer. 
Et  vous  n'osez  les  avouer, 
De  crainte  de  la  re'compensc. 

Vos  travers  seronl-îl  omis, 
Ergotiers  bourrus  et  caustiques. 
Trop  durs  et  sévères  critiques, 
Esprits  entre  vous  mal  unis  ? 
Difficullueux  ridicules , 
Qui  pesez  jusques  aux  virgules, 

Pour  ne  mettre  souvent  que  des  points  sur  des  is. 
Non,  c'est  par  vous  que  je  finis; 
JNlais,  comme  je  suis  las  d'écrire, 

Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  je  pourrais  dire  ; 

Je  ne  vous  donnerai  simplement  quhin  avis  : 
Vous  n'allez  aux  pièces  nouvelles 
Que  pour  vous  déchainer  contr'elles; 
Faites  mieux ,  demeurez  chez  vous; 
Là,  composez  de  ces  miracles, 
Dont  les  Grecs  dev^ndraient  jaloux, 
Et  qui  terniraient  leurs  spectacles. 

Mais,  non,  vous  n'êtes  nés,  gens  de  doctes  loisirs, 

Que  pour  empoisonner  nos  innotens  plaisirs. 


(     «Scj    ) 

LA     P  R  LM3  E     DÉMASQUÉE. 

Belise  est  belle  ,  et  n'a  que  ^ingl  ans.  Elle  ne  met 
point  de  rouge  ,  la  nature  lui  a  donné  des  couleur:  les 
plus  vives.  Son  visage  est  si  doux,  son  air  est  si  modeste, 
et  l'extérieur  de  sa  conduite  si  régulier  ,  que  si  on  pou- 
vait répondre  de  la  vertu  d'une  femme  sur  la  pliysiono- 
mie  et  sur  les  apparences  ,  on  serait  caution  pour  la 
sienne  ;  mais  clic  n'est  rien  moins  que  ce  qu'elle  pa- 
roit-étre  ,  et  n'est  lidellc  qu'aux  bienséances.  Elle  a 
Toulu  cacher  sa  vie  coquette  sous  un  voile  de  prudorie  ; 
roaisello  a  justifié  la  rt-gle  général*»  ,  et  malgré  toute  sou 
adresse  elle  n'a  pu  couvrir    son  jeu   un  an  entier. 

Il  n'y  a  que  dix  mois  qu'elle  est  mariée  ,  et  chacun 
sait  aujourd'hui  qu'elle  a  déjà  eu  trois  amans,  Damis  , 
Dorante  et  Philinte  ,  sans  parler  de  (Jitandrr  son  mari, 
qui  ,  à  la  rigueur  ,  aurait  pu  faire  l«»  quatrième  ,  puis- 
qu'il  a  la  sottise  de  Hier  le  parfait  amour  avec  »a  femme. 
Notre  prude  coquette  conduisait  si  adroitement  son  in- 
trigue,  que  chacun  de  nos  amans  kc  croyait  aimé  ou  i-n 
chemin  de  l'être  ,  et  ne  pensait  pas  même  avoir  un  rival. 
Son  air  de  vertu  leur  imposait  de  fiçon  qu  iU  n'osaient 
brûler  qu'en  wcret  ,  et  (]u'ils  s'estimaient  heureux  de  la 
iiioindre  favrur. 

Damis  est  un  magistrat  suranné  ,  à  qui  elle  avait  per> 
mis  d«?  lui  témoigner  sa  passion  respectueuse  par  des  prê- 
tons dÏNcrèlcment  donner. 

Dorante  o»t  un  bel  esprit  de  qui  clic  daignait  recevoir 
des  vers  ,  des  chansons  et  des  lettres  galantes  qu'elle 
liftait  ,  quand  clic  ne  |H>uvail  pas  goûter  les  solides  cou> 
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versations  de  Philinte  ,   qui  est  un  fort  aimable  cavalief 
qu'elle  favorisait  tête  à  tête. 

Pour  Clitandre  ,  il  était  si  pr(henu  de  sa  prétendue 
sagesse  ,  que  je  doute  qu'il  soit  encore  bien  désabusé 
après  tout  ce  qui  s'est  passé  ,  et  il  l'aimait  si  follement 
qu'il  ne  pouvait  se  rassasier  du  plaisir  de  la  voir,  et 
qu'il  la  quittait  rarement.  Un  amour  si  hors  de  saison 
était  à  charge  à  la  dame ,  et  la  gênait  si  fort  ,  qu'elle 
aurait  voulu  de  bon  cœur  en  être  haïe  ;  cependant  elle 
feignait  si  bien  ,  qu'on  aurait  dit  ,  à  la  voir  ,  qu'elle 
était  pleine  de  tendresse  pour  lui,  et  qu'elle  était  char- 
mée de  tous  les  soins  impertinens  qu'il  lui  rendait  ; 
c'est  cet  empressement  ridicule  qui  a  donné  occasion 
aux  deux  prpinicres  scènes  ,  et  qui  a  préparé  le  dénoue- 
ment  ,   comme  vous  allez  voir.  ^ 

Damis  avait  envoyé  un  collier  de  perles  très-fines  à 
Belise  ,  par  l'entremise  d'une  revendeuse  à  la  toilette  , 
avec  des  très-humbles  prières  de  ne  point  éconduire  son 
amoureux  client  ,  ou  qu'il  regarderait  son  refus  eonime 
un  arrêt  qui  lui  donnerait  la  mort.  Elle  .se  montra  pi- 
toyable ,  et  après  quelques  façons  ,  elle  prit  le  collier  , 
pour  ne  pas  ,  dit-elle,  faire  mourir  ce  pauvre  homme  de 
douleur. 

Son  époux  entra  comme  oHe  l'avoit  entre  les  mains  , 
et  lui  demanda  d'où  lui  venait  ce  collier?  c'est,  répondit- 
elle  ,  sans  paraître  déconcertée  ,  un  collier  de  hasard 
qu'on  vient  de  m'apporter  ,  et  que  j'ai  voulu  garder  pour 
vous  le  faire  \  oir  ;  les  perles  en  sont  d'une  fort  belle  eau  , 
et  si  l'argent  avait  été  moins  rare  ,  le  bon  marché  me 
l'aurait  fait  prendre.  Peut-cn  en  savoir  le  prix,  dit  alors 
Clitandre  ?  le  prix  est  de  cent  pistoles,  répliqua-l-elle, 
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les  voilà,  reprit  le  {*r*némix   itiari  ,  en  lui  donnant   sa 
bourse  ,  c'est  une  galanterie  qu  il  faut  que  je  vous  fdàse. 
11  ne  savait  pas  qu'il  ne  faisait  que  pa^er  ce  qu'un  autre 
avait  déjà  donné. 

Peu  de  jours  aprJîs  ,  Dorante  écrivit  à  notre  fausse 
prude.  A  peine  avait-elle  lu  sa  lettre  ,  qu'elle  fut  en- 
i  ore  surprise  par  son  t-poux  éternel,  qui  rodait  toujours 
Autour  d'elle  ,  et  qui  lui  dit  fort  respeclucus<'tuenl  : 
Peut' on  savoir  ^  madame  y  ce  que  vous  hsez-là?  Mon 
petit  mari  y  répliqua-l-ellc  ,  avec  son  sangJroiJ  et  sa 
présence  d'esprit  ordinaire  ,  vous  ne  le  devineriez  ja~ 
mais  :  je  l-s  un  billet  doux  qu'on  m'envoye  par  gageure. 
Uurante  voulut  hier  paner  dix  louis  contre  moi  que  je 
n  aurais  pas  le  courage  de  vous  montrer  un  poulet  de  sa 
Jaçon  ,  où  il  dauberait  un  peu  les  maris  ,  s'il  s'avisait  da 
me  l'écrire.  JSlui  ,  dont  je  trois  que  la  vertu  vous  est 
f  >nnue  ,  et  qui  cannait  av^ii  vos  sentimens  ,  pour 
irux  d'un  giilant  homme  ,  je  ne  balançai  point  ,  j'accep- 
tiiilepari.  V^oilà  le  poulet  en  question  ,  /i.<rr.  (filandre 
Ir  prit  ,  cl  dans  le  tenis  qu'il  en  faisait  lcrlur«  ,  elle 
se  tourna  vers  le  porteur,  qui  attendait  la  r»'-ponse , 
Allez  dire  à  votre  maître  qu'il  apprenne  à  l'avenir  qu'on 
ne  gagne  rien  à  parier  contre  moi.  Le  porti-ur  s'en  alla, 
riant  tout  bas  de  l'artifice  de  lielise  ,  et  disant  tout  liaut  : 
(  ela  suffit ,   madame. 

riilandrt*  donna  une  seconde  fois  dans  le  panneau  , 
mais  il  ne  fut  pas  content  du  :.tvlc  do  Doraotc  ;  il  fut 
irès-nial  étjifié  d«'  la  façon  c  avalitre  dont  il  Irailail  les 
maris  d.tns  sa  lettre  ,  qui  était  conçue  en  ces  Icnrics  : 

a  II  est  bien  cruel  ,   ma^Iaino  ,  il«  ne  poiooir   vous  it^— 
11.  Il 
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»  moîgner  ce  qu'on  sent  pour  vous  que  par  écrit  :  votjs 
»  me  direz  que  c'pst  une  faveur  dont  bien  d'autres  sr 
}>  contenteraient;  cela  est  vrai  ,  mais  à  ne  vous  point 
»  mentir  ,  j'enrage  de  voir  que  la  passion  incommode 
j)  de  votre  mari  empêche  les  honnêtes  gens  de  faire 
j>  mieux,  et  quilvous  obsède  à  tel  point  qu'on  ne  trouve 
«  jamais  l'occasion  de  vous  parler.  Il  ne  convient  pas  à 
i)  un  mari  d'aimer  ainsi  sa  femme,  et  si  j'étais  à  votre 
»  place  ,  je  ferais  un  amant  pour  le  punir  ,  mais  un 
»  amant  favorisé.  Vous  me  répondrez  encore  que  je  ne 
w  dois  pas  le  souhaiter  ,  que  votre  choix  pourrait  tomber 
»  sur  un  autre  que  sur  moi  ,  et  que  je  ne  ferais  que 
V  changer  de  rival  :  n"'importc  ,  j'en  veux  bien  courir 
>»  les  risques  ;  et  rival  pour  rival  ,  j'aime  mieux  un 
».  amant  qu'un  mari.  » 

Dorante. 

Clitandre  déchira  la  lettre  ,  et  pria  sa  chaste  moitié  , 
par  tout  l'amour  qu'il  avait  pour  elle  ,  de  n'en  plus  re- 
cevoir de  pareilles,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût. 
Belise  répondit  qu'elle  n'aurait  jamais  cru  qu'il  eut  pu 
soupçonner  une  femme  comme  elle  ,  ni  se  défier  d'une 
galanterie  dont  elle  l'avait  fait  confident ,  et  qu'elle  avait 
regardé  cela  comme  un  jeu  ,  mais  que  puisqu'il  le  pre- 
nait sérieusement  ,  elle  serait  à  l'avenir  si  bien  sur  ses 
gardes  ,  qu'il  n'aurait  rien  à  dire  :  elle  accompagna  ce 
discours  de  quelques  larmes.  Son  mari  en  fut  si  touché, 
qu'il  se  jeta  à  ses  genoux  ,  et  qu'il  lui  demanda  par- 
don ,  en  l'assurant  qu'il  rendait  justice  à  sa  vertu  ,  et 
qu'il  n'y  avait  que  la  façon  d'écrire  de  Dorante  qui  lui 
avait  déplu. 


(  '^'3  ) 

Relise  qui  avait  le  cœur  pris  ui'.lcurs  ,  et  qui  fil  allcn- 

'  ion  que  ce  drrnier  n'avâit  quo  du  p^^iier  à  gâter  pour 

lie  ,  résolut  d«'s  co  moment  de  rompre  tout  coiiimerce 

oc  lui  ,  et  de  ne  plus  recevoir  de  ces  billets  qui  pour- 
r  lient  lui  nuire  ,  et  qui  ne  sauraient  lui  profiter  ;  co 
qu'elle  exécuta.  Doranle  en  fut  piqué  ,  et  il  ne  fut  pas 
long-tcmssans  marquer  son  ressentiment  à  notre  prude  : 
il  commença  par  étudier  sa  conduite  ,  et  découvrit  à  la 
fin  que  Belise  souffrait  les  présens  de  Damis  ,  et  qu'elle 
Aurait  secrètement  l'hilinlc  chez  Dircé. 

Le  chagrin  d'aroir  des  rivaux  qui  lui  étaient  préférés  , 
le  portèrent  à  se  venger,  au  plutôt,  en  vers  et  en  prose  ; 
il  répandit  cuntre  elle  une  satire  libre  ,  qui  avait  pour 
titre  le  nom  de  Belise  mi^me. 

B    F.    L    1    S    F.    » 
nu    la   Prude    coquette. 

Drfici-vous  «le  ri'l  oeil  hypocrite 
Ou  l'on  croit  lire  la  vertu  ; 
Prn.  Irei  jtuqu'à  l'imc  trt  pcrcft  la  conduite, 

N  ou»  y  vcrrci  la  fouibifrir  écrite  ; 
.Suuk  1111  front  innod-iil  ,  de  pudrur  re%èlu« 
Kl   *oii«  un  air  Je  I'riirlo|)c 
VoiH  Irouvrri-z  le  caur  d'uoc  Kodope, 
Qui,  «avanie  dans  l'arl  de  rarhcr  fiiivmenl 
l  ne  intrigue  »c(r(-te. 
Parait  piude  publii|uem«ul , 
Pour  «tir  sûrement  coquette. 

Dorante  n'en  demeura  pas  là  ;  il  se  dcchaiiva  contre 

11. 
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Belise  dans  toutes  les  maisons  où  il  fréquentait  ,  et  se» 
discours  firent  bientôt  juger  <jue  l'ouvrage  venait  de  lui, 
surtout  un  jour  qu'il  élait  dans  un  cercle  où  Damis  se 
trouvait  :  on  reconnut  à  la  malignité  de  sa  prose  tout  le 
venin  de  ses  vers.  Ce  magistrat  zélé  pour  les  intérêts  de 
Belise  ,  dit  que  l'aiiteur  de  cette  pièce  méritait  la  peine 
due  aux  calomniateurs  ,  et  que  c'était  noircir  la  vertu 
même  que  d'attaquer  les  mœurs  aussi  pures  "que  celles 
de  cette  dame.  On  voit  bien  ,  répliqua  brusquement 
Dorante  ,  que  vous  êtes  couché  sur  l'état  des  amans 
clandestins  de  Belise,  et  qu'elle  vous  a  donné  permis- 
sion de  vous  ruiner  pour  elle,  toutefois  sans  éclat ,  et 
avec  la  discrétion  qu'exige  une  femme  de  son  caractère, 
et  qui  convient  à  un  homme  de  votre  profession  et  de 
votre  âge  ;  sans  cela  ,  vous  ne  prendriez  pas  son  parti 
avec  tant  de  chaleur  ,  et  vous  avoueriez  avec  moi  qu'il 
y  a  plus  d'art  que  de  sagesse  dans  sa  conduite  ;  je 
no  veux  qu'un  trait  pour  en  convaincre  la  compa- 
gnie. 

A  ce  propos  il  conta  la  scène  du  billet  qu'il  avait  sue 
du  porteur  à  qui  il  l'avait  donné  ;  ensuite  il  ajouta  ,  en 
s'adressant  à  notre  homme  de  robe  :  Vous  voyez  bien 
par  -  là  ,  monsieur,  que  vous  n'êtes  pas  le  seul  de  qiii 
elle  daigne  écouter  les  vœux  ;  mes  vers  et  mes  poulets 
onfété  aussi  bien  reçus  que  vos  bijoux  :  celte  beauté 
s'est  même  quelquefois  humanisée  jusqu'à  y  répondre  ; 
mais  j'ai  démêlé  son  caractère  ,  et  à  travers  sa  pruderie 
j'ai  vu  tout  le  rafinemcnt  d'une  coquette ,  qui  trompait 
l'amant  cwmme  le  mari  ;  et  j'ai  découvert  qu'elle  ou- 
vrait non-seulement  la  main  à  vos  présens,  mais  encore 


(  if^ô  ) 
l'oreille  aux  fleurcllcs  Je  Philinte,  et  qu'elle  le  voyait  en 
tapinois  c  hez  Uirt  é.  Piqué  de  me  voir  ainsi  joue  ,  jai 
pris  la  réiolulion  tle  la  faire  connailro  à  loutc  la  terre 
pour  ce  qu'elle  est  ,  de  venger  la  \crlu  à  qui  elle  fait 
affront  ,    en  me  vengeant  iiioi-mriiic. 

La  maligne  éloquence  de  noire  bol  esprit  embarrassa 
d'abord  la  gravité  de  Damis  ,  puis  elle  le  persuada  ,  et  il 
fut  si  honteux  d'avoir  élc  la  dupe  d'une  fi  lume  ,  qu  il 
apprit  à  tout  te  cercle  la  scène  du  collier  ,  qu'il  tenait  de 
liclise  même. 

Tandis  que  l'hypocrisie   de  notre  fausse  prude  com- 
mençait ainsi  à  être   dévoilée  ,    Dorante  qui   était  tou- 
jours alerte  sur    ses  démarches  et  sur  les  allures  de  son 
favori ,  apprit  qu'elle    était  partie   pour  la  campagne  , 
ri  que  l'iiilinle  n\'Mait  pas  chez  lui.    Il   se  duiila  d'abord 
que  le  galant  Vy  avait  siiivie  ,   et  pour  mettre  le  dernier 
trait    à   sa  veni^cance  ,    il   fut   trouver  C  '.ilaixlrc  qu  unu 
affaire  retenait  à  la  ville  ,    et   le   harciigua   de  la  sorte  ; 
Je    sais ,     monsieur  ,    que    vous   éies   un  parfait   hon- 
nête homme;   c'est  ce  qui  m'oblige  de  venir  ici  ,  pour 
vous  apprendre  que  vous  avez  uue   femme  indigne   de 
vous  ;   vous  la  croyez   fidelle  et  pleine  de  verlu  ;    désa- 
busez-vous :  depui»  dix  mois  que  vous  vivez  enscinble, 
elle  a  eu  à    ma  connaissance  trois  amans  cachés,   qu'elle 
a  mis  à  differens  usages.  Si  vous  souhaitez  savoir  (]ui  ils 
sont  ,  l'est  iJarnis,  I'hiltnto>  et  moi  qui  vous  parle;  car 
j'ai   eu   riionnrur  de   (aire  quelque  tcms  le   troisième. 
iJamis  est  pour  Tulile,  et  c'est  lui  qui  avait  (ail  présent 
à  votre  moitié  du  collier  que  vous  eûtes  la  générosité  de 
paver  cent  pistolet.  Pliilinlo   est  pour   l'agréable,   et  re 
bcâu  cavalier  «st  occupé  &u  moment  que  je  vous  entre- 
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tiens  à  désennuyer  votre  femme  à  la  campagne  ,  et  à  la 
consoler  de  voire  absence.  Pour  moi,  j'étais  son  pis-aller; 
elle  me  rci^ardait  sans  conséquence ,  me  donnait  ses 
heures  perdues,  et  lisait  alors  les  billets  doux  que  je  lui 
écrivais  ,  non  pas  par  gageure  ,  mais  parce  qu'elle  le 
voulait  bien,  quelquefois  même  y  faisait  réponse,  témoin 
ce  billet  que  je  vous  laisse,  et  dont  vous  ferez  la  lecture, 
si  bon  vous  semble.  Adieu,  j'ai  dit. 

Clitandre  fut  si  étonné  d'une  visite  si  extraordinaire, 
et  d'un  discours  si  inoui ,  qu'il  fut  près  d'un  quart 
d'heure  sans  mouvement  ;  puis  il  prit  d'une  main  trem- 
blante Je  billet  que  Dorante  lui  avait  laissé  ,  et  y  lut  ces 
mots  avec  précipitation  : 

J''aime  s'os  vers  et  votre  prose  ,  surtout  quand  vous  dites 
du  mal  des  maris.  Il  est  bienjâcheux  d'être  obUgèe  à  leur 
être  fidèle.  Si  l'on  n'était  retenue  par  le  devoir  et  par  la 
vertu  y  dont  on  fait  profession  ,  en  vérité  ^  je  ne  sais  pas 
ce  que  Von  ferait. 

II  fut  si  frappé  de  ce  billet,  qu'il  prit  sur-le-champ  le 
chemin  de  sa  maison  de  campagne  ;  il  entra  dans  le  jar- 
din, et  les  premiers  objets  qui  s'offrirent  à  ses  yeux 
furent  Belise  et  Fhilinte  ,  qui  étaient  assis  sous  un  ber- 
ceau. Il  frissonna  à  cette  vue,  puis  il  s'avança  d  un  pas 
chancelant  vers  le  berceau  fatal  ,  et  il  entendit  qu'ils  se 
parlaient  ainsi  tous  les  deux  :  Qu'il  est  doux  de  s'aimer 
en  cachette.  Ce  duo  lui  déplut  infiniment  ,  mais,  ce  qui 
le  perça  jusqu'au  fond  du  cœur,  c'est  qu'il  aperçut  en 
entrant  Philinte  qui  baisait  amoureusement  la  main  de  sa 
{eiiune. 

Clitandre  se  contenta  de  dire  à  sa  femme  :  Jo  vois 
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bien  ,  madame,  que  vous  ne  m'attendier.  pas.  Nos  deux 
amans  claicnt  si  occupôs  de  leur  tendresse  ,  qu  ils  ne 
virent  (Jitandre  que  lofsquil  eut  parlé.  Belise  parut 
d'abord  un  peu  embarrassé  ,  mais  ullc  reprit  bientôt  ses 
esprits  ,  et  dit  à  so!»  marj  d'un  air  à  le  lui  h.ire  croire  : 
C'est  ainsi  que  vous  surprenez,  les  gens!  Ne  soyez  pas 
scandalise  de  ce  que  vous  venez  de  voir  ;  c'est  une  sc^ne 
de  comédie  que  nous  répétions  tous  deux  pour  nous  dé- 
»ennu^er  ;  vous  savez,  qu'on  est  desœuvré  a  la  campagne, 
et  qu'on  s'amuse  de  tout. 

Si  cela  est ,  repartit  Cliîandre  ,  il  faut  avouer  que  vous 
jouez  bien  naturellement  ,  et  qiic  je  n'ai  jamais  vu  de 
meilleurs  acteurs.  Cependant  voyons  si  le  b.iiser  est  de 
la  pi^cc ,  ajoula-t-il  en  se  saisissant  d  un  petit  livre  qui 
était  à  coté  de  Belise  ;  il  vit  en  l'ouvrant  ce  litre  :  Satire 
contre  les  maris.  Il  est  vrni,  reprit-il ,  en  rougissant  de 
colère,  je  n'en  saurais  douter,  vous  jouez,  la  comédie, 
mais  c'est  à  me»  dépens,  et  c'est  moi  qui  rerois  ici 
loiitcs  les  naz.ardes.  ^'ous  m'en  ferez,  raison,  perfide, 
«•ontinua-t-il  en  apostrophant  sa  feinrne.  Je  vois  à  pré- 
sent toutes  vos  fourberies,  et  je  vous  punirai  romme 
vous  le  méritez,.  Il  pria  en  m^me  tems  Philintede  sortir 
MU  plutôt  de  chez  lui.  Ct!a  est  trop  juste,  répondit  ce 
dernier  en  s'en  allant  ,  mon  rôle  est  fini ,  et  je  n'ai  fjue 
faire  nù  vous  êtes. 

Dès  qu'il  se  vit  seul  avec  l'hvpocrile,  il  exhala  toute 
sa  bile,  et  lui  reprocha  ih  perfidie  ,  il  lui  lit  enlendro 
qu'il  était  instruit  de  l'aventure  du  collier,  et  de  c«;llc 
du  poulet  ;  que  l'un  était  un  présent  ,  et  que  l'autre 
ii'éta«l  rien  moins  qu'une  gageure  ,   et  qu'd  a\ait  ciilio 
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ses  mains  un  écrif  qui  la  convaincrait  de  sa  coqupiterie. 
Belise  nia  le  tout  effrontément ,  et  dit  que  Dorante  était 
un  scélérat  qui  lui  avait  ourdi  cette  pièce  ,  offensé  du 
mépris  qu'elle  lui  avait  toujoiirs  témoigné  ;  que  le  billet 
était  contrefait ,  et  que,  puisqu'elle  était  injustement 
soupçonnée  ,  elle  était  résolue  de  se  retirer  dans  un 
couvent.  Non,  non  madame,  répliqua  son  époux, 
vous  n'avrez  pas  d'autre  couvent  que  cette  maison-ci  ; 
je  prétends  y  vii>re  solitaire  avec  vous,  jusqu'à  ce  que  le 
tenu  ait  èclairci  toute  chose. 

Clitandre  a  tenu  sa  parole  ;  il  est  resté  seul  à  la  cam- 
pagne ave  c  elle  ,  et  sa  passion  ,  au  défaut  de  son  esprit , 
a  trouvé  !e  plus  cruel  supplice  dont  on  puisse  punir 
une  coquette. 


MADRIGAL, 

Iris  sest  rendue  à  ma  fui  ; 
Qu'eùt-e!le  fait  pour  sa  di'fense  ? 
Nous  n'étions  que  nous  trois  :  elle,  l'Amour  et  moi; 
Et  l'Amour  fut  d'intelligence. 

Par    CoTTiN. 
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L  E  T  T  11  E 

V  L     C  A  1  n  E  h  I  N  E     DE     M  É  D  I  C  I  S 
AU     KOI    C  H  A  R  L  K  S     IX, 

PEU      APRÈS      SA      M  A  J  O  I\  I  T  É. 

On  peut  regarder  ce  morceau  comme  authentique.  Il 
CM  tiré  don  dépôt  où  toutes  les  pièces  sont  originales  , 
ou   cxactoirieni  conforme  aux  originaux  :  le  style  d'ail- 
leurs dati'>  lequel  cette  lettre  est  conçue,  ne  laisse  aucun 
doute  siiT  le  toms  où  elle  a  été  écrite.  Si  la  mémoire  de 
Catherine  de  Médicis  était  moins  décriée  ,  ce  monument 
historique  serait  bien  propre  à  luî  faire  supposer  un  ca- 
ractère de  modération  ,   qui  malheuretisement  n'a   pas 
toujours  été  la  règle  de  sa  conduite.  I-es  détails  domes- 
tiques des  règnes  de  François  1  et  de  Henri  II  sont  cu- 
rieux ;  mais  ce  que  sans  contredit  on  lira  ici  avec  le  plus 
de  plaisir  ,  c'est  l'éloge  du  bon  rf>i  Louis  XII.  Ses  sages 
précautions  pour  faire  le  bien  et  pour  empêcher  le  mal , 
offrent    une    théorie    d'administration    aussi    belle   que 
simple  ;   ce  priuio  dont  le  souvenir   sera   en  vénération 
tant  que  le  nom  François  subsistera  ,   voulait   que   tous 
les  biens  vinssent  de  lui  ,  et  le  bonheur  de   son  règne  a 
été  une  preuve  «  «.niiiiuclle   d.-   la  sagesse  de   ses   prin- 
cipes. 

Lettre  de  Catherine  de  Mèù'uis  ,  ete. 

Vous  ayant  déjà  envoyé  co  que  j'ai  pensé  vous   satis- 
faire à  ce  que  me  diltes  avant  d'aller  à  Caillon  ,  il  m'a 
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semLlé  qu'il  restoit  encore  ce  que  j'estime  aussi  néces- 
saire poup  vous  faire  ol>éir  à  tout  votre  royaulme  ,  et 
reconnaître  comme  bien  desirez  le  revoir  en  l'état  ' 
auquel  il  a  été  par  le  passé  ,  durant  les  règnes  des  roy» 
inosseigneurs  vos  père  et  grand-père,  et  pour  y  par- 
venir j'ay  pensé  qu'il  n'y  a  rien  qui  vous  y  serve  tant 
que  de  voir  qu'aimiez  les  choses  réglées  ,  ordonnées  ,  et 
tellement  policées  ,  que  Ton  cognoisse  les  désordres  qui 
ont  été  jusques  çà  par  la  minorité  du  roy  vostre  frère  , 
qui  empêchoit  que  l'on  ne  pouvoit  faire  ce  que  l'on  de— 
siroit.  Cela  vous  a  tant  dépieu  que  incontinent  qu'avez 
eu  le  moyen  d'y  remédier  ,  et  de  tout  régler  par  la  paix 
que  Dieu  vous  a  donnée  ,  que  n'avez  perdu  une  seuUe 
heure  de  temps  à  rétablir  touttes  choses  selon  leur 
ordre  et  la  raison  ,  tant  aux  choses  de  l'église  ,  et  qui 
concernent  notre  religion  ,  laquelle  pour  conserver 
et  pour  tascher  par  bonne  vie  et  exemple  ,  remettre  tout 
à  icelle  ;  comme  par  l'a  justice  conserver  les  bons  ,  et 
nétoyer  le  royaulme  des  mauvais ,  et  recouvrir  par  là 
votre  authorité  et  obéissance  entière  ,  encor  que  tout 
cela  serve  ,  et  soit  -le  principal  pillier  et  fondement  de 
toutes  choses ,  si  est-ce  que  je  cuide  que  vous  voyant 
réglé  en  vostre  personne  et  façon  de  vivre  ,  et  vostre 
cour  remise  en  l'honneur  et  police  que  j'y  ay  veus  au- 
trefois ,  que  cela  sera  un  exemple  pour  tout  vostre 
royaulme  ,  et  une  cognoissance  à  un  chacun  du  désir  et 
Tolonté  qu'avez  de  remettre  touttes  choses  selon  Dieu  et 
raison.  Et  afin  qu'en  effet  cela  soit  cogneu  d'un  chascun, 
je  desirerols  que  prinssicz  une  heure  certaine  de  vous 
lever  ,  et  pour  contenter  vostre  noblesse  ,  faire  com-.ne 
fïiisoit  le  roi  vostre  père  ;  car  quand  il  presnoit  sa  che- 
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mise  et  ses  habillcmcns  ,  cntroicnt  tous  les  princes  ,  sei- 
gneurs, capitaines,  chevaliers  de  l'ordre,  gt-ntilshomincs 
de  la  chambre,  Inai^lre  d'hoslel  ,  ^enlilshoinnies  servans 
entraient  lors,  et  il  parloit  à  eux  .  et  les  voyoil  ,  ce  qui 
les  contcntoit  braucoup.  Cela  fait  s'en  alloit  à  ses  af- 
faires ,  et  tous  surtoient  honnis  ceux  tjui  en  estoiciit  ,  et 
les  quatre  secrétaires.  Si  faisiez,  de  incsme  ,  cela  les  con- 
tifilcroit  fort  ,  pour  csire  chose  aicouluim  e  de  tout 
tems  à  vos  pcre  et  p;rand-père  ,  que  tous  les  princes 
cl  seigneurs  vous  accompagnassent  ,  et  non  comme  je 
vous  vois  aller  que  n'avez  que  vos  archers.  l'A  au  sortir 
de  la  messe ,  diluer  s'il  est  tard ,  ou  sinon  vous  promener 
pour  vostre  santé,  et  ne  passez  onze  heures  que  ne  dis- 
niez,  et  après  disncr,  poiir  le  moins  deux  fois  la  semaine, 
donniez,  aiidicncc,  qui  Cit  une  chose  qui  contente  infini- 
ment vos  subjeis,  it  après  vous  retirer  et  vrnir  »  luv.  inni 
ou  chez  la  royne  ,  afin  que  l'on  cognoisse  une  façon  de 
cour,  qui  est  une  chose  «pii  plaist  infiniment  aux  François 
pour  l'avoir  acroulumo;  et  aprè%  avoir  demeuré  demi 
heure  ou  un<  heure  en  [)ublic  ,  vous  r(  lircr  ou  h  vostre 
rsludc  ,  ou  en  pri\é  ou  bon  vous  semblera,  et  sur  les 
trois  heures  après  midi  vous  allie/,  vous  promener  à  pied 
ou  a  cheval  ,  afin  de  vous  munsirer  et  contenter  la  no- 
blesse ,  et  passer  vostre  tems  avec  celle  jeunesse  à  quel- 
que exercice  honneste  ,  si  non  Ions  les  jours  ,  an  moins 
deux  ou  trois  foiN  In  semaine.  (  ela  les  contentera  tous 
beaucoup,  l'ajarit  ainsi  arcoutumé  du  tems  du  roi  vnsire 
père  ,  «pji  les  aimoit  infiniment  ,  et  après  cela  souper 
a\ec  votre  famille  ,  cl  après  souper  ,  deux  fuis  la  se- 
n>aine  ,  tenir  la  salle  du  bal  ;  car  j'ai  oui  dire  au  roi 
TOtre  grand-pire,   qu'il  fallait  toujours,  pour  vivre  en 
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paix  avec  les  François  ,    et   qu'ils   aimassent   leur  roi, 
lestesnir  joycix  et  occupés  à  quelques  exercices;  pour 
cet  effet ,   il  iUisoit  souvent  coinbaltre  à  cheval  et  à  pied, 
contre  la  lance  ,  et  le  roi  vostre  père  aussi ,  avec-les  au- 
tres exercices  honnesles  rsquels  il  s'employoft  ,   et  les 
faisoit  s'emplojer;  caries  françois  ont  tant  accoustumé', 
s'il  n'est  guerre  ,   de  s'exercer  ,    que  ,   qui   ne  leur  fait 
faire ,   ils   s'employent  à    d'aulrrs   choses    plus  dange- 
reuses.   Et  pour  cet  effet  ,  au  terns  passé  ,   les  garnisons 
de  gendarmes  étoient  par  les  provinces  ,   où  la  noblesse 
d'alentour  s'exerçoit  à    courre  la    bague  ou  tout  autre 
exercice  honncste,  et  outre  qu'ils  servoient  pour  la  seureté 
du   pays  ,    ils  contenoient  les  esprits  de  pis  faire.   Or  , 
pour  retourner  à   la  police   de  la  cour    du   tems  du  roi 
vostre  grand-père  ,  il  n'j  eust  eu  hom'me  assez   hardy 
d'oser  dire  dans  sa  cour  injure  à  un  autre  ;   car  s'il  eust 
été  ouy  ,   il  eust    été    mené  au  prévost  de  Ihoslel.  Les 
capitaines    des    gardes    se   promenaient     ordinairement 
dans  les  salles  et  dans  la  cour  ,   quand    l'après-disner  le 
roi  estait  retiré  dans  sa  chambre  ,  chez  la  royne  ou  chez 
les  dames.  Les   archers   se  tenoient  ordinairement   aux 
salles  ,  parmi  les  degrés ,  et  dans  la  cour  ,  pour  empes- 
cher  que  les  pages  et  lacquais    ne  jouassent  et   tinssent 
les  berlans  qui   se  tiennent  ordinairement  dans  le  chas- 
teau  où  vous  estes  logé  ,  avec  blasphesmcs  et  juremens 
exécrables  ,  et   devez  renouveller  les  anciennes  ordon- 
nances ,   et   les   vostres  mesinesy  en  faisanl  (aire  puni- 
tion bien  exemplaire  ,  afin  que  chascun  s'en  abstienne. 
Aussi  les    suisses  se  promenoienl   ordinairement  en  la 
cour',    et  le  prévôt  de  l'hostcl  avec   ces  archers  dans  la 
Jj^sse-cour  ,  et  parmi  les  cabarets  et  lieux  publics ,  pour 


voir  ce  qui   iy  faisoit  ,   et  cinpesclier   les  clioses   mau- 
vaises,    et  pour  punir  ceux  qui  avoienl  déliiiqué  ,  «Isa 
persoiiiicet  ses  ar<  licrs  suns  hallebarcic,  entroient  dans  la 
cour  du  chasicau  ,  pour  voir  s'il  n'\-  avoit  rien  à  faire  , 
cl  lui  montoit  en  liaut  pour  se  inonirer  au  roi,  et  sçavoir 
6  il  lui  veut  rien  commander.  Aussi   les  portiers  ne  lais- 
soicnt  entrer  personne  dans  la  cour  du  chasieau  ,  si  ce 
■restait  les  enfansdu  roi,  les  frères  et  sœurs,  rn  coche  , 
àclicvalel  lilicre.  I^fs  princes  et  princesses  d«'S(CMdoient 
dessous  la  porte  les  autres  hors.  Tousies  soirs,  depuis  que 
la    nuit   venoit  ,    le  grand  inaisire   avait    coniinendc  au 
maisire  d  iiostcl  de  faire  allumer  les  (lambeaux  par  toutes 
les  salles  et  passages  j   et  aux  quatre  coins  du  la  cour  et 
dc{;rc  des  falots.    £t  jamais  la  porte  du  chasicau  n'estoit 
ouverte  que  le  roi  ne  fust  cvc-illé  ,  et  ny  enlroit  n'y  sor- 
toit  persutinc  ,  quel  i|u'il  iu^t  ,   coriiiuc  aussi    au    soir, 
disque   le   roi  estoit   couché,    on    ferinoit   les    portes 
et  mclloit-on  lescl.  fs  S4)us  le  chevet  de  son  lil. 

Et  au  matin  ,  (pi.ind  on  alloit  couvrir  pour  son  dis- 
net  et  souper  ,  le  genulhomme  qui  tranchoit  ,  a'Ioit 
quérir  le  couvert  ,  et  porloit  en  sa  main  la  nrf  et  les 
coullcaux  diNqueis  il  devoit  trancher  ;  devant  lui  Ihuis- 
sirr  de  la  salle  ,  et  aprôs  1rs  ofliciers  pour  rouvrir  ; 
comme  aussi  quand  ou  alioit  :i  la  viande,  le  maistr* 
d'hoslel  y  alioit  en  personne  ,  et  le  pannclier  ,  et  après 
rux  ,  c'esloilenlans  d'honneur  et  paj^es,  sansvalletaille, 
ni  autre  que  res4|uicr  de  cuisine  ,  et  cela  étoit  plus  srur 
cl  plus  honorable  aussi  ;  l'après-disné  et  l'apres  soupe, 
quand  \v  roi  deinandoit  sa  cnlLlion  ,  un  (^enlilhomrne 
de  la  chambre  Tnlloit  quérir  ,  et  s'il  n"}  en  avait  point  , 
un  gentilhomme   servant  ,  qui   portoit   en    ta    main   la 
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coî'pe  ,  et  anr('S  lui  venoient  les  officiers  de  la  panne- 
rie  et  échansonnerie.  Aussi  en  la  chambre  n'entroit  ja- 
mais personne  quand  on  faisoit  son  lit ,  et  si  le  grand 
chambellan  ,  eu  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
n'csloit  à  le  voir  faire  ,  y  assistoit  un  des  principaux 
gentilliommes  de  ladite  Chairibre  ;  et  au  soir  le  roi  se 
déshabilloit  en  la  présence  de  ceux  qui,,  au  matin  cs- 
loient  entrés  lorsqu'on  porloit  les  habillemens.  Je  vous 
ay  bien  voulu  mettre  tout  cecy  de  la  façon  que  je  l'ai 
veu  tenir  au  roj  vostre  père  et  grand-pere ,  pour  les 
avoir  veu  tous  aimez  et  honorez  de  leurs  sujets  ,  et  rn 
étoiont  si  conteiis ,  que  pour  le  désir  que  j'aj  de  vous 
voir  de  niesme,  j'ai  pensé  que  je  nepouvois  donner  meil- 
leur conseil  que  de  vous  régler  comme  eux.  M.  mon 
fils ,  après  vous  avoir  parlé  de  la  police  de  la  cour, 
et  de  ce  qu'il  faut  faire  pour  restablir  tout  ordre  en  vostre 
rojaulme  ,  il  me  semble  qu'une  chose  la  plus  nécessaire 
pour  vous  faire  aimer  de  vos  subjets,  c'est  qu'ils  con- 
noissent  qu'en  toutes  choses  avez  soin  d'eux  autant  de 
ceulx  qui  sont  près  de  voslre  personne,  que  de  ceulx 
qui  en  sont  îoing.  Je  dis  cecj  parce  que  vous  avez  veu 
comme  les  malins  avec  leur  meschanceté  ,  ont  fait  en- 
tendre par-tout  que  ne  vous  souciez  de  leur  considéra- 
tion, aussi  que  n'aviez  agréable  de  les  voir,  est  cela  est 
procédé  des  mauvais  offices  et  menteries  dont  se  sont 
aidés  ceux  qui  ,  pour  vous  faire  haïr  ,  ont  pensé  s'cst?«blir 
et  s'accroistre  ,  et  que  pour  la  multitude  des  affaires  , 
et  négligence  de  ceulx  à  qui  faisiez  les  commandemens  , 
bien  souvent  les  dépesches  nécessaires  ,  au  lieu  d'esfre 
bientost  et  dih'gemment  respondues  ,  ne  l'ont  point  esté, 
mais  au  contraire  ont  quelquefois  demeures  un  mois  ou 
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ix  semaines  ,   lanl  que  ceulx  qui    cstoîent   cnvo^jîs  de 
\cux  qui  csioient    enchargés   des  provinces  par  vous, 
114;  nuuvant  obtenir   response    aucune  ,   s'en   sont   sans 
ice'les  rtt.ijrnés,   qui  estoil   cause  que  voyant  t«  Ile  ne- 
^lip;ence  ,  ils  prnsoient  estre  vrai  ce  que  les  malins  di- 
soient ;  ce  qui  me  fait  vous  supplier  que  doresnavant  vous 
n'obmettioz  un  seul  jour,  prenant  l'heure  à  voslre  coin- 
modilc  ,  que  ne  voyez  toutes  les  depesclies,  de  quelque 
part  qu'elles  viennent  ,  et  que   preniez   la  [»eine  d'buir 
ceux   qui   vous    sont  envoyez  ,   et  si  ce  sont   choses   de 
quoi  le  conseil   pui^se   vous   soulager  ,   1rs  y   envoyer  , 
r.t  faire  commandement  au  chancelier  pour  jamais  ,  que 
toutes  les  choses  qui  concernent   les  affaires  de  vostre 
estât  ,  qu'avant  que  les  maistrcs  des  requcstes  entrent 
au  consL'il  ,  qu'il  ail  à  donner  heure  pour  les  depesches  , 
et   après  faire    entrer     les    maisires  des    requesles  ,   et 
suivre  les  conseils    pour  les  parties,  (l'est  ja  furme  que 
durant   les  roys  vos  père  e^  grand-pcrc  tenoit  M.  le  co- 
nelablc  ,  et  ceux  qui   assistoient   audit  conseil  «  et  le» 
autres  choses  qui  ne  despendent  que  de  vostre  volont<5 , 
après  ,  comme  dessus  est  dit  ,   les  avoir  bien  entendu  , 
romniandcr  1rs  depes<hes  et   res[)onbes  selon   vostre  vo- 
lonté aux  secrétaires,    et    le   lendemain    avant    que   de 
riiMi   voir  de   nouveau  ,    vous   les    faire    lire  ,   et   «  om- 
m  inder  qu'elli->  soient   envoyées   sansdelay,    et    en  ce 
faisant    n'en    viendra   point   d'irttunvénient   en   vos   af- 
faires, et  vos  sujets  connuistront  le  soin  qu'avez  d'eux  , 
et   que   voulez  estre  bien    et   promplement  servy  ,  cela 
le«    fera    plus   diligents    et    soigneux,    et    eognoisiroiit 
davantage  combien  voulez  conserver  vostre  estai  ,  et  le 
Miin  que   prencx  de  vus    alTairci,  et  quand   il    viwudra  , 
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soit  de  ceuîx  qui  ont  charf2;e  de  vous  ou  d'autres  des  pro- 
vinces pour  vous  voir,  prendre  la  peine  de  parler  à  eux, 
leur  demander  de  leurs  cliarges  ,  et  s'ils  n'en  ont  point, 
du  lieu  d'où  ils  viennent ,  qu'ils  cognoissent  que  voulez 
sçavoir  ce  qui  se  fait  parmi  vostre  royaume  ,  et  leur 
faire  bonne  chère  ,  et  non  pas  parler  une  fois  à  eux  , 
mais  quand  les  trouverez  à  votre  chambre  ou  ailleurs, 
leur  dire  tousjours  quelques  mots,  c'est  comme  j'ai  veu 
faire  aux  rois  vosire  père  et  grand-pere  ,  jusqu'à  leur 
deniatider  ,  (  quand  ils  ne  sçavoient  de  quoi  les  entre- 
tenir )  de  leur  inesnage  ,  afin  de  parler  à  eux,  et 
leur  faire  connoistre  qu'ils  avoient  bien  agréable  de  les 
voir,  et  en  ce  faisant  les  menteuses  inventions  qu'on  a 
trouvé  pour  vous  déguiser  à  vos  sujets  ,  seront  cog— 
nues  de  lous  ,  et  en  serez  mieulx  aimé  et  honoré  d'eux. 
Car  retournant  en  leur  pays  feront  entendre  la  vérité 
si  bien,  que  ceux  qui  vous  ont  cuidé  nuire,  seront 
cognues  pour  meschans  comme  ils  sont. 

Aussi  je  vous  dirai  que  du  temps  du  roj  Louis  XII, 
vostre  ajeul,  qu'ilavoit  une  façon  que  je  desirerois  in- 
finiment que  vous  voulussiez  prendre  pour  vous  oster 
toutes  importunités  et  presses  de  la  cour  ,  et  pour 
faire  connoistre  à  tous  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  donne 
les  biens  et  honneurs.  Vous  en  serez  mieulx  servi  ,  et 
avrc  plus  de  faveur. 

C'est  qu  il  avoit  ordipairement  dans  sa  poche  le  nom 
de  ceulx  qui  avoient  charge  de  lui  ,  fussent  près  ou 
loing  ,  grands  ou  petits,  somme  de  toute  qualité.  Comme 
aussi  il  avoit  un  autre  roolle  où  estoient  écrits  tous 
lesoffices,  bénéfices  et  autrcschosesqu'il  pouvoitdonnor, 
et  avoit  fait   commandement   à  un   ou  deux   des  prin-: 
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tipanx  officiers  en  chaque  province  ,  que  quelque  cho^e 
qui  vaquAt  ou  \înt  de  confiscation  ,  aubeines  ,  amendes, 
ou  autres  pareilles  choses,  que  nul  ne  fût  averti ,  que 
prcînioremcnt  ceux  à  qui  il  en  avoit  donn*'  la  charge, 
jie  l'en  avertissant  par  lettres  expresses  qui  ne  toni- 
b''isacut  es  mains  de  secrétaires,  ni  autre  ,  que  de  lui- 
m^'me  ,  et  alors  il  prenoit  son  roolle  ,  et  regardoit  selon 
la  valeur  qu'il  vojoit  par  icelui  ,  ou  qu'on  lui  deman- 
doil  et  selon  le  roolle  quMl  avoit  en  poche  ,  il  le  donnoit 
k  celui  qui  bon  lui  sembloit  ,  et  lui  en  iaisoit  la  dé- 
pesclie  lui-même  ,  sans  qu'il  on  sceust  rien  ,  il  l'envovoit 
à  (  elui  à  qui  il  le  donnoit  :  et  si  de  fortune  quol- 
iju'un  en  estant  averti  après,  le  lui  venoit  demander, 
il  le  lui  refusoit.  Car  jamais  à  ceux  qui  deniandoient 
il  ne  donnoit  ,  afin  de  leur  oster  la  façon  de  l'impor- 
tuner ,  et  ceux  qui  le  servoient  sans  laisser  leurs 
charges,  sans  le  venir  jjrosscr  à  la  cour  ,  et  despendre 
plus  souvent  que  ne  vault  le  don  ,  bien  souvent  il  les 
récompensoit  du  service  (|u'i's  lui  faisoient.  Aussi  estoit- 
il,  ù  ce  que  j'ai  ouy  dire,  le  roy  le  mieulx  servj  qui 
feut  jamais  ;  car  ils  ne  reconhoissoient  que  luy  ,  et  n« 
r&isoit  -  on  la  cour  à  personne  ,  estant  le  plus  aime 
«juc  fcul  jamais  ,  et  prie  dieu  qu'en  fassiez  de  mi'me  : 
«or  tant  qu'en  ferez  autrement  aux  placets  ou  autres  in- 
ventions ,  rrojez  qu'on  ne  tiendra  pas  le  don  de  vous 
seul  ;  car  j'en  ay  ouy  parler  où  je  suis.  Je  ne  veulx  pas 
oublier  ii  \ous  dire  une  chose  que  fnisoit  le  roy  voire 
grand-pere  ,  qui  lui  conservoil  toutes  provinces  à  sa  dé- 
votion ;  c'éloit  «pi'il  avoit  le  nom  de  tous  ceulx  qui 
•tloicnt    de  maison  dans  les  provinces,   «t    autres   qui 
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avoîent  aulhorilé  parmi  la  noblesse  et  du  clergé  ,  des 
villes  et  des  peuples  ,  pour  les  contenir  ,  qu'ils  tinssent 
la  main  ,  alin  que  tout  fust  à  sa  dévotion  ,  et  pour  eslre 
averti  de  tout  ce  qui  se  reinuoit  dans  Icsdiles  pro- 
vinces ,  soit  en  général  ,  soit  en  particulier  parmi  les 
maisons  privées  ,  ou  villes  ,  ou  le  clergé.  Il  metloit 
peine  d'en  contenter  parmi  toultes  les  provinces  une 
douzaine  ,  ou  plus  ou  moins  de  ceulx  qui  ont  plus 
de  moyen  dans  le  pajs  ,  ainsi  que  j'ay  dit  ci-dessus. 
Aux  uns  ils  donnoient  des  compagnie»  de  gendarmes-, 
et  aultres ,  quand  il  vacquoit  quelque  bénéfice  dans  le 
pays,  il  leur  en  donnoit ,  comme  aussi  des  capitaines  des 
places  dans  les  provinces ,  des  offices  de  judicature  ,  selon 
et  à  chascun  sa  qualité  :  car  il  en  vouloit  de  chaquesorte 
qui  lui  fussent  obligés  ,  pour  savoir  comme  toultes 
choses  y  passoient.  Cela  les  conlentoit  de  telle  façon  , 
qu'il  ne  se  reinuoit  rien  qui  fust  au  clergé  ,  ou  au  reste 
de  la  province ,  tant  de  la  noblesse  ,  que  des  villes  et  du 
peuple ,  qu'il  ne  le  sceust ,  et  en  étant  averti  ,  il  y  re- 
niédioit ,  selon  que  son  service  le  portoit ,  et  de  si  bonne 
heure  ,  qull  empeschoit  qu'il  n'advinst  jamais  rien  contre 
son  authorité,  n'y  obéissance  qu'on  lui  devoit  porter, 
et  pense  que  c'est  le  remède  dont  pourrez  user  pour 
vous  faire  aisément  et  promptement  bien  obéir  ,  et  oster 
et  rompre  toultes  alliances  ,  accointement  et  niesnées  , 
et  remettre  toulte  chose  sous  vosti*e  authorité  et  puis- 
sance seule. 

J'ai  oublié  un  aultre  point  qui  est  bien  nécessaire  que 
mettiez  à  faire  cela,  se  fera  aiséjnent,  si  )e  trouvez  bon. 
C'est  qu'en  toultes  les  principales  villes  de  vostre  royaulme 
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vous  V£;aif;niez trois  ou  quatr.-  des  principaux  bnurc;pois» 
et  qui  ont  le  plus  de  pouvoir  on  ladite  vil|p  ,  et  autant 
des  principaux  marchands  qui  ayent  bon  (redit  parmi 
Ifur  concitoyens  (  et  que  sous  uiaiii  ,  s^ns  que  le  ri^ste 
s'en  apper^oive,  n'y  puisse  dire  cjuc  vous  romnrez  leurs 
priMlege-t  )  ,  les  fa\.oris^it  ti  lleuuiit  uiir  bienfaits,  ou 
aullres  moyens  ,  que  les  ayez  si  bien  i;ai;^ucs  ,  qu'il  ne  se 
fasse  nv  die  rien  au  «;orp6  de  ville  ,  ny  par  Us  mai>ons 
particulières,  que  n'en  soyez  adv.?rii  ,  et  «jue  quand  ils 
Tiendront  à  faire  leurs  élect  on^  pour  leurs  ina^islats 
particulii-rs  ,  selon  leurs  privili-j^os ,  «jue  cpiilx  -ci  par 
Kuri  airiis  ,  et  praliipje  ,  fa>seiit  toujours  faire  ceulx  qui 
seront  à  vous  du  tout  ,  qui  sera  cause  que  jfirnais  villi- 
n'aura  auhre  voK»nte  que  la  vostre  ,  et  n'aurez  point  de 
peine  à  vous  y  faire  ob<ir  :  car  en  un  seul  mot  vous  le 
serez  toujours  en  le  faisant  ,  etc. 

£/  au-Jeisus  est  écrit  (If  la  niftin  de  la  ftue  linynr- 
latr^  : 

,M.  mon  lils  vous  prendre/,  la  franchise  de  q«/fji  je  vous 
cnNove  et  le  bon  clu-iiuu  ,  et, ne  Irouverrcz  mauvais  que 
je  Tuye  fait  ^krire  par  Montaigne  :  car  c'est  ahn  que  le 
puissiez  mifulx  lire  ;  c'est  comment  vos  prédeces>ours 
iaisoicnt. 

i.  A  1   H  F.  H  I  N  F    ,      H  O  Y  N  F.. 
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É  P  I  T  R  E 
CONTRE     L'OPINION, 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  SAINT-JORY  , 

Par  mademoiselle  de  Lu. 

Toi,  dont  l'esprit,  par  la  raison  guidé, 
N'adopte  rien  s'il  n'est  persuade'; 
A  qui  jamais  la  servile  habitude 
N'a  tenu  lieu  de  lumière  et  d'e'tude  : 
Damon .  dis-moi,  d'où  vient  que  les  mortels, 
Pour  de  faux  biens,  quittent  des  biens  re'els; 
Toujours  au  vrai  pre'fèrent  l'imposture; 
Et  me'prisant  de  la  sa?e  nature 
I/es  riches  dons,  les  plaisirs  innocens. 
Plaisirs  de  l'âme  aussi  bien  que  des  sens, 
Courent  après  de  frivoles  chimères, 
Dont  si  souvent  les  faveurs  sont  amères? 
Ces  mouvemens  qui  maîtrisent  nos  cœurs, 
Ces  vains  désirs  de  gloire,  de  grandeurs, 
Ces  sentimens  de  tendresse  et  de  haine, 
Qui  chaque  jour  nous  mettent  à  la  gène. 
Dont  les  plaisirs  ne  sont  qu'illusions, 
Ne  naissent  tous  que  de  l'opinion. 
Par  mille  soins  par  mille  sacrifices. 
Nous  consacrons  ses  bizarres  caprices  : 
Voilà,  Damon,  la  source  de  nos  maux; 
De  là  sont  nés  nos  chagrins,  nos  travaux. 
L'opinion,  habile  à  nous  séduire. 
Sur  notre  esprit  établit  son  empire; 
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Et,  s'cmparant  de  ces  premiers  momens, 

Où  l'in^lirirt  seul  conduit  nos  )u|;eniens, 

Elle  nous  force  à  ne  voir  qui-  par  elle. 

C'est  sur  la  foi  de  ce  guide  infidèle. 

Que  uolre  esprit,  du  poiion  de  l'erreur, 

Ose  avec  art  infcrl»T  notre  cœur. 

L'homme  consent  qu'une  folle  manie 

Repic  son  sort,  captive  son  pe'nie; 

D'un  vain  espoir  se  laiss.int  éblouir, 

Il  aime  mieux  i'.sp«?rer  que  jouir. 

I/opinion  le  flatlc.  mai»  I  égare  : 

Pourquoi,  soumis  à  son  pouvoir  bizarre, 

\  eut-il  toujours  au  jugement  d'autrui 

Devoir  des  biens  qui  dépendent  de  lui  ? 

Pour  être  licureut.  il  n'a  qu'à  vouloir  l'être  : 

Dp  son  bonlitur  lliommc  n'est-il  pas  maître? 

Qu'il  ose  avoir  un  mcpris  genereui 

Pour  de  faux  biens,  indignes  de  ses  vœux  : 

Voilà  pour  lui  le  bonbeur  vi-rilablc  , 

Le  seul  enfin  qui  soit  réel  cl  stable. 

Que  dirait-il ,  si ,  pour  un  seul  moment , 

Il  revenait  de  son  c'garcnii-nt? 

Lorsqu'il  verrait,  qu'au  sein  de  l'abondance 

L'opinion  se  livre  à  l'indigence. 

Et  fait  en  lui  renaître,  avec  furnir. 

De  vain»  dc^irs  qui  déchirent  son  cœur  : 

Que  quel  que  soit  l'éclat  d'un  rang  suprême, 

L'homme  qui  sait  se  suffire  h  »oi-mém<- 

Est  plus  heureux  et  plus  grand  mille  fois 

Que  ne  le  sont  tes  héros  et  les  roisP 

Non,  ce  n'est  point  hors  de  nous  que  réside 

Et  le  bonheur  et  la  gloire  solide. 

On  n'est  point  grand  par  un  faste  rmprunli', 

L'homme  doit -il  e#lirer  vanilc  i* 
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Qu'il  sacne  mieux  sentir  de  son  p.-^prcc 

La  dignité,  la  çrrandeur.  la  noblesse. 

Loin  de  courir  après  de  vils  honneufs, 

Qu'il  règle  en  Tiii  les  senlimens.  les  mœurs  : 

Quinde'pendant  des  coups  de  la  fortune, 

Il  se  refuse  à  cette  erreur  commune 

Qui  l'asservit  sous  son  joug  inlnimain; 

Et  qu'au-dessus  des  revers  du  destin. 

S^.s  se  parer  d'une  vaine  constance, 

Il  les  soutiennent  avec  indiffe'rence 

Qu'il  sache  eufm  repiimer  la  fureur 

Des  passions  qui  règne  dans  son  cœur. 

Non.  que  sans  cesse  avec  exactitude. 

Il  s'aille  faire  une  pénible  étude 

De  les  combattre  :  il  peut,  mériie  avec  choix, 

Les  satisfaire  .  et  donner  quelquefois 

Autant  par  goût  que  par  reconnaissance, 

A  la  nature  une  sage  licence. 

Car  je  ne  puis  des  Cratès,  des  Zc'nons, 

Dont  le  vulgaire  adore  encor  les  notns, 

Priser  l'excès  du  barbare  héro'i'sme  , 

Où  les  pousfait  le  zèle  du  sfo'ù-isme. 

Cédons  sans  crainte  à  d'innocens  désirs; 

Souvenons-nous  enfin  que  les  plaisirs 

Sont  les  enfans  chéris  de  la  nature; 

Les  mépriser.  ser?it  lui  faire  injure. 

Quoi  qu'on  en  di.se ^  à  de  faux  jiigeméns 

N  immolons  pas  ses  pïuS  doux  itiouvemens. 

C'e.st  hieu  assez  qu'obstinée  à  nous  nuire  , 

L'opinion  travaille  à  les  détruire, 

Et  qu'en  pul)lit  le  sage  quelquefois 

Daigne  plier  sous  ses  bizarres  lois. 


(  i«3) 
I>     n     É     I)     I     C     T     ION, 

TIRÉE  u'i'N  VIEUX  MANUSCRIT  , 
O  V 

CRITIQUE    nu    ROMAN  DE    M.    ROUSSEAU 
(  La   Nouvelle  Iléloïse). 

Kn  ce  lems,  il  paraîtra  en  France  un  homme  extraor- 
dinaire, vpim  tjes  bords  d'un  Ia<:  :  il  criera  au  peaple  :  Je 
iuis  posscd»'  du  dc-mon  de  l'onlhousiasme  ;  j'ai  reçu  du 
ciel  le  dur»  de  Tinconscquence  ;  je  suis  philosophe  et  pro- 
ffsîcur  du  pamdoxt*. 

Kt  la  multitude  courra  sur  ses  pas  ,  et  plusieurs  croi- 
ront en  lui. 

Et  il  leur  dira  :  Vous  êtes  tous  des  scclérais  et  des 
fripons  ,  vos  femmes  sont  toutes  <le*  femmes  perdues,  et 
je  viens  tivrc  parmi  vous. 

J.t  il  abusera  de  la  dnu<  eur  naturelle  de  ce  peuple, 
p'itir  lui  dire  des  injures  absurdes. 

Ll  il  ajoutera  :  Tous  les  hommes  sont  vertueux  dans 
11*  pays  où  je  suis  né,  et  je  n'habiterai  jamais  le  pays  où 
je  suis  né. 

lit  il  S0Uti»»ndra  f|UP  le^  ^(  lenrc^  cf  Ips  iirU  cnrrdiiiprnt 
récessairenif  nt  les  mœurs  ;  et  il  écrira  sur  toutes  sortes 
de  sciences  et  dnrfs. 

l'.t  il  sonfirndra  ipie  le  théâtre  rsf  un»*  source  de  pros- 
titution «t  de  corruption  ;  oi  il  fera  des  opéra»  et  des  ro- 
niédie». 
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Et  il  écrira  qu'il  n'j  a  des  vertus  que  chez  les  sauvages, 
quoiqu'il  n'ait  jamais  été  parmi  eux,  et  qu'il  soit  bien 
digne  d'y  être. 

lit  il  conseillera  aux  hommes  d'aller  tout  nus;  et 
il  portera  des  habits  galonnés  ,  quand  on  lui  en  don- 
nera. 

Et  il  dira  que  tous  les  grands  sont  des  valets  mépri- 
sables; et  il  fréquentera  les  grands,  sitôt  qu'ils  auront 
la  curiosité  de  le  voir,  comme  un  animal  rare  ,  venu  des 
pays  lointains. 

Et  il  s'occupera  à  copier  de  la  musique  française;  et 
il  dira  qu'il  n'y  a  pas  de  musique  française. 

Et  il  dira  aussi  qu'il  est  impossib'e  d'avoir  des  mœurs, 
et  de  lire  des  romans  ;  et  il  fera  un  roman  ,  et  dans  son 
roman  ,  on  verra  le  vice  en  action  ,  et  la  vertu  en  pa- 
roles ;  et  ses  personnages  seront  forcenés  d'amour  et  de 
philosophie. 

Et  il  voudra  faire  entendre  à  tout  l'univers  qu'il  a  été 
un  homiiie  à  bonnes  fortunes;  et  qu'il  sait  écrire  des 
lettres  d'amour,  et  qu'il  en  a  reçu  ;  et  cependant  on 
connaîtra  évidemment  qu'il  a  composé  lui-même  les 
lettres  qu'il  a  reçues. 

Et  dans  son  roman  on  apprendra  l'art  de  suborner 
philosophiquement  une  jeune  fille. 

Et  l'écolière  perdra  toute  honte  et  toute  pudeur; 
et  elle  fera,  avec  son  maître,  et  des  sottises  et  des 
maximes. 

Et  elle  lui  donnera  la  première  un  baiser  sur  la 
bouche,  et  elle  l'invitera  à  venir  coucher  avec  elle; 
et  il  y  couchera  j  et  elle  deviendra  grosse  de  métgphy-r 


» 
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siqne ,  et  ses  billets  doux  seront  des  homélies  philo- 
'>plii<jues. 

Et  le  philosophe  lui  apprendra  que  les  parens  n'ont 
aucune  autorité  sur  leurs  filles,  quant  au  choix  d'un 
^poux  ;  et  il  les  peindra  comme  des  barbares  et  des  dc- 
nalurês. 

Et  il  refusera  de  recevoir  des  honoraires  de  la  main  du 
père  ,  par  la  délicatesse  naturelle  à  tout  homme  qui  craint 
la  peine  aftlictive  ,  et  il  recevra  de  l'argent  de  la  fdle, 
mais  on  cachette;  el  il  prouvera  que  c'est  très  -  bien 
fait. 

Lt  il  s'enivrera  avec  un  seigneur  anglais,  qui  l'insul- 
tera ;  et  il  proposera  au  seigneur  anglais  do  se  battre 
avec  lui  ;  et  sa  maîtresse,  qui  aura  perdu  Thonneur  de 
son  sexe  ,  décidera  de  celui  des  hommes;  et  elle  appren- 
dra au  maître  ,  qui  lui  a  tout  ap[)ris  ,  qu'il  ne  doit  point 
se  batire. 

Et  il  recevra  une  pension  du  mj  lord  ,  et  il  ira  à 
Paris ,  et  il  n'^-  fréquentera  point  les  gens  scnscs  et 
honnêtes,  cl  il  n'y  verra  que  des  filles  et  dcspt  tils  niaitrcs, 
)  t  il  croira  avoir  vu  Paris. 

El  il  écrira  à  sa  maîtresse  que  les  femmes  sont  des 
grenadiers,  cl  qu'elles  vont  toutes  nues,  et  qu'elles 
ne  refu>ent  rien  à  tous  les  hommes  qu'elles  ren-» 
(  unirent. 

Et  lofMjuc  ces  m^-mes  femmes  le  recevront  ù  la  cam- 
pagne,  »!  auront  commencé  h  sourire  .'i  sa  vanité, 
il  trouvera  ,  en  elles  ,  des  prodiges  do  vertu  et  do 
r.iison. 

Et  le»  petits- maîtres  le  mèneront  «  inv,  ilrs  liilcs  di; 
i<iau>aise  vie ,  ci  il  s'v  enivrera  comme  uu  toi  ;  el  il  cuu- 
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cliera  avec  ces  filles  ;  et  il  écrira  son  aventure  à  sa  maî- 
tresse ;  et  elle  le  remerciera. 

Et  il  recevra  le  portrait  de  sa  maîtresse^  et  son 
imagination  s'allumera  à  la  vue  de  ce  portrait  ;  et  sa 
maîtresse  lui  fera  des  leçons  obscènes  de  chasteté  so- 
litaire. 

Et  cette  fille  si  amoureuse  épousera  le  premier  homme 
qui  viendra  du  bout  du  monde  ;  et  cette  fille  ,  si  habile, 
M'imaginera  aucun  expédient  pour  empêcher  ce  mariage, 
et  elle  passera  hardiment  des  bras  d'un  amant  dans  ceux 
«l'un  époux. 

Et  le  mari  saura,  avant  de  l'épouser,  qu'elle  est 
amoureuse  et  aimée  à  la  fureur  d'un  autre  homme,  et 
il  fera  volontairement  leur  malheur,  et  il  sera  pourtant 
«n  honnête  homme  ,  et  cet  honnête  homme  sera  pour- 
tant un  athée. 

Et  aussitôt  après  le  mariage,  la  femme  se  trouvera 
très-heureuse;  et  elle  écrira  à  son  amant  que  si  elle 
était  encore  libre,  elle  épouserait  son  mari  plutôt  que 
lui. 

Et  le  philosophe  voudra  se  tuer. 

Et  il  fera  une  longue  dissertation  ,  pour  prouver  qu'on 
doit  toujours  se  tuer  quand  on  a  perdu  sa  maîtresse  ;  et 
son  ami  lui  prouvera  que  la  chose  n'en  vaut  pas  la  peine, 
et  le  philosophe  ne  se  tuera  pas. 

Et  il  ira  faire  le  tour  du  monde  ,  pour  donner  aux  en- 
fans  de  sa  maîtresse  le  tems  de  croître  ,  et  pour  revenir 
ensuite  être  lt>ur  précepteur  ,  et  leur  apprendre  la  vertu 
comme  à  leur  mère. 

Et  il  n'aura  rieu  vu  dans  le  tour  du  monde. 

Et  il  reviendra  en  Europe. 
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r.l  rependant  le  mari  dn  sa  maîfressp ,  qui  sait 
toiiip  leur  înlrignf*  ,  fera  venir  le  bel  ami  dans  sa 
maison. 

Kt  la  femme  verluetisfi  sautera  à  son  rou  à  son  arrivée, 
I  le  inari  sera  rltanné  ,  et  ils  s'embrassoronl  chaque  jour 
i'Uâîes  trois;  et  le  mari  leur  fera  de  jolies  piaisanteriessur 
K.-ur  aventure,  et  il  les  croira  devenus  raisonnables;  et 
ils  s'aimeront  toujours  avec  transporis  ,  et  ils  prendront 
plaisir  à  se  rappeler  leurs  tendresses  et  leurs  voluptés,  et 
ils  se  scrront  la  main  «-t  ils  pleureront. 

ÏA  le  bel  ami  ,  ctant  dans  un  bateau  seul  aver  sa  mai- 
. '-sse,  voudra  la  jel)>r  dans  Teau  ,    rt  se  précipiter  avec 
.  ,'.c. 

l'A   ils  appelleront   tout  cela  de   la  philosopiiic  et  de 

i     VITtiJ. 

]a  ,  à  foruc  de  parler  philosophie  et  \erlu  ,  on  ne 
•  improndra  plus  <:c  que  c  est  que  vci*lu  cl  pliiloso- 
phio. 

Kt  la  vertu,  selon  leurs  maximes,  ne  consistera  plus 
dans  la  rrainle  et  la  fuite  du  danger;  elle  consistera  dans 
If  plaisir  de  s'y  exposer  sans  cesse  ;  et  la  philosophie  ne 

la  plut  que  Tari  de  rendre  le  vice  intéressant. 

Ia  la  maîtresse  du  jiliilnsophe  oiira  quelques  arbres  et 
un  ruisseau  dans  s>in  jardin  ,  et  appelrra  cela  son  Elysér^ 
<  I  personne  ne  pourra  comprendre  ce  que  c'est  que  cet 
Klisét. 

El  elle  donnera  tous  les  jours  ii  manger  .î  des  moineaux 
flins  s  n  jardin  ;  et  ollr  veillera  sur  ses  domesliijues  mâles 
'  feniellcs  ,  p'iur  (]ij'iU  ne  fasse  pat  les  ni/^mes  sottises 
(jtj'«»llc. 

J.l  elle  soufxra  .m  inilnu  i\r  ^^^  viTuJaiigcurs,  cl  même 
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elle  en  sera  respectée  ;   et  elle  teillera  du  chanvre  avec 
eux  ,  ajant  son  amant  à  ses  cotés. 

Et  le  philosophe  voudra  teiller  du  chanvre  le  len- 
demain ,  le  surlendemain  ,  et  toute  sa  vie. 

Et  les  vendangeurs  chanteront  des  chansons;  et  le 
philosophe  sera  enchanté  de  leur  mélodie  ,  encore  que  ce 
ne  soit  pas  de  la  musique  italienne. 

Et  elle  élèvera  ses  cnfans  avec  grand  soin,  prenant 
garde  qu'ils  ne  parlent  jamais  en  compagnie  ,  et  que 
personne  ne  leur  apprenne  qu'il  ^  a  un  Dieu. 

Et  elle  sera  gourmande  ;  mais  elle  ne  mangera  des  pois 
et  des  fèves  que  rarement ,  et  dans  le  salon  d'Apollon  ;  et 
le  tout  {)ar  mortification  philosophique. 

Et  elle  sera  pédante  dans  tout  ce  qu'elle  fera  et 
dira  ;  et  toutes  les  femmes  seront  méprisables  auprès 
d'elle. 

Et  le  bel  ami  ira  pécher  dans  un  lac  avec  sa  maîtresse, 
et  11  prendra  des  poissons,  et  il  les  rejettera  dans  l'eau  y 
sans  s'embarrasser  si  les  gens  ont  de  quoi  dîner  ;  et 
il  craindra  de  nuire  aux  animaux  ,  et  il  mangera  de 
tous. 

Et  il  aimera  le  vin,  et  il  en  boira  ;  et  quand  il  en  aura 
bu  avec  excès,  il  regardera  la  gorge  des  Valaisanes  avec 
concupiscence  ;  et  il  prendra  querelle  avec  son  meilleur 
ami. 

Et  il  dira  des  ordures  grossières  à  sa  céleste  et 
sainte  maîtresse  ;  et  il  fera  pis  encore  avec  des  filles  de 
joie. 

Et  il  aimera  toujours  le  vin  ,  et  il  en  boira  toujours  ; 
et  il  soutiendra  qii'il  n'y  a  que  les  ivrognes  qui  soient 
honnêtes  gens  ,   et  que  les  gens  sobres  sont  des  fourbes. 
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tl  lorsque  sa  maîtresse  lui  aura  promis   un  rcfidoz- 
vous  ,   et,  qu'au  lieu  de  ce  rendez  vous,  elle  lui  propo- 
•era  de  faire  une  action  d'Iiunianité  1 1  de  charité  ,  il  dira 
qu'il  déteste  la  vertu,  et  il  entrera  en  fureur. 

Et  il  deviendra  amoureux  de  rainie  de  sa  maîtresse  , 
étant  à  coté  de  sa  maitrcsbe. 

Et  l'amie  de  sa  maîtresse  deviendra  amoureuse  de 
lui. 

Et  il  lui  appliquera  un  baiser  ardent  sur  sa  main,  et 
cependant  il  aimera  toujours  sa  maitrcsse  comme  un  fu- 
rieux ;  et  il  s'écriera  toujours  :  O  sainte  vertu! 

Et  sa  maîtresse  mourra. 

El  ,  avant  que  de  mourir,  elle  prêchera  encore  ,  sui- 
vant sa  coutume;  et  elle  parlera  toujours,  jus(|u'à  ca 
que  les  forces  lui  manquent  ;  et  elle  se  parera  coiriinc  une 
roquette,  et  elle  mourra  comme  une  sainte. 

Et  elle  écrira  cependant  à  son  bel  ami  quV'lle  finit 
comme  elle  a  commencé,  c'est-à-dire,  qu'elle  l'aime  avec 
autant  de  passion  que  jamais. 

£t  le  mari  enverra  cette  lettre  à  l'amant. 

£t  Ton  ne  saura  jamais  ce  que  l'amant  est  devenu. 

Et  l'on  ne  se  souciera  guère  de  le  savoir. 

Et  tout  le  livre  sera  moral,  utile  et  honnête;  puisqu'il 
prouvera  que  les  filles  «ont  en  droit  de  disposer  de  leur 
ccjeur,  de  leur  main  et  de  leurs  faveurs  ,  sans  consulter 
leurs  parcns  ,  et  saris  aucun  égard  k  l'inégalité  des 
cundili(^>ns. 

Et  (jue  pourvu  qu'elles  parlent  toujours  do  vertu  ,  il 
tst  inutile  de  la  pratir]uer. 

Et  qu'une   jauno   fille     [)«ut    d'abord     coucher    avec 
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un    homme  ,    et    qu'elle    doit    ensuite  en   épouser  un 
autre. 

Et  qu'en  se  livrant  au  vice  ,  11  suffit  d'avoir  de  tems 
en  tems  des  remords  pour  être  vertueux. 

Et  qu'un  mari  doit  recevoir  l'amant  de  sa  femme  dans 
sa  maison. 

Et  que  la  femme  doit  l'embrasser  sans  cesse,  et  se 
prêter  de  bonne  grâce  aux  plaisanteries  du  mari,  et  aux 
égaremens  de  l'amant. 

Et  elle  dira  que  l'amour  est  inutile  et  déplacé  entre 
deux  époux,  et  elle  le  prouvera  ou  croira  le  prouver. 

Et  le  livre  sera  écrit  d'un  style  emphatique,  pour  en 
imposer  aux  personnes  simples. 

Et  l'auteur  entassera  les  phrases,  et  croira  entasser  les 
raisonnemens. 

Et  il  entassera  les  exagérations ,  et  il  ne  fera  jamais 
d'excejitions. 

Et  il  voudra  paraître  nerveux,  et  il  ne  sera  qu'outré, 
et  il  aura  grand  soin  de  conclure  toujours  du  particulier 
au  général. 

Et  il  ne  connaîtra  jamais  ni  la  simplicité,  ni  la  jus- 
tesse, ni  le  naturel;  et  son  esprit  fera  des  tours  de  force, 
jusques  dans  les  choses  les  plus  puériles  ;  et  le  sarcasme 
lui  tiendra  toujours  lieu  de  raison. 

Et  tout  le  talent  de  l'auteur  sera  de  donner  des  en- 
torses à  la  vertu,  et  le  croc-en-jambe  au  bon  sens;  et 
il  contemplera  toujours  les  fantômes  de  son  imagination, 
et  ses  yeux  ne  verront  jamais  la  nature. 

Et,  semblables  aux  empiriques  ,  qui  font  exprès  des 
blessures  pour  montrer  l'excrllence  de  leur  baume  ,  il 
empoisonneia  les  âmes  pour  avoir  la  gloire  de  lesgijérir, 
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et  le  poison  agira  violeiniuent  sur  l'esprit  cl  le  cœur,  et 
lantidote  n'opérera  que  sur  l'esprit  ,  et  le  poi^an  Iriom- 
{'liera. 

ÏA  il  se  vantera  d'avoir  ouvert  un  précipi«;e  ;  et  il  $• 
croira  exempt  de  tout  reproche,  on  disant  :  Tant  pi» 
pour  les  jeunes  filles  qui  y  touiberont  ,  je  lésai  averties 
dans  ma  préface  ;  et  les  jeunes  tilles  ne  lisent  jamais  les 
préfaces. 

tt  a[)rcs  que  dans  son  roman  i!  aura  dcf^radé  tour-à- 
lour  les  mœurs  par  la  philosophie  ,  et  la  philosophie  par 
les  mœurs,  il  dira  qu'il  faut  des  romans  à  un  peuple 
(  orrompu. 

Ia  il  dira  sans  doute  au"-;»!  qu'il  faut  des  fripons  cheï 
un  peuple  lorruinpu. 

Kt  on  le  laissera  tirer  la  conséquence. 

Et  il  dira  encore ,  jK>ur  se  justiHc r  d'avoir  fait  un  livre 
où  respire  le  vice  :  (^u  il  vit  dans  un  siècle  où  il  n'est  (>us 
possible  d'être  bon. 

tt ,  pour  6'excuser,  il  cotomniera  l'univers  ♦nfier. 

tt  il  menacera  de  son  mépris  lous  ceux  qui  n'estime- 
ront pas  son  livre. 

Et  les  gens  viTlueiix  considéreront  sa  folie  d'an  œil  de 
pitié. 

ht  on  ne  l'appillera  plus  Ir  pliilusoplir  ,  rt  il  serA 
nomme  lu  plu»  cloquent  des  sophistes. 

Et  on  admirera  comment  avec  une  âme  pur  et  hou- 
iiéle,  il  a  pu  faire  un  li>re  qiii  nu  l'est  pas. 

Lt  ceux  <pii  crovatent  en  lui  n'^  croiront  plu«. 


CONTRE    PRÉDICTION, 

AU     SUJET     DE     LA     NOUVELLE     HELOISE, 

Roman  de  M.  Rousseau,  de  Genève. 

En  ce  tems-là  i!  sortira  des  bords  du  lac  de  Genève  un 
jeune  homme  sage  et  vertueux  ,  qui  voyagera  chez  le 
peuple  le  plus  éclairé  de  lunivera.  Après  avoir  long^ 
tems  étudié^  exam!::e  ies  maursde  ce  peuple,  il  lui  dira 
vous  êtes  savant,  irais  corrompu.  C'est  la  société  qui  a 
commencé  le  mal ,  les  arts,  les  sciences  l'achèveront  ;  et 
peu  de  personnes  le  croiront,  parce  que  le  mal  a  déjà 
des  racines  très-profondes. 

Et  il  leur  dira  :  Je  suis  venu  vivre  parmi  vous  pour 
m'instruire  ,  et  j'ai  été  fâché  de  voir  la  corruption  de 
votre  société. 

Et  il  diraçncore  :  On  est  beaucoup  plus  vertueux  dans 
le  pays  où  je  suis  né  ,  et  je  compte  aussi  retourner  parmi 
les  miens. 

Et  il  écrira  que  les  sauvages  sont  moins  corrompus 
que  les  peuples  des  grandes  villes  ;  que  les  vices  aug-^ 
mentent  à  mesure  que  la  société  s'agrandit;  que  les 
arts  et  les  sciences  favorisent  les  progrès  du  vice  ,  et 
il  aura  raison. 

Et  il  soutiendra  que  le  théâtre  est  une  mauvaise  école 
pour  former  les  mœurs  ;  et  les  partisans  du  théâtre  lui 
donneront  tort,  et  il  trouveront  extraordinaire  qu'il  ait 
fait  un  opéra. 

Et  il  dira  que  la  compagnie  des  grands  est  dangereuse, 


'  (  '03  ) 
el  cependant  il  Wqucntt- ra  qut- Kjues  grands  ,  et  on  trou- 
vera cnrore  cela  extraordinaire". 

ht  il  fi-ra  un  livre  pour  dire  que  nous  n'avons  point  de 
bonne  niU!>ique,  et  les  musiciens,  courroucés  contre 
lui  ,  ne   pourront   lui   repondre  qui»  pur  des  injures. 

Kt  il  dira  auSsi  que  les  peuples  qui  (.nt  dos  ma-urs  ne 
lisent  pas  d>>s  romans  .  et  il  ne  fera  point  df  romans ,  mais 
un  livre  de  mœurs,  auquel  il  donnera  l.'i  forme  d  un  ro- 
tn?n  pour  le  f.iire  passer;  c'est  ainsi  qutm  frotte  de 
miel  les  bords  d  un  vase  ,  pour  en  taire  avaier  la  liqueur 
a  m  ère. 

ht  d.ns  re  Ivre,  lainilié,  l'amour,  Ihoiineur  ,  la 
vertu  ,  ne  seront  point  londi-ssur  linlrrc^t  pe  >onn»'l,  ne 
seront  point  de  vains  sentimms  pris  dans  la  soi  iéte,  mais 
ce  si*ront  des  affections  re«  Ile*,  qui  auront  leur  source 
dans  le  cœur,  et  c  est  ce  qui  déplaira  aux  plus  éclaires 
de  la  nulum. 

h.l  dans  re  livre  ,  on  verra  encore  un  jeune  homme 
prendre  un  véritable  amour  pour  une  jeune  li'  e  ,  ce  qui 
<?tonnera  bien  des  t;''ns  ,  qui  n'ont  jamais  connu  le  vé- 
ritable amour.  Kt  .a  maitresse  donnera  la  |iremièr<'  un 
b«i«er  à  son  amant  ,  et,  après  avfiir  jilus  <-oii»balli;  <|uo 
celles  qui  n-sistent ,  entraînée  par  la  violence  de  sfS  feux  , 
elle  suctombern. 

Kt  elle  aura  dr»  re^rets  plus  grands  que  sa  f.iiile;  ot 
ceux  qui  connaissent  l'amour  I  ex-  useront. 

Kt  on  *#rra  encore  dans  ce  livre  que  les  parens  abu- 
sent qu#iqii«>fois  di*  t'autorise  qu'ils  ont  (ur  leurs  eiifans, 
qu'ils  le*  forcent  souvent  4  d«-s  mariai^rs  où  !<-i»r  cfvur 
n'a  p  .int  depiirt,  cl  que  l'infrct  f^il  aujourd  hui  beau- 
coup Je  int^na^vs  nialhuureux. 

//.  i3 
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Et  il  s'é'.'^vera  une  dispute  entre  l'écol'er  et  un  sei- 
gneur angUîis,  ce  qui  donnera  occasion  à  un  très-beau 
discours  sur  la  fureur  du  duel  et  du  faux  point  d'hon— 
ueur;  et  !e  seigneur  anglais ,  reconnaissant  son  tort,  en 
fera  ses  excuses  d'une  manière  qui  surprendra  l'admira- 
tion. 

El  récolier,  devenu  Tami  du  milord ,  se  rendra  à  Pa- 
ris ,  n'y  verra  point  les  philosophes,  fréquentera  les  hon- 
nêtes gens,  écrira  à  sa  maîtresse  que  les  femmes  du  bel 
air  ont  le  ton  grenadier ,  qu'elles  ont  peu  de  retenue ,  et 
qu'elles  sont  trop  faciles  à  céder. 

Et ,  malgré  le  soin  d'é^ifer  la  mauvaise  compagnie  ,  il 
se  trouvera  ,  sans  le  savoir,  chez  des  filles  de  mauvaise 
vie  ,  et  ne  s'en  apercevra  qu'après  la  faute  ,  et  il  écrira  son 
repentir  à  sa  maîtresse  ,  et  elle  lui  pardonnera. 

Et  les  éclairés  de  la  nation  se  recrieront  et  diront  que 
tout  cela  n'est  pas  dans  la  nature  ;  et  cette  fille ,  toujours 
amoureuse,  cédant  aux  ordres  de  ses  parens,  épousera 
un  honnête  homme,  qui  a  sauvé  la  vie  à  son  père;  et, 
inal;Tré  sa  faute  et  son  amour,  elle  fera  le  bonheur  de  son 
époux  et  le  sien. 

Et  on  sera  fort  étonné  qu'un  homme  épouse  une  Jeune 
fille  dont  il  sait  que  le  cœur  appartient  à  un  autre  ;  et 
les  philosophes  seront  étonnés  que  ce  mari  soit  un 
honnête  homme  ,  et  que  cet  honnête  homme  soit  un 
athée. 

Et  les  gens  raisonnables  seront  surpris  de  la  contra- 
diction de  ces  philosophes,  qui  ,  ayant  établi  qu'un 
athée  peut  être  honnête  homme  ,  nient  que  le  mari  de 
celte  jeune  fille  le  soit,  parce  qu'il  est  athée. 

Et  l'amant,  pour  dissiper  son  chagrin,  ira  voyager  :  et 
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il  aura  beaucoup  vu  dans  le  tour  Jii  monde ,  cl  11  revien- 
dra en  Lurope. 

Lt  de  retour,  il  sera  reçu  dans  la  maison  de  sa  mat- 
tresse  ,  qui  sautera  h  son  col  à  son  arriv(5e;  et  lo  mari  y 
«]ui  sait  toute  leur  intrigue,  n'en  stra  point  jaloux,  ce 
cjue  bien  des  gens  ne  pourront  concevoir. 

Et  on  croira  que  parce  que  Tamante  a  eu  une  faiblesse 
étant  fille,  elle  doit  nécejsaireiiient  continuer  h  en  avoir 
étant  feitime. 

£t  l'on  sera  étonné  que  le  jeune  homme  et  cette  tendre 
épouse  sachent  conserver  leur  vertu  ,  et  se  respecter  en 
demeurant  ensemble  ,  et  que  le  mari  plaisante  sur  leurs 
avcnlures. 

l'A  les  honnêtes  gens  croiront  aisément  que  tout  cela 
peut  se  concilier  ;  mais  les  méchans  seront  dans  réton-' 
iiemcnt,  et  ne  pourront  jamais  y  rien  comprendre. 

El  les  plaisirs  de  l'époux,  de  l'épouse  et  de  l'amant  se- 
ront simples  et  innocens.  La  mailressc  veillera  sur  ses 
domestiques,  et  s'en  fera  aimer  :  dans  le  tems  de  ven- 
dange ,  clic  jouera  au  milieu  des  vcndageurs  ,  et  en  sera 
respectée  ;  elle  teillera  du  chanvre  avec  eux,  et  le  jeune 
homme  prendra  plaisir  <>  l'imiter,  et  ceux  qui  ne  con- 
naissent pas  ces  innocens  plaisirs,  s'en  moqueront. 

Et  l'amant  présidera  à  l'éducation  des  enfans,  il  leur 
apprendra  surtout  à  ne  parler  qu'.i  propos  dans  les  com- 
pagnies ,  et  on  ne  les  instruira  darii  leur  religion  que 
dans  l'Age  mûr,  afin  qu'ils  la  sachent  mieux,  ce  qui  no 
plaira  pas  II  tout  le  monde. 

Il  lek  rcpis  seront  frugals,  on  saura  iy  priver  de  cor- 
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laJns  mets  qui  pourraient  faire  plaisir,  pour  mieux  les 
goûter  ensuite  ,  et  les  niéchans  appelleront  cela   f^our- 
mandise. 

Et  la  maitresse  aura  beaucoup  de  raison  ,  de  bon 
sens  et  de  jugement  ,  et  les  beaux  esprits  en  seront  cour- 
roucés. 

Et  le  philosophe  remarquera  que  les  gens  faux  doi- 
vent être  sobres  ;  et  que  la  trop  grande  réserve  de  la 
table  annonce  assez  souvent  des  mœurs  feintes  et  des 
âmes  doubles. 

Et  l'ami  ira  pécher  dans  un  lac  avec  sa  maîtresse  ,  et 
il  rejettera  dans  les  eaux  les  petits  poissons  dont  ils  n'au- 
ront pas  besoin  pour  leur  dîner  ,  ce  qui  révoltera  les 
gloutons. 

Et  dans  un  voyage  qu'il  fera  chez  les  Valaisans  ,  il 
boira  un  peu  plus  de  vin  qu'à  l'ordinaire  ;  il  sera  choqué 
de  rénorme  ampleur  de  la  gorge  des  jeunes  Yalaisanes  , 
et  les  sots  en  riront. 

Et  lorsque  sa  maîtresse  lui  aura  promis  un  rendez- 
vous  ,  la  violence  de  son  amour  lui  fera  regretter  d'être 
obligé  de  manquer  au  rendez  —  vous  pour  faire  un» 
bonne  action,  et  il  fera  cependant  cette  bonne  ac- 
tion. 

Et  Tamie  de  sa  maîtresse  deviendra  amoureuse  de  lui , 
et  lui  ne  sera  point  amoureux  d'elle  ,  quoi(ju'il  lui 
donne  un  baiser  sur  la  main  ;  ce  qui  étonnera  en-^ 
core. 

Et  enfin  sa  maîtresse  mourra. 

Et  avant  que  de  mourir  ,  elle  écrira  à  son  amant , 
que  la  vertu  qui   les  sépara   sur  la  terre  ,   les   unira 
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dans   le    t  itl  ,     qu'elle    est    trop    heurruse    d'achpier  , 
au   prix   de  sa   vie  ,   le    droit  du    l'aimer  toujours  saii» 
crime. 

l.{  le  mari  enverra  cette  lettre  d  l'amant. 

J'.t  ou  lie  saura  jamais  ce  queramant  est  devenu. 

Lt  les  méchans  ne  se  soucieront  guèrcs  de  le  sa- 
voir. 

J"^  les  honnêtes  gens  le  rechercheront ,  cldesircront  de 
connaitro  un  pareil  amant. 

l'.t  tout  le  livre  sera  moral ,  utile  et  liuimètf  ,  puis- 
qu  il  prouvt-ra  qu»*  les  pères  ne  sont  point  en  droit  de 
disposer  du  ccKUr  de  leurs  filles  ,  sans  les  consulter  ,  et 
que  jH>ur  faire  des  maria;;es  heureux  ,  on  ne  doit  pas 
toujours  avoir  égard  u  légalité  des  conditions. 

Lt  que  pourvu  qu'on  pratique  la  vertu  ^  il  est  inutile 
d'en  parler. 

Kt  qu'une  jrime  liilc  peut  avoir  une  faiblesse  avec  Un 
homme,  et  i-ire  ensuite  forcée  par  ses  parens  d  en 
épouser   un  autre. 

Et  qu'en  se  livrant  au  bien,  on  n'a  jnmais  des  remords 
de  l'avoir  fait. 

Kl  qu  un  mari ,  sûr  de  la  vertu  do  sa  femme  ,  peut  re- 
cevoir son  ancien  amant  dans  sa  iitaisoii. 

Et  que  la  femme  pfut  embrasser  quelquefois  son 
ancien  amant  ,  san^  qua  le  mari  en  couçoive  de  la  ja- 
lousie. 

Et  clic  dira  que  deux  <^poux  peuvent  /-tro  hrJirrux 
sans  amour. 

El  le  livre  sera  écrit  d'un  beau  »t^  le  pour  «n  impojor 
aux  philosophes. 
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Et  l'auteur  pressera  les  raisonnemens  pour  mieux  le» 
convaincre.  ' 

Et  il  accumulera  les  preuves  ,  et  ne  les  convaincra 
pas. 

Et  son  style  sera  orné  ,  fleuri ,  sublime  ,  nerveux  y 
et  on  dira  qu'il  a  des  endroits  si  pleins  de  feu  qu'ils 
brûlent  le  papier. 

Et  il  connaîtra  la  simpliciti  ,  la  justesse  ,  le  naturel, 
et  il  n'emplojera  la  force  que  pour  détruire  le  vice  ;  et 
quelquefois  le  sarcasme  dans  les  choses  indiffé- 
rentes. 

Et  le  talent  de  l'auteur  sera  de  faire  briller  la  vertu  , 
et  de  faire  parler  la  raison  et  le  bon  sens.  Il  contem- 
plera toujours  la  nature  ,  et  donnera  rarement  carrière 
à  son  imagination. 

Et  semblable  aux  médecins  qui  ordonnent  un  remède 
j>oiir  prévenir  le  mal  ,  il  produira  son  livre  sous  le  tilre 
de  Koman  ,  et  par  cet  innocent  artifice  ,  il  réussira  à 
guérir  des  coeurs  corrompus  ,  et  à  faire  aimer  la 
vertu. 

Il  ne  se  vantera  point  d'avoir  fait  un  livre  utile  ;  et 
comme  il  aura  mis  à  la  tcte  de  son  livre  un  titre  décidé  , 
pour  qu'une  fille  chaste  sache  à  quoi  s'en  tenir  en  l'ou- 
vrant ,  il  dira  :  celle  qui  ,  malgré  ce  titre  ,  en  osera  lire 
une  seule  page  y  est  une  fille  perdue  ;  mais  qu'elle  n'im- 
pute point  sa  perte  à  ce  livre.  Lie  mal  était  fait  d'avance  ; 
puisqu'elle  a  commencé  ,  qu'elle  achève  de  le  lire,  elle 
n'a  plus  rien  à  risquer  ,  et  il  aurait  pu  ajouter  ,  elle  ne 
peut  même  qu'y  profiter. 

Et  aprèsque  dans  son  roman  il  aura  fait  triompher  les 
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mœurs   en  détruisant   la  philosophie  ,   il  dira  qu'il  faut 
laisser  les  romans  aux  peuples  corrompus. 

Kt  il  pourra  dire  aussi  qu'il  y  a  des  fripons  cher  les 
peuples  corrompus. 

lit  on  le  laissera  tirer  la  conséquenre. 

Et  les  philosophes  voudront  le  forcer  de  se  jusiifier 
d'avoir  fait  un  livre  où  respire  la  vertu. 

£t  il  aura  soin  de  menacer  de  son  mépris  tous  ceux 
qui  n'estimeront  pas  son  livre. 

Et  les  gens  vertueux  le  liront  avec  alfendrissenn'nt. 
l'.t  on  ne  l'appellera  plus  le  Vlulosophe  ,  et  il  sera  re- 
connu comme  un  xlcs  plus  eloquens  et  des  plus  ver- 
tueux des  hommes. 

Et  on  ne  sera  point  étonné  comment  avec  una 
Ame  pure  et  honnête,  il  a  fait  un   livre  qui  le  soit. 

Et  les  philosophes  qui  l'avaient  loué  ,  le  calomnio- 
ront. 

Et  ceux  qui  ne  croyent  pas  à  la  vertu  ,  trou>iront 
que  le  livre  les  ennuyé. 

Et  ceux  qui  crojciit  en  lui  ,  y  croiront  phis  ipie 
jamais. 


E  P  I  T  Jl  E 

I)  I.    1'  s  I  (,  Il  1.    A    j; A  M  o  r  n. 

C'ctl  Ptirlii-  qui  t'ccrit;  »a  (aiblcuc  et  son  i^ge 
Peindront  niai  Jet  niailicurs  cju'un  ne  pitit  exprimer; 
Elle  o'tflait  point  faiie  ^  ce  Irule  |jng.-tge , 
Elle  ne  Mvait  que  l'aimer. 
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Que  j'apprennR  du  moins  quel  peut  être  mon  crime  , 
Par  ou  j  ai  me'rife'  cel  affreux  châtiment; 
La  colère  d'un  dieu  doit  être  li'gitime  : 
Je  ne  parie  plus  dun  amant. 

Dans  lesfès  de  mes  maux ,  je  me  redis  sans  cesse  : 
Un  désir  curieux  est-il  un  si  grand  ma!  ? 
El  qui  pourrait  penser  qu'un  excès  de  tendresse 
Dût  un  jour  m'ètre  si  fatal. 

Quelque  droit  que  la  vue  obtienne  sur  une  âme. 
J'avouerais  tous  les  maux  dont  m'accablent  les  dieux, 
Si  j'avais  eu  besoin  pour  accroître  ma  flamme 
Du  témoignage  de  mes  yeux. 

IMais  j'en  atteste  ici  cet  infaillible  gage, 
Ce>  plaisirs  ignore's,  dignes  prix  de  tes  soins; 
IVlou  cœur  ni  ne  rberclialt  à  l'aimer  davantage, 
Ni  ne  craignait  te  l'aimer  moins. 

Et  de  quoi  m'eût  servi  de  vouloir  te  connaître? 
Ne  suffisait- il  pas  d'avoir  donne'  ma  foi? 
Ah  !  piiisquenfin  Psiihe'  reconnaissait  un  maître; 
Ce  ne  pouvait  être  que  toi. 

Mais  que  voulais-je  donc  .  et  par  quel  soin  étrange  ? 
INloi-mème  ai-je  dët  uit  tant  tie  félicite'? 
Il  le  faut  avouer,  et  mon  malheur  te  venge 
Du  crime  de  ma  vanité'. 

Fière  de  mes  sounirs.  je  n'étais  que  trop  sure 
Que  r.\mour  seul  pouvait  avoir  touché  mon  cœur; 
El  je  voulais  du  moins  jouir  de  ma  blefsure 

Aux  yeux  d'un  si  puissant  vainqueur. 
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Si  d'un  autre  inronnu,  mon  ;'ime  prévenue. 
Avait  pu  s'abaissrr  à  d'indignes  soupirs. 
Loin  de  la  ^ouliaiter.  j'nutai'i  craint  que  sa  vue 
Ne  m  eût  fait  perdre  mes  plaisirs. 

Mali  loi  !  qu'à  mes  transport»  j'avais  su  reconnaître, 
Toi  seul  digne  d'un  lœur  qui  devait  n'aimer  rien, 
£h  !  ne  devais-je  pas  tt-  forcer  de  parallru. 

Pour  ton  bonheur  et  pour  le  mien? 

Nuit  fatale  où  c«'danl  à  ma  tendresse  extrême. 
Dans  les  Lras  du  suninnii  mon  amour  te  surprit  ? 
Que  vis-je?  juste  ciel!  c'était  l'Amour  lui-mùmc 
Que  j'avais  reçu  dans  mon  lit. 

Tremblante,  je  m'apitroclic.  et  mon  âme  ravie 
S'enivrait  à  longs  traits  ..  IMais  quel  réveil ,  grands  dieux! 
lu  rhoi:>is  le  moment  le  plus  doux  de  ma  vie, 
Pour  fuir  j  jamais  de  mes  vcm. 

(.  m  c»t  failli  mn  fniiitc.  il  n'rvl  plu.'.;  et  ma  flamme 
I^  rrd<-mandr  encore  aux  lieux  que  j'Iiabilais; 
Lit  fatal  !  rbcr  If'n^iiin  des  transports  de  mon  àmc , 
Kcnds-moi  le  dieu  que  tu  prirtais. 

Il^as!  tout  me  trahit  ;  tout  sert  mon  infidèle; 
Ce  ne  sont  plus  ces  vaux  autrefois  pievcnus, 
Kt  l'ingrat,  pour  combler  sa  vengeance  cruelle 
îNIc  livre  aux  fureurs  de  Venus. 


J'avais  bien  m<-iiti.-  sa  liaine  et  ses  aLirnies, 
Quand,  pour  ttiivrc  mes  luis,  lu  di-sPrtas  sa  cour; 
Mais,  bclas!  drvait-elle  eiiror  punir  des  <  liarnies 
Qui  ne  suni  pKi*  faits  pour  l'.Kmour? 
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En  vain,  pour  m'accabler  autant  que  je  t'aclore. 
Elle  joint  tous  les  maux  que  l'Enfer  peut  fournir; 
Elle  rougit  de  voir  que  j'aime  mieux  encore 
Que  sa  fureur  ne  sait  punir. 

Je  ne  crains  qu'un  malheur,  c'est  qu'elle  ne  se  lasse 
He'las!  si  sa  pitié  m'allait  priver  du  jour! 
Qu'elle  se  venge  encore,  et  me  laisse,  par  grâce, 
Et  mes  malheurs  et  mon  amour. 

Oui,  je  chéris  les  maux  où  ta  fureur  me  livre. 
Puisque  ton  lâche  cœur  a  pu  trahir  sa  foi, 
Puisqu'avec  moi,  cruel,  tu  t'es  lassé  de  vivre. 
Du  moins  que  je  souffre  pour  toi. 


MADRIGAL 


l'épitre  de  psiché  a  l'amour. 

Hier  Apollon,  tenant  chapitre, 
On  lui  présenta  cette  épîSre  : 
Callioppe  la  lut.  Eh  bien,  qu'en  dites-vous. 
Dit  Pliébus  aux  neuf  sœurs  ?  La  pièce  fut  vantée  : 
Psiché  n'aurait  pas  mieux  écrit  à  son  époux. 
Je  le  crois  bien,  reprit  le  dieu  jaloux, 
C'est  une  lettre  interceptée. 
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DON     J  U  A  N     ET     I  S  A  B  E  L  L  K 

NoUi-elIe  Portugaise, 

Dans  Villa-Nova,  petite  ville  delà  province,  ou  plu- 
tôt du  rovauinc  des  Algaraves,  qui  fait  une  partie  de  celui 
du  Portugal ,  il  j  a  deux  familles  considérables  en  nais- 
sance ,  en  biens  et  en  autorité.  Ces  deux  familles  sont 
depuis  long-tems  liées  d'une  étroite  a?nilié  ;  mais  elle  no 
l'avaient  jamais  été  si  fortement  que  dans  les  personnes 
de  don  Prdro  Oliviero  Almaro  et  de  don  Francisco  Fer- 
nando de  ***  ,  chefs  de  l'une  cl  l'autre. 

Ce  dernier,  capable  de  grandes  choses,  .•i_\.nii  |p.rdu 
une  frmiiie  qti'il  aimait  tciidromont  ,  ri  pour  Isqucllo  il 
avait  toujours  nég!i{;é  les  soins  de  sa  fortune,  libre  alors 
et  n'étant  plus  occupé  que  du  désir  d'arqui-rir  «les  hon- 
neurs il  des  ridiesses  à  un  fi\s  qu'il  en  avait  eu,  obtint 
de  \k  cour  un  gouvernement  considérable  au  Ht  ésil.  Mais 
ce  fils  ,  pour  ie(|uel  il  s'exposait  aux  fatigues  et  aux  dan- 
gers de  ce  voyage ,  étant  encore  dans  un  âge  très-faible, 
il  uc  ["Ut  ^n  résoudre  à  \'y  exposer  lui-même,  cl  le  laissa 
entre  les  mains  de  don  l'edro  ,  qui ,  sachant  combici 
était  cher  à  son  ami  le  dep<^t  qu'il  lui  laissait,  ne  négligea 
rien  j)our  le  bien  élever.  Au.ssi  Irouva-t-il  un  sujet  digne 
«le  son  application  ,  et  bientôt  rainiliû  qu'il  avait  pour  le 
perc  eut  moins  de  part  aux  soins  qu  il  prit  du  lils,  que  la 
tendresse  qu'il  conçut  pour  le  fds  même. 

Don  Juan  ,  c'est  le  nom  àc.  cet  enfant ,  n'était  alors  Agé; 
que  de  huit  ans  ;  mais  on  ne  pouvait  déjà  le  voir  sans 
l'aimer,    ni  le  conuftJlre    sans  l'estimer.    Les  grices  du 
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corps,  la  complaisance  de  l'humeur,  la  vivaeité  de  l'es- 
prit, était  rassemblées  en  lui.  Toutes  ces  qualités  se 
'  trouvaient  aussi  dans  Isabelle  ,  fUie  de  dom  Pedro  Al- 
maro  ;  et  l'on  ne  pouvait  décider  qui  des  deux  était  la 
plus  parfaite  créature. 

Dom  Juan  fut  élevé  avec  Isabelle.  l!s  étaient  à-peu- 
prcs  du  même  âge;  et  celte  convenance  ,  jointe  à  toutes 
celles  qui  se  trouvaient  en  leurs  personnes  ,  fit  naître 
entr'eux  une  sympathie  qui  prit  bientôt  un  autre  nom. 
Les  amours  sont  enfans  et  se  plaisent  quelquefois  à  jouer 
avec  IVnfance  ;  et  les  passions  qu'ils  y  font  naître,  sont 
beaucoup  plus  fortes  et  plus  durables.  Dom  Juan  et 
Isabelle  sentirent  dès-lors  ,  l'un  pour  l'autre  ,  ce  que 
dans  un  âge  plus  avancé  ils  devaient  inspirer  à  tout  le 
monde.  Etaient-ils  ensemble  ?  Tout  était  pour  eux  plai- 
sir et  passe-tems.  Jamais  affections  ne  furent  plus  égales, 
jamais  volontés  plus  vives  :  enfin  ,  jamais  amour  ne  se  fit 
tant  sentir,  avant  que  de  se  faire  connaître.  Aussi  ce  sen- 
timent était  trop  vif  pour  pouvoir  être  long-tems  con- 
fondu avec  les  autres,  et  voici  comment  ils  se  débrouil- 
lèrent dans  leur  cœur. 

Isabelle  avait  auprès  d'elle  une  gouvernante  qui  ai- 
mait fort  la  lecture  des  romans.  Dom  Juan  étant  un  jour 
seul  avec  Isabelle  dans  la  chambre  de  cette  gouvernante, 
et  ayant  troiivésur  la  table  un  de  ces  livres  ,  l'ouvrit  et 
en  lut  le  titre  en  badinant.  Ce  titre  donna  de  la  cu- 
riosité à  Isabelle;  elle  le  pria  d'en  lire  quelques  pages  ; 
et  dom  Juan  étant  tombé  sur  une  peinture  que  deux 
amans  se  faisaient  l'un  à  l'autre  de  leur  amour  ,  Isabelle 
trouva  les  sentimens  de  la  maitresse  si  conformes  aux 
siens  ,  qu'elle  en  rougit  et  devint  rêveuse. 
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Dom  Juan,  qui  .ivait  trou>c  la  nirine  ressemblance 
entre  les  siens  et  ceux  de  l'adiaiit  ,  cessa  de  lire  ;  et 
après  avoir  aussi  ri-vé  quelque  teins  :  Isabelle  ,  dit  il  , 
ingénument  ;  plus  J'y  fais  réflexion  ,  plus  je  crois  que 
j'ai  de  l'amour  pour  vous.  Depuis  que  je  Vous  vois  , 
j'ai  pensé  mille  fois  tout  ce  que  je  viens  de  lire  ;  et  la 
seule  différence  que  j'v  trouve,  c'est  que  je  le  pM»nsols 
plus  vivemeirient  encore,  mais,  je  n'aurais  pas  pu  si 
bien  vous  l'expliquer.  Dom  Juan,  répondit  Isabelle  ,  en 
rougissant  davantage  ,  je  faisais  la  même  réflexion  ,  et 
je  ne  doute  plus  que  ce  ne  soit  aussi  de  l'amour  que  j'ai 
pour  vous.  J'ai  ressenti  niilli>  fuis  ,  sans  pouvoir  les  dé- 
mêler ,  tous  les  transports  ,  tous  les  plaisirs  ,  toutes  les 
craintes,  toutes  les  inquiétudes  qui  sont  décrites  dans  ce 
livre.  Mais  ,  si  ce  que  j'entends  dire  de  ces  sentiuiens  , 
est  >rai  ,  c  est  un  crime  à  moi  de  les  avoir  conçus.  Ce- 
pi*ndant  ,  je  ne  saurais  croire  que  le  criuie  puisse  ja- 
mais se  présenter  sous  une  ligure  aussi  douce  et  aussi 
agréable  que  celle-là  ,  cl  ,  rn  tout  cas  ,  je  sens  que 
j'aurai  bien  de  la  peine  ^  m'empccher  d'élrc  toujours 
criminelle. 

l.a  gouvernante  survint  et  interrompit  cette  conver- 
sation. Us  ne  furent  pas  lung-tems  sans  la  reprendre  ; 
et  tout  le  fruit  de  leurs  réflexions  ,  fut  de  convenir  tjue 
non  -  sculemeiil  ils  s'aimaient  ,  et  cpiils  s'aimeraient 
toute  leur  vie  ;  mais  qu'ils  ie.  tiendraient  ii  l'avenir  sur 
leurs  gardes  ,  et  prendraient  s  in  de  cacher  à  loul  le 
monde  l'union  de  leurs  cceurs.  Us  [tassèrent  ainsi  quel- 
ques années  ,  jouissant  d'iiii  bonheur  dont  i!s  ne  con- 
naissaient pas  le  prix  ,  parce  qu'ils  rn  avaient  joui  pres- 
qu'autstlot  <]uc   de   lu    lumièru  ,    lans  qu'il  eût  jamai* 
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été  Iroublr.   Mais  enfin  ,  cet  heureux   lems  changea. 

Isabelle  avait  pour  lors  environ  treize  ans;  et  sa 
beauté  qui  croissait  de  jour  en  jour,  faisait  trop  de  bruit 
pour  les  laisser  tranquilles.  Il  se  présenta  un  parti  con- 
sidérable pour  elle  ,  que  ses  parens  crurent  devoir  ac- 
cepter. Dom  Pedro  chargea  dona  Maria  ,  sa  femme  ,  d'en 
faire  la  proposisiou  à  Isabelle  ,  et  de  sonder  ses  senti- 
mens  là-dessus.  Dona  Maria  prit  donc  un  jour  sa  fille 
en  particulier  ,  et  âpres  lui  avoir  exagéré  l'avantage  du 
pari;  qui  se  présentait  ,  elle  lui  dit  qu'elle  ne  doutait 
pas  qu'elle  n'acceptât  ,  sans  balancer,  une  chose  qui 
lui  convenait  fort ,  et  que  son  père  et  elle  avaient  réso- 
lue. 

Isabelle  qui  ne  s'attendait  à  rien  moins  qu'à  cette 
proposition  ,  en  fut  si  surprise  qu'elle  resta  immobile. 
Cependant ,  sa  mère  la  pressa  de  s'expliquer  ,  rt  toute 
la  réponse  qu'elle  en  put  tirer  ,  fut  un  torrent  de  larmes 
qu'elle  versa  ,  après  s'être  long-lems  efforcée  de  les  re- 
tenir. Dona  Maria  qui  aimait  beaucoup  sa  fille ,  ne 
manqua  pas  d'expliquer  favorablement  ses  larmes.  Elle 
crut  que  là  pudeur  et  la  crainte  de  se  séparer  d'elle  en 
étaient  la  cause.  Ainsi  ,  après  l'avoir  embrassée  tendre- 
ment pour  la  consoler ,  elle  la  quitta  ,  ne  voulant  pas 
la  presser  davantage  pour  cette  fois  ;  mais  elle  éclaircit 
bientôt  ce  mystère. 

En  sortant  delà  ,  dona  INIaria  entra  dans  la  chambre 
de  son  mari,  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qu'elle  ve- 
nait de  faire  ;  mais  elle  fut  fort  surprisa  de  voir  aux 
pieds  de  dom  Pedro,  dom  Juan  fondant  en  larmes.  Il 
avait  appris  dans  la  ville  la  noiivelle  de  ce  mariage  ,  et 
était  venu  avec  l'impétuosité  d'un  jeune  homme  amou- 
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reux  et  désespéra  ,    essayer  de  le  fléchir.   Il  le  conjurait 
de  ne  point  aclievcr  ce  mariage  qu'il  appelait  Tarrct  de 
ta  mort. 

(Jui,  luidisait-11  ,  doin  Pedro  ,  je  connais  et  je  res- 
sens vivement  les  obligations  que  je  vous  ai. -Elles  sont 
i  grandes  ,  et  j'en  suis  si  pënéiré  de  reconnaissance, 
que  fc'il  s'agissait  de  prendre  parti  entre  mon  père  et 
vtnis  ,  je  baiannrais  ;  mais  je  ne  saurais  vous  regarder 
que  comme  mon  meurtrier,  si  vous  m  ôtez  Isabelle.  Je 
ce  vis  que  pour  elle  ,  et  ji-  ne  veux  plus  vivre  si  je  la 
perds.  Ne  me  l'otr z  pas;  je  vous  en  conjure  par  la  ten- 
dresse que  vous  ui'h^c/,  toujours  marquée  ,  et  par  cella 
que  vous  aver  pour  votre  fille  ;  car  ,  je  ne  feindrai  point 
qu'elle  a  pour  moi  les  mêmes  senlimens  que  j'ai  pour 
elle  ,  et  que  nos  cœurs  sont  si  parfaitement  unis  ,  que 
vous  ne  sauriez  me  porlQr  un  coup  ,  qu'elle  ne  le  res- 
sente ,  ni  me  rendre  malheureux  ,  s.'ins  la  rendre  mal- 
licureuse.  N'accabirz  donc  pas  de  douleur  deux  per- 
sonne» dont  l'une  vous  doit  être  si  chère  par  le  sang  ,  et 
lautre  par  l'amitié. 

Dès  qu'il  aperçut  dona  Maria  ,  il  alla  se  jeter  à  ses 
pieds  ,  et  la  conjura  avec  les  mêmes  prières  et  les  mêmes 
larmes  ,  de  ne  point  poursuivre  ce  dessein.  Dom  Pedro 
et  sa  femme  pendant  ce  discours ,  se  regardaient  l'un 
lautre  ,  san»  savoir  que  rrpondre.  (^uelqu'irrités  qu'ils 
fussent  de  ce  quiU  apprenaient  ,  ils  ne  pouvaient  s'em- 
péclier  d'excuser  ces  deux  jeunes  amans;  lalendresscpa- 
ternelle  parlait  égali-menl  en  favi  iirde  l'un  et  de  l'autre. 
AinM  dom  Pedro  prit  le  parli  de  la  douti-ur  ,  «i  r«*vo>a 
dom  Juan  plein  d'espérance. 

Lu  offut  ,  après  avoir  bien  pvn^o  ,    il  •  rut  ne  pouvoir 
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rien  faire  de  mieux  que  d'écrire  à  dom  Francisco  de  ***, 
et  de  lui  proposer  le  mariage  de  dom  Juan  avec  Isabelle, 
pour  resserrer  davantage  les  nœuds  de  l'amitié  qui  avait 
toujours  été  entre  leurs  familles.  Mais,  en  attendant  sa 
réponse  ,  dona  Maria  ne  laissa  plus  à  dom  Juan  ^a  même 
liberté  de  voir  sa  maîtresse  ;  et  ce  n'était  plus  que  rare- 
ment et  en  sa  présence  qu'elle  leur  permettait  de  s  en- 
tretenir. Quelque  dur  que  fût  pour  eux  ce  changement , 
l'espérance  qui  y  était  mêlée  ,  en  adoucissait  la  peine  ; 
et  après  quehjues  mois  passés  avec  beaucoup  d'impa- 
tience ,  la  réponse  de  dom  Francisco  arriva. 

II  mandait  à  dom  Pedro  ,  qu'il  était  ravi  qu'il  l'eût 
prévenu  dans  une  chose  qu'il  avait  depuis  long  teras 
résolu  de  lui  proposer  :  qu'il  donnait  avec  plaisir  son 
consentement  au  n>ariage  de  dom  Juan  avec  Isabelle  , 
et  qu'il  le  priait  seulement  d'en  différer  la  conclusion 
jusqu'à  son  retour  qui  devait  être  dans  trois  mois,  parce 
que  le  tems  de  son  gouvernement  finirait  dans  ce 
tems-là. 

Il  est  aisé  de  concevoir  avec  quels  transports  de  joie 
nos  deux  amans  reçurent  cette  nouvelle.  Leur  joie  était 
alors  pure  et  sans  mélange  de  crainte.  On  leur  rendit  !a 
liberté  de  se  voir  et  de  s'entretenir,  et  leur  bonheur 
n'était  plus  troublé  que  par  leur  impa'ienre  qui  crois- 
soit  tous  les  jours.  Enfin  ,  dom  Francisco  arriva  ,  et 
tout  fut  résolu  pour  ce  mariage.  Dom  Juan  et  Isabelle  , 
ravis  et  pleins  de  confiance  ,  regardaient  leur  bonheur 
comme  la  chose  la  plus  assurée  et  la  plus  prochaine .  ce- 
pendant, ils  n'en  furent  jamais  si  éloignés,  et  les  voilà  qui 
Yont  être  séparés  sans  espoir  de  se  rejoindre  jamais. 

Dans  le  tems  qu'on  faisait   1rs   prcpartifs    pour  leur 


(    20^    ) 

union,  un  oncle  fîe  dom  Franti  co  mourut  sanscnfans, 
et  le  laissa  seul  hcnlior  d'une  rii  lie  succession.  Cetle 
élévation  de  fortune  d<>nna  à  dom  Francisco  des  vues 
plus  élevées  pour  son  fils.  Les  biens  et  ralliancc  d'Isa- 
belle lui  sembleront  trop  peu  île  chose  ,  et  sans  égards  à 
ta  parole  ni  à  raltacliemenl  de  dom  Juan  ,  il  rompit  ce 
iiiariaî»e  ;  il  ht  plus.  Comme  il  connaissait  la  tendresse 
de  son  hls  pour  Isabelle  ,  et  qti'il  crairjnait  que  cette 
londresse  ne  s'opposât  aux  desseins  qu'il  formait  pour 
lui  ,  il  profita  d'un  vaisseau  prêt  à  mettre  à  la  voile  pour 
le  Brésil.  Il  fit  enlever  don  Juan  ,  et  l'envoya  dans  ce 
pav5-!à  auprès  d'un  parent  qu'il  y  avait. 

Je  pe  décrirai  point  quel  fut  le  désespoir  de  ces  deux 
amansàrettcséparation,  Ce  sont  deschosesque  l'on  ncsau- 
lit  exprimer.  Jedirai  soulementqiio  leur  amourclait  par- 
iait ,  et  que  leur  douleur  fut  proporlionnée  à  leur  amour. 

Dès  que   l«»   bruit  de  celle  rupture    fut   répandu  dans 

la  ville  ,  mille  f^cm  charmés  de  la  beauté  d'Isabelle  ,  se 

prési-nièreni  pour  remplir  la  place  do  dom  Juan  ;  et  co 

fut  (K>'ir  elle   une   nouvelle  peine  que    les  persécutions 

qu'elle  eut  à  soutenir  la-dessus  ,   do  la  part  de  sa  famille 

I    de   tous   ses    prétendans.     Klle  résista  néanmoins   à 

putesces  imporlunite^  ,  et  la  fermeté  avec  laquelle  elle 

résista  ,    l'en  délivra  h  la  fin.    Ainsi  ,  Isabelle   vécut 

queNpie  tems  plus  libre  «lans   smi  iiniirtion  ;    mais  elle 

'rouva  eiirore    un   nouveau    sujet    de    s'afllij^cr  dans    la 

nouvelle   de  la    mort    de  doiii  Juan  ,     arrivée  dans  ua 

'imbal  que  les  Portugais   donnèrent  au  Ilrésil  contre 

'  ■»  sauvages  de    ce   pays-là.   Elle  n'avait   pas   lieu  d'en 

douter  ,  puis  qu'elle  l'apprit  par  le  deuil  (pj'rii   prit    la 

famille  do   d(im  Juan. 

//.  14 
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L'excès  de  sa  douleur  lui  en  ota  d'abord  le  senlimenr, 
et  lui  aurait  sans  doute  ôté  la  vie  ,  si  l'amour  ne  l'avait 
soutenue  contre  elle-même.  Enfin  ,  Isabelle  revenue  de 
ce  premier  accablement  ,  n'ayant  plus  rien  à  espérer 
dans  le  monde  ,  résolut  d'y  renoncer  ,  et  de  chercher 
dans  la  solitude  une  vie  convenable  à  son  affliction.  Llle 
en  fit  la  proposition  à  ses  parcns  qui  y  résistèrent  quel- 
ques tems  ;  mais  ils  ne  purent  à  la  fin  lui  refuser  une 
chose  qui  concernait  uniquement  le  repos  de  sa  vie.  Ils 
consentirent  qu'elle  se  retirât  dans  un  couvent  qui  est 
auprès  de  Lisbonne,  duquel  une  parente  de  dona  Maria 
felait  supérieure. 

Il  y  avait  dans  ce  couvent  une  religieuse  ,  fille  de 
qualité  et  aimable  ,  qui  conçut  beaucoup  de  tendresse 
pour  Isabelle.  Elle  entra  d'abord  dans  son  affliction  , 
la  flatta  ,  et  la  partagea  avec  elle.  Il  n'en  fallait  pas  da- 
vantage pour  se  mettre  bien  dans  ses  bonnes  grâces  , 
ainsi ,  elles  se  lièrent  dune  étroite  amitié. 

Cette  religieuse  qu'on  appelait  dona  Cecilia  ,  avait 
un  frère  ,  grand  de  Portugal  ,  nommé  Jom  Gusmand  de 
Loredas  ,  qui  l'aimait  beaucoup ,  et  qui  venait  la  voir 
souvent.  Dona  Cecilia  entêtée  du  mérite  d'Isabelle  ,  l'en 
trelenait  continuellement  dans  toutes  les  visites  qu'il  lui 
faisait.  Dom  Gusman  sur  ces  récits ,  eut  une  fort 
grande  curiosité  de  la  voir,  et  pria  sa  sœur  de  l'engager 
à  venir  avec  elle  au  parloir  ,  la  première  fois  qu'il  re- 
viendrait. Isabelle  résista  fortement  à  la  prière  que  lui 
en  fit  dona  Cecilia  ;  cependant  son  amitié  l'emporta  sur 
sa  répugnance  et  >ur  ses  résolutions. 

Dom  Gusmand  vit  donc  Isabelle  et  en  fut  charmé. 
Pour  ne    m'étendre  point  inutilement  ,    il  sorti  fort 
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amoureux  de  cette  première  visite.  II  revint  le  lerulo- 
iiiain;  Isabelle  refusa  de  le  voir;  la  passion  de  «iom 
(jiisman  n'en  devint  que  plus  forte  par  cette  Uir'cultP. 
Sa  sœur  agit  si  finement  auprès  d'Isabelle  ,  qu'avant  été 
ijnelquc  tcms  sans  lui  parler  de  son  fi  ère  ,  sous  prétexte 
de  lui  faire  voir  des  ouvrages  d'iiu  goût  exironlinaire 
qu'on  devait  lui  apporter,  elle  la  fit  venir  à  la  grille  ; 
son  frère  les  y  attendait.  La  vue  d'Isabelle  redoubla  son 
amour  ;  et  quoiqu'elle  lui  ôlàt  toute  espérance  ,  il  ne 
connaît  plus  d'autre  bonheur  que  celui  de  la  posséder, 
l'our  y  parvenir  ,  il  mit  tout  en  usage. 

11  alla  à  \  illa-Nova  ,  la  demander  à  ses  parens  ,  et 
trouva  auprès  d'eux  toutes  les  facilités  qu'il  pouvait  al- 
ti'iidre.  Il  pressa  Isabelle  d'y  consentir ,  fit  agir  Tauto- 
rili- du  roi  ;  mais  surtout  ,  il  pria  sa  sœur  de  se  servir 
de  l  amitié  qu'elle  avait  pour  elle  en  sa  faveur.  Klle  eut 
beau  faire  ,  elle  ne  put  la  faire  consentir  à  de\enir  sa 
belle-sœur.  Les  parens  d'Isabelle  la  persécutèrent  si  fort, 
pour  qu'elle  consentit  à  épouser  don  Gusman  ,  qu'ils  ne 
lui  donnaient  pas  un  moment  de  relâche.  Pour  se  dcli^ 
Trer  de  leurs  pressantes  sollicitations,  elle  feignit  d'jr 
donner  sou  consentement,  et  demanda  du  tcms,  es- 
iw-rant  qu'il  arriverait  quelqu*accident  qui  Tarracherait 
il  leurs  pers<^cutions.  On  lui  accorda  deux  mois;  au 
bout  desquels  elle  demanda  un  nouveau  délai  ,  mais  «II* 
ne  put  jamais  l'obtenir. 

Lesfhoses  étant  en  ces  termes  ,  dom  Pedro  ,  que  ses 
indMpositions  empêchaient  d'aller  h  Lisbonne  ,  et  (]ui 
voulait  assister  à  ce  mariage  ,  écrivit  à  dom  (îusman  , 
pour  le   prier  que  la  cérémonie  t'en  fit  à   Villa-Nova  , 
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et  que  pour  cela  il  envolerait  incessamment  sa  femme  ^ 
ptiiir  alier  jireinJre  et  conduire  sa  fille,  Maisdom  Gus- 
nian  ,  à  qui  ce  délai  parut  trop  long ,  pria  une  tante 
qu'il  avait  de  vouloir  bien  se  charger  de  cette  conduite. 
Ainsi  Isabelle  partit ,  quoiqu'elle  pût  faire  pour  s'en 
défendre  ,  avec  doin  Gusman  et  toute  la  jeunesse  de 
la  tour  ,  qu'il  avait  invité  à  venir  être  témoin  de  son 
bonheur. 

Doni  Gusjiian  ,  qui  voulait  marquer  sa  joie  par  toutes 
sortes  de  moyens  ,  donnait  des  fêtes  magnifiques  tous  les 
jours  ,  en  attendant  que  les  préparatifs  de  noces  fussent 
achevés.  Ce  n'étaient  que  bals,  que  courses  de  bajues, 
tournois  et  autres  pareils  divertissemens. 

Un  jour  ,  enlr'autres,  dom  Gusman  proposa  un  com- 
bat à  la  lance  ,  dans  lequel  le  vainqueur  devait  recevoir 
pour  prix  une  épée  et  un  poignard  très-riches  ,  et  les 
recevoir  des  mains  d'Isabelle.  Toute  la  noblesse  de  la 
Province  y  fut  invitée  ;  et  dom  Gusman  ,  qui  excellait 
en  ces  sortes  d'exercices  ,  ne  doutait  pjoint  que  le  prix 
qu'il  proposait  ne  le  regardât  uniquement.  Enfin  le  jour 
marqué  arriva, 

Dom  Gusman  qui  arait  ouvert  le  combat  ,  avait  déjà 
désarçonné  les  deux  premiers  chevaliers  ;  mais  il  fut  lui- 
même  terrassé  par  le  troisième.  C'était  un  jeune  homme 
inconnu  à  toute  rassemblée  ,  vêtu  simplement  ,  et 
même  négligemment  ,  aussi  avait-il  un  air  et  une  figure 
qui  n'avait  pas  besoin  d'ornemens.  Dès  qu'il  parut  ,  il 
s'attira  les  voeux  de  tout  le  monde.  Tout  cela  se  passa 
sans  qu'Isabelle  s'en  fut  aperçue.  Depuis  son  retour  à 
Villa-Nova  ,  elle  était  remplie  plus  que  jamais  de  l'idée 
de  dom  Juau.   Klle  n'était  environnée  que  d'objets  qui 
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lui  en  rappelaient  le  souvenir.  I-e  lieu  m^me  où  elle 
était  alurs  ,  qui  avait  clé  cent  fois  témoin  lic  leur  ten- 
dresse ,  l'occupait  trop  par  les  images  qu  il  lui  rctra- 
<  ail  ,  pour  qu'elle  put  donner  aucune  attention  à  tout 
lo    reste. 

Cependant  dom  Gusman  s'étant  venu  asseoir  auprès 
d'elle  f  elle  ne  put  ,  à  sa  prière,  se  di^[»eIls^•r  de  tourner 
les  yeirx  sur  celui  qui  I  avait  >aincii.  Mais,  fpiel  fut  son 
trouble  à  cet  aspect  !  f^et  liornnic  inconnu  pour  toute 
rassemblée  f  ne  le  fut  pas  pour  elle.  L'aniour  a  ses  si- 
_,iiaux  de  reconnaissance  ,  auxquels  on  ne  s'aurait  se 
irompcr.  Ci-tail  doin  Juan;  et  (juoi  qu'elle  le  crût  mort, 
»l  qu'il  fût  extrèmciuf-nl  rhan^^i'  [lar  les  années  ,  par 
les  fatigues,  cl  plus  «  ncore  jtar  les  chagrins  ,  elle  ne 
put  un  seul  monii-ut  le  mecoiitiailre.  (  cl  aventure  pa- 
rait fort  extraordinnire  ;  mais  quoiqtrelle  sente  le  ro- 
man ,  je  n'ai  point  voulu  changer  l'hisloire  ,  la  vérité 
tle\ant  Teiiiporler  »ur  la  vraisemblance. 

Dom  Juan  avait  été  fiit  prisonnier  avec  un  de  sesrou- 
Miis  daiii  le  coiiibdl  où  \\>n  croyait  qu'il  avait  été  tue. 
les  deux  jrunes  seigneurs  avant  trouve  le  moyen  d'é- 
(  lia(»per  d'enlre  les  mains  des  Sa«ivag<'s  ,  le  cousin  de 
duiii  Juan  ,  ii  sn  prière  ,  répatitlit  le  bruit  de  sa  nuirl  , 
aliii  de  faciliter  «.on  retour  en  l*orlugnl.  Kn  effet  , 
>  fiant  trnu  quelque  tems  caché  et  déguisé  dans  la  niai- 
voii  de  iloin  Gabriel  (  c'cit  le  nom  de  ce  cousin  )  ;  ils 
s  embarquèrent  ensemble  sur  un  vaisseau  hollandais 
qui  était  venu  app«)rtcr  des  n^g^es  au  Hrésil  et  pas- 
seront en  Flollande ,  dV*ù  ils  revinrent  h  Villa-Nova. 
Mai»  »  (pielle  récompense  dom  Juan  y  va-t-il  trouver,' 
La  première  chos«  qui  j  frappe  ses  yeux  it  ses  oreilles 
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sont  les  fêtes  données  pour  le  mariage  d'Isabelle  ,  et  les 
cris  de  joie  qui  les  accompagnaient.  Les  projets  les  plus 
violens  que  pu  isse  former  un  amant  désespéré  lui  passèrent 
alors  dans  la  tête  ;  mais  il  voulut ,  avant  que  de  prendre 
aucun  parti  ,  s'éclaircir  des  sentiment  d'Isabelle  ;  et 
c^est  ce  qui  lobligea  de  se  présenter  au  combat  à  la 
lance  ,  dans  l'espérance  d'y  trouver  occasion  de  lui  par- 
ler ,  et  cela  lui  réussit. 

Depuis  la  vic(oire  qu'il  avait  remporté  sur  dom  Gus- 
man  ,  et  pendant  que  j'ai  raconté  ses  aventures  ,  il 
continuait  à  donner  dans  la  lice  des  preuves  de  sa  force 
et  de  son  adresse.  Il  avait  eu  l'avantage  sur  trois  autres 
champions  ,  dont  dcux  avaient  été  blessés  dangereuse— 
ment.  Personne  n'osa  plus  se  présenter  au  combat  ; 
ainsi  le  prix  lui  fut  adjugé  d'une  commune  voix.  C'est 
ici  que  le  trouble  d'Isabelle  fut  plus  grand  que  jamais. 
Le  vainqueur  devait. recevoir  le  prix  de  sa  main  :  mais 
ce  vainqueur  est  aussi  le  sien  propre.  Enfin  il  fallut  se 
résoudre  à  prendre  son  parti ,  malgré  le  désordre  que 
lui  causait  l'approche  de  dom  Juan.  L'amour,  qui  la 
guidait  ,  la  servit  en  cette  occasion  plus  sagement  que 
n'auraient  pu  faire  les  plus  longues  réflexions. 

Après  le  combat  ,  dom  Gusman  alla  prendre  dom 
Juan  ,  et  vint  le  présenter  à  Isabelle.  Après  l'avoir  sa- 
lué civilement  :  Seigneur,  lui  dit-elle,  d'une  voix  trem- 
blante et  en  baissant  la  vue  ,  voilà  une  ëpée  et  un  poi- 
gnard qui  sont  dus  à  votre  valeur.  On  a  cru  qu'en  les 
recevant  de  moi  ,  ils  vous  seraient  plus  agréables  ,  mais 
je  doute  que  j'aje  ce  pouvoir.  Je  souhaiterais  fort  l'avoir, 
et  il  ne  tiendrait  pas  à  moi  que  ma  main  n'v  ajoutât  tout 
U' prix  que  vous  mérité.,..  Don  Juan  ,  agité  de  cent  pa*- 
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sions  difiercntcs ,  fut  quelque  Icms  sans  pouvoir  ré- 
pondre ;  maisenBn  il  lui  dit  :  f^ous  ne  de\^ez  pas  Jouter, 
madame  ,  tjue  ce  prix  ,  déjà  considérable  par  lui-même  , 
ne  reçoiv'e  Je  i'otre  main  une  valeur  inestimable .  Heu- 
reux ,  si  tous  les  prix  que  f  avais  mieux  mérités  m'a- 
vaient été  payés  avec  la  mêmeJiJélitc  ! 

A  ces  mots  Isabelle  ,  apj)réhendant  qu'il  ne  dit  quel- 
que chose  qui  le  fit  connaître  ,  et  qui  fit  ëihouer  le 
d  ssein  qu'elle  méditait.  Seigneur  ,  lui  dit-elle  en  1  in- 
terrompant ,  nous  laisserez  -  vous  ignorer  plus  long- 
lems  qui  vous  £*tes  ,  et  refuserez- vous  à  tant  de  braves 
chevaliers  dont  vous  venez  de  triompher  ,  la  satisfaction 
de  savoir  le  nom  de  leur  vainqueur  ,  et  pouvoir  ,  par 
un  nom  illustre  ,  comme  votre  air  et  vos  manières  ne 
permettent  pas  d'en  douter  ,  diminuer  ,  en  quelque  fa- 
çon ,  la  honte  de  leur  défaite  ?  Peut  -être  aussi  ,  par 
des  raisons  que  nous  ne  pouvons  pas  pénétrer  ,  nevou- 
driez-vous  pas  déclarer  ù  tout  le  inonde  ce  que  je  vous 
demande  T  Mais  il  j  a  ici  des  personnes  discrètes  entre 
les  mains  de  qui  vous  po<irrez  ,  en  toute  sûreté  ,  déposer 
»otre  secret  ;  et  moi-même,  si  vous  m'en  jugez  digne  , 
j'oserais  vous  assurer  d'une  entière  discrétion- 
Don  Gusman  et  tous  ceux  qui  étaient  prësensapplau- 
dircnt  à  la  demande  d'Isabelle,  et  pretsèrcnt  dom  Juan  de 
contenter  »acuriosité.  Lui,  qui  trouvait  en  cela  l'occasion 
qu'il  chtrchajt  ,  ne  )se  défendit  que  faiblement  ,  et  dit 
seulement  en  lui  adressant  la  parole  :  S'il  ne  fallait , 
MaJame  ,  vous  dire  que  mon  nom  ,  il  me  serait  bien  aisé 
de  vous  obéir  ;  mais  il  fauJrait  vous  faire  un  récit  de 
toute  ma  vit ,  qui  ,  n'étant  qu'un  rnchainement  de  mal- 
heurSy  vous  paraîtrait  triip  ennuyeux  ,  i'il  ne  vous  in- 
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iéressait  point  ,  et  i'ous  attristerait  ,  s'il  pouvait  vous  in- 
ièresser.  Cependant  ,  madame  ,  si  vous  me  Vordon-' 
nez  absolument^  il  me  sera  dijjicile  de  m'en  dispenser. 
J'' exigerai  seulement  de  vous  le  secret  sur  plusieurs  des 
particularités  que  j'ai  à  vous  raconter.  Isabelle  le  pro- 
mit hauleinent. 

Doin  Gusman,  après  ces  conventions  ,  s'écarla  avec  la 
reste  de  la  troupe  en  d'autres  allées  du  jardin  ,   et  laissa 
ces  deux  amans  se  promener  seuls.   Aussitôt  qu'Isabelle 
jugea  qu'on  ne  pouvait  pas  les    entendre.  Dom  Juan  , 
dit-elle  ,  car   mon   cœur  n'a  pu  vous  méconnaître  un 
moment  ,    ne  croyez  pas  que  je  prenne  la  parole  la  pre- 
mière pour    prévenir    vos   reproches  par  les  raisons  que 
je   pourrais  alléguer  pour  ma  défense.   Comme   j'ai  trop 
de  délicatesse  pour  vous  les  apporter,  je  nesaurais  pour- 
tant m'empécher  de  vous  dire  que,  si  c'est  le  cœur  seul 
qui  fait  les  infidélités,  je  suis  encore  innocente,  puisque, 
malgré  le  bruit  de  votre   mort  ,  et  malgré  l'état  où  vous 
me  voyez  ici  ,   le   mien  vous  a  toujours    été   conservé 
tout    entier.    Cependant ,    comme   les  apparences   sont 
contre    moi  ,    voua   pouvez    m'accuser    d'avoir  fait  une 
faute    d'autant   moins   excusable ,    que    rien  au   monde 
n'aurait   pu  vous  porter  à  en  faire   une  pareille.   Mais 
je  vous  puis  assurer  ,  mon    cher  dom  Juan,  que  je  ne 
suis   point  criminelle  ,   et  que  j'avais  pris  des  résolutions 
qui    m'auraient    bien    disculpée   dans    votre   esprit  ,    si 
j'avais  eu  le  teins  de  les  exécuter —  En  prononçant  ces 
dernières  paroles,  elle  tourna  sur  lui   des  yeux  baignés 
de  larmes. 

Dom  Juan  en  fut  si  attendri  ,  qu'il  fut  quelque  tcms 
sans  pouvoir  lui   répondre.  A  la  fin  s'étant  un  peu  re-r 
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mis....   Non,   dil-il  ,     ma   chère    Isabelle  ;    non,  vous 
n'élcs  puint  criminelle  ,  et  je  n'ai  jamais  doulë  de  voir» 
fidélité.  Je  sais  que  l'amour  que  nous  avons    ressenti 
l'un  pour  l'autre   prcsquVn    naissant ,  est  devenu  une 
partie  de  Vious-mêmes  ,   «t  ne  saurait   plus  finir  qu'avec 
notre  vie.  Cesser,  donc  de  vous  attribuor  une  faute  qui 
ne  doit  •"■tre  imputée  qu*à  ma  mauvaise  deslinée  ,   qui, 
n'ayant  pu  scj)arcr  nos  cœurs  ,   a   mis  tous  ses  rOorlh  à 
séparer  nos  personnes....    fclle  n'y  réussira  pas  ,  reprit 
Isabelle,  si  vous  vonNv.   me    seconder  ;   eU'e  s'est  servie 
jusqu'à  présent  de  l'aulorilé  de  nos  parens.  Il  faut  nous 
soustraire  .'(  celte  aiilorilc  ,  et  si  v<jus  m'ainiex  assez,  pour 
pouvoir   mépriser  l'indignation  des  vôtres  ,   je  mi'prisiî- 
rai  ,  pour   vous  ,    sarjs  balancer,    la  colère   des  mirns , 
et  la    iurlune    qui  m'alli-nd.   Nous  posséderons  tout  en 
nous  possédant  l'un  et    l'autre.  Ainsi  ,  faites  choix  d'un 
lieu  où  nous  puissions  nous  retirer,    et  rendez-vous  de- 
main à  «leux  heure  de  la  nuit  vers  la  pnrle  de   eu   jardin 
qui   donne   sur  la  mer  ,  avec    un  b.himent  prêt  à  mettre 
à  la  voile  ,  vous  m'v    Irouvore?.   disposée    à  vmis    suivre 
par-tout.    Voilà  le  dessein  qu'à  formé  mon  amour  dans 
le   moment  que   je  vous  ai   reconnu  ,    et  tpii  m'en  a  fait 
quitter  de  plus    funestes  auxquels    j'étais   déterminée  , 
p<»ur  m'affranchir  de  1.^  tyrannie  de  ma  famille  et  do  dom 
('UsmuM.  Il  Vous  paraîtra  peut-Z'lre  bien  hardi  pour  une 
personne  de    mon  sexe    et  de  mon  .^^^e  ;   mais  c'est  pour 
vous  que  je  t'entreprends  ;  cl  pour  vous  ,   que  ne  pour- 
rai»-)e  pas  entreprendre! 

Cette  ré»olulK>n  ,  dans  lafjuelle  l'amour  d'Is.tbclle  sn 
montrait  si  bien  ,  combla  dom  .luan  d'une  Icllo  joie  , 
qu'il  eut   besoin  de  loute  sa  prudence  pour  s'cmp^chcr 
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de  lui  en  marquer  la  plus  vive  reconnaissance  à  la  vue 
de  tout  ce  qui  était  dans  le  jardin.  Dom  Juan  oublia 
dans  ce  moment  toutes  ses  peines  passées  ,  et  regardait 
son  bonheur  comme  une  chose  qui  ne  pouvait  plus  lui 
manquer  ,  puisqu'il  allait  dépendre  d'Isabelle.  Enfin  , 
après  avoir  concerté  toutes  choses  pour  leur  départ  ,  et 
après  avoir  raconté  leurs  aveutures  passées,  ils  allèrent 
rejoindre  la  troupe  qui  les  attendait  avec  impatience. 
Isabelle  adressant  la  parole  à  dom  Gusman  :  Seigneur, 
lui  dit-elle  ,  je  viens  d'apprendre  des  choses  étonnantes  , 
et  qui  repondent  fort  a  l'opinion  que  nous  avions  conçue 
de  ce  Chevalier  ;  mais  je  vous  prie  de  ne  me  point  pres- 
ser de  vous  les  apprendre  avant  trois  jours.  C'est  le 
terme  qu'il  a  prescrit  ,  et  qu'il  a  de  justes  raisons  de 
prescrire  à  ma  discrétion.  Ensuite  dom  Juan  ,  après 
beaucoup  de  civilités  ,  se  retira  ,  et  s'en  alla  à  Lagos  , 
qui  n'est  qu'à  trois  lieues  delà  ,  pour  s'y  assurer  d'un 
bâtiment. 

Enfin  la  nuit  tant  souhaitée  étant  venue  ,  Isabelle 
trouva  moyen  de  se  dérober  à  la  vigilance  de  sa  mère  , 
et  se  rendit  à  l'heure  marquée  à  la  porte  d\i  jardin. 
Après  y  avoir  attendu  quelque  tems  ,  elle  vit  au  tra- 
vers l'obscurité  un  bâtiment  arriver  dans  la  rade  ,  et 
venir  directement  aborder  vis-à-vis  de  la  porte  du  jar- 
din. Elle  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  dom  Juan  ;  et  son 
impatience  ne  lui  ayant  pas  permis  d'attendre  ,  elle 
sortit  ,  et  alla  au  devant  sur  le  bord  de  la  mer.  Dès 
qu'elle  y  parut ,  deux  hommes  descendirent  d'une  pe- 
tite chaloupe  ,  et  vinrent  à  elle.  Mais  quel  fut  son  élon- 
nement  ,  lorsqu'au  lieu  de  dom  Juan  ,  elle  trouva  deux 
hommes    inconnus  !   Elle   voulut  fuir  ,    il    n'était  plus 
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tems.  Ces  deux  hommes  l'avaient  saisie  ;  et  ,  malgré  ses 
cris  ,  ses  larmes  et  ses  prières  ,  ils  l'emmenèrent  dans 
leur  bâtiment  ,  qui  remit  aussitôt  à  la  voile  ,  et  sortit  tle 
la  rade. 

Don  Juan  ,  qui  avait  clé  retenu  par  un  vent  con- 
traire ,  arriva  peu  de  tems  après.  Il  descendit  à  terre  « 
et  trouva  la  porte  du  jardin  ouverte  ;  mais  ne  trouvant 
point  ce  qu  il  cherchait  ,  il  attendit  toute  la  nuit  avec 
des  impatiences  mortelles.  Comme  le  jour  commençait 
à  paraiire,  il  prit  le  parti  de  s'en  retourner  à  Lagos  , 
pour  n'être  point  découvert  ,  se  flattant  que  peut-être 
Isabelle  ,  observée  de  trop  près  ,  n'avait  pu  cette  nuit 
exécuter  son  dessein  ,  et  l'avait  remis  à  une  autre  fois. 
Il  ne  put  se  flatter  long-tcfiis  de  celte  erreur  ;  il  apprit 
le  lendemain  qu  Isabelle  avait  disparu  ,  et  que  telle 
rnéme  nuit  dom  (»usman  avait  fait  la  même  chose,  suivi 
seulement  de  ses  deux  valets  ,  sans  que  l'on  si'ii  où  les 
uns  ni  les  autres  étaient  allés.  11  ne  serait  pas  possible 
de  décrire  quels  furent  dans  ce  moment  les  sentimens 
de  dom  Juan.  Sitôt  qu'il  eut  appris  cette  nouvelle  ;  il 
partit  dans  le  dessein  d'aller  chercher  dom  Ousman  ,  et 
de  lui  arracher  Isabelle  ,    ou  d'y  perdre  la  vie. 

D'un  autre  coté  ,  dom  Pedro  ,  qui  ne  doutait  point 
aussi  que  domOusman  n'eût  fait  cel  enlèvement  ,  envova 
de  foules  parts  après  lui  ses  gens  armés.  Heureusement 
pour  luidom  Jucn  le  manqua  :  mais  il  fut  rencontré  par  1rs 
l^onsjde  dom  Pedro  ,  qui  l'arrêtèrent  avccses  deux  domes- 
tiques. Kl  don.*!  Maria  s'étant  n!l<'-  jeter  aux  pirds  du  r(>i, 
obtint  un  ordre  pour  lui  faire  faire  son  procès ,  s'il  ne 
déclarait  oà  était  Isabelle  ,  et  s'il  ne  l'épousait  ,  pour  ré- 
parer ton  honneur.    La  cour  ,    la   ville  ,   sa    Liiiil!«   il 
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tout  le  monde  étaient  également  prévenus  contre  lui. 
Il  avait  beau  alléguer  ,  pour  sa  défense  ,  qu'étant  à  la 
veille  d'épouser  Isabelle  avec  le  consentement  de  ses 
parens  ,  il  nj  avait  nulle  apparence  qu'il  voulût  Ten- 
lever;  que  son  départ  de  Villa-Nova,  qui  le  rendait  seul 
suspect,  était  une  chose  innocente  ;  qu'ayant  été  as- 
suré par  un  de  ses  domestiques  que  l'inconnu  qui  avait 
remporté  le  prix  au  Combat  de  la  lance  ,  était  un  sien 
frère  naturel  ,  qui  s'était  enfui  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  après  avoir  pris  dans  la  maison  de  son  père  des 
sommes  immenses  en  pierreries  ,  il  s'était  mis  en  che- 
min sur  le  champ  pour  ne  le  pas  manquer  ,  et  pour  le 
faire  arrêter.  Toutesces  raisons  étaient  regardées  comme 
de  fausses  défaites  ;  et  le  roi  ,  qui  voulait  ,  par  un 
exemple  éclatant  et  sévère  ,  empêcher  à  l'avenir  de  pa- 
reilles violences  ,  était  prêt  à  faire  exécuter  l'arrêt 
qu'il  avait  prononcé ,  lorsqu'on  apprit  qu'Isabelle  était 
de  retour  à  Villa-Nova  ,   et  voici  comment. 

Pendant  que  les  poursuites  se  faisaient  contre  dom 
Gusman  ,  dom  Juan  ,  qui  cherchait  toujours  Isabelle  , 
après  plusieurs  courses  inutiles  ,  elait  arrivé  à  Cadix  , 
et  y  avait  appris  d'un  corsaire  Saletin  ,  qui  était  prison- 
nier ,  qu'un  nommé  Aliachmet ,  corsaire  de  la  même 
nation  ,  avait  ,  depuis  quelque  tems  ,  enlevé  ,  sur  la 
cote  du  Portugal  une  jeune  personne  qu'il  avait  amené 
«i  Salé.  Le  portrait  qu'il  en  fit  ,  et  le  tems  de  l'enlève- 
ment ,  convenait  si  fort  à  Isabelle  ,  que  dom  J.uan  ne 
douta  pas  que  ce  ne  fût  elle.  Il  ne  perdit  point  de  tems. 
II  eut  recours  à  son  cousin  dom  Gabriel  ,  qui  lui  prêta 
une  grosse  somme  pour  racheter  Isabelle.  11  l'accom- 
pagna même   dans  ce  vojage  ,    après  dvoir  obtenu   des 
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passeports  Ju  goiivernour  do  Salé.  Ils  sVmbarquorpnt 
tous  drux  ,  et  arrivi'rnnt  à  Salé  sans  aucun  obstacle. 
I  *î-s  qu'ils  curent  nii>  pied  à  terre  ,  dom  Gabriel  alla 
chez  le  gou\ftriieur  pour  lui  demaiulf-r  sa  protection  en 
vertu  de  son  passeport  ,  et  doni  Juan  courut  chez 
Aliachmet. 

Ce  corsaire  lui  apprit   que,    sur  le  bruit  des  magnifi- 
cence qu'on  y  faisait    pour  un    mariage  ,  il  était  entré 
de  nuit  à  Villa-Nova,  espérant  en  enlever  quelque  chose, 
'ommc  les  Saletins  ont  coutume    de    faire  dans  tous  les 
petits  ()orts  de  celle  cote  ,    et  de  s'en  retourner  par  la 
même  mar('e  ;  qu'a^-ant   vu  sur  le  bord  de   la   mer  une 
femme  qui  s'approchait  à  mesure  qu'il  arrivait  ,   il  avait 
envoyé  à  terre  deux  de  ses  gens  ,  qui  l'avaient  saisie  et 
amenée  à  bord  ;  qu'elle  avait  toujours  été  fort  triste  de- 
puis, et  ne  cessait  dans  ses  regrets  de  réclamer  un  dorn 
.Iii.in  ;   qu'd   en    avait    toujours  pris    le    n>ème  soin  qu'il 
aurait   fait    pour  sa   propre  fille  ,  dans  res|)érancc  d\-a 
tirer  une  grosse  rançon  :    mais  que  n'ayant  trouvé  per- 
sonne qui  eût  voulu  lui  en  donner  m\  prix  proportionne 
I  sa  beauté  ,   il  avait,  depuis  deux  jours,  résolu  de  Ten— 
voyer    au   roi  de   Maroc  ;  et  qu'lsabelc  ,  à  qui  il  avait 
déclaré   sa    résolution  ,    après    quelques    difficultés  ,    y 
avait  consenti   le   ménif  jour  ;    que  cependant  ,  s'il  vou- 
lait  y    mettre  la  somiiie  qij  il  en  demandait ,  il  serait  en- 
core le  maître  de  la  racheter. 

Toutes  les  horreurs  imaginables  s'emparèrent  de  dom 
Juan  \  ce  rticit.  Isabelle  sur  le  point  d'être  envoyée  au 
roi  de  Maroc,  et  son  consentement,  lurent  pour  lui 
deux  coups  mortels.  l'.n  entrant  avec  le  corsaire  dans 
lelieuoù  était  Isabelle,  il  la  trouva  couchée  surune  natic, 
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1.1  mori  peînlc  surle  visage,  et  portant  citî  fous  cofés  des 
regards  incerlaîns.  Dès  qu'elle  vit  doni  Jvian  ,  elle  crut 
qu'il  avait  été  fait  esclave  comme  elle  ,  et  lit  un  cri  pi- 
toyable ;  puis  se  soulevant  un  peu  sur  un  coude  :  dom 
Juan  ,  lui  dit-elle  ,  le  ciel  a  donc  voulu  nous  rejoindre 
avant  ma  mort  ;  mais  il  a  pris  soin  d'empoisonner  celte 
faveur  ,  comme  toutes  celles  que  nous  avons  reçues  :  et 
il  ne  l'a  fait  que  pour  nous  rendre  plus  malheureux  l'un 
l'autre  :  vous  par  le  triste  spectacle  de  Tétat  où  je  suis  ; 
et  moi  ,  en  vous  voyant  entrer  dans  les  mêmes  fers  d'où 
la  mort  va  me  retirer...  Dom  Juan  ;  à  ces  dernières  pa- 
roles ,  s'alla  mettre  à  genoux  auprès  d'Isabelle;  et  pre- 
nant une  de  ses  mains  ,  qu'il  baigna  de  ses  larmes. . . .  ras- 
surez-vous ,  dit-il  ,  ma  chère  Isabelle;  non- seulement 
je  ne  suis  point  en  esclavage  ici ,  comme  vous  le  pensez  , 
mais  j'y  viens  pour  vous  délivrer  de  votre  captivité.  A 
ces  mots  elle  prit  un  visage  plus  serein.  Voilà  donc  , 
dit-elle  en  appuyant  la  télé  sur  lui  ,  voilà  ma  mort  dé- 
livrée d'une  partie  des  horreurs  qui  l'environnaient  tout- 
à-l'heure  ;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  certaine  ,  et  il 
n'est  plus  possible  que  je  jouisse  du  secours  que  vous 
venez  m'apporter. 

Comme  elle  parlait  ainsi ,  le  corsaire  qui  aperçut  une 
petite  boîte  qui  était  à  côté  d'Isabelle,  fit  un  cri  hor- 
rible <f  et  se  saisit  de  cette  boîte  pleine  de  poison  qu'il 
avait  coutume  de  porter  avec  lui  lorsqu'il  allait  en 
course  ,  afin  de  pouvoir  par  son  moyen  se  retirer  d'es- 
clavage ,  s'il  lui  arrivait  quelque  jour  d'être  pris.  Isa- 
sabelle  voyant  son  étonnement  ,  lui  dit  d'un  visage  as- 
suré ;  Ce  n  était  (ju'à  cette  condition  ,  AUachmet ,  et 
ou' après  m' être  saisie  de  cette  loîte  où  i^ous  m'osiez  dit 
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yi/e  vous  renfermiez  voire  poison  ,  que  j'ai  consenti  ce 
matin  à  être  en\'oyéf  au  roi  de  Maroc.    Puis    se  tournant 
vers  dom  Juan Tan?  qutf  J'ai  rru  ,  lui  dit  elle,  pou- 
voir conserver  dans  toute   sa  pureté  la  foi  que  je  vous  ai 
vouée  ,  j'ai   soutenu  avec   constance   les  peines   de  mon 
esclavage.  Mais  enfin  ,  ayant  appris   que  je  devais  aller 
chez  un  roi   barbarre  augmenter   le  nombre  des  lâches 
esclaves  destinées  à  contenter  ses  désirs,  j'ai  cru  me  de- 
voir dérober  à   cette    indignité    par    le    poison  que    j'ai 
trouvé  dans  cette  boite  ,  trop  licureuse  en   mourant  de 
pouvoir  rendre    entre  vos  bras  mes  derniers  soupirs  ,   et 
de  songer  qu'une  main  si  chère  me  f.  rmcra  le^  jeux,    et 
prendra  soin   des   restes   malheureux  d'une  victime  que 
l'amour  lui  immole  ! 

Dom  Juan  ;  accablé  de  douleur ,    fut  long-tems   sans 
pouvoir  parler  ;  puis   se  lovant   brusquement  ;   C'en  est 
fait ,     Isabelle  ,   s'ecria-t-il  ,    le   sort  ne   nous   séparera 
plut  ;  et  la   mort,    qui  ^'a   nous    unir,    nous  njfrancfura 
Je  ses  persécutions.  11  tira  en  mémc-tems    son  poignard 
pour  s'en  frapper  ;  mais  le  corsaire  1  en  ayant  empêché  , 
lui  dit  ,  après  avoir  su  d'Isabelle  qu'elle  n'avait  avalé    le 
poison  que  ce  jour  la  même,  qu'il  n'y  avait  rien  de  dé- 
sespéré ,    et  que  ce  poiion  ,  dont  il   connaissait  reffel  , 
n'ayatit  pas  eu  le  teitis  d'agir  ,  il  en  avait  le  remède  cer- 
tain ,  qu'il  portait  loujours  sur  lui.    Il  tira  de  sa  poche 
une  autre  petite  bi)ife  ,   dans  laquelle  était  ce   remède  , 
dont    il  fit   prendre  à    Isabelle  ,  que  la  menace  de  dont 
Juan  contre  lui-même  avait  mise  dans  un  étal  plus  dan- 
gereux  que    le  poison  qu'elle   avait  pris.   Cependant  le 
remède  opéra  ;    et  apr»-»    des  elforls  très  •  \iuletis  ,  elle 
vumit  lo  poi»on.  L«i  transport»  de  dom  Juan  furent  ox- 


(  2:^4  ) 
trêmes  quand  il  la  vit  hors  de  danger.  Il  ne  savait  com- 
ment en  remercier  le  corsaire.  Il  lui  baisait  les  mains  , 
il  se  jetait  à  ses  pieds  ;  et  s'il  avait  pu  disposer  de  la 
couronne  dé  Tunivers  ,  il  la  lui  aurait  donnée  ,  et  n'au- 
rait pas  cru  payer  la  centième  partie  du  service  qu'il 
venait  de  lui  fendre.  Enfin,  soit  que  le  remède  seul  eût 
produit  un  effet  si  surprenant  ,  ou  que  la  joie  de  voir 
sans  cesse  son  amant  y  eut  beaucoup  contribué ,  trois 
jours  après  Isabelle  reprit  ses  premières  force»  et  sa  pre- 
mière beauté.  Il  ne  sagissait  donc  plus  que  de  traiter  de 
sa  rançon  ;  mais  ce  n'était  pas  une  petite  difficulté. 

Ce  corsaire  voyant  Isabelle  si  bien  revenue  ,  et  dom 
Juan  si  amoureux  ,  mit  la  rançon  à  si  haut  prix  ,  que 
tout  l'argent  que  dom  Gabriel  avait  apporté  ,  n'en  pou- 
vait payer  qu'une  partie.  On  pria  ,  on  pressa  ,  le  tout 
inutilement  ;  le  corsaire  voulut  de  l'argent  comptant. 
Enfin  ,  dom  Juan  ne  sachant  plus  que  proposer  ,  offrit 
de  demeurer  pour  otage  de  la  portion  qui  restait  à 
payer.  Le  corsaire  trouvant  en  cela  des  sûretés  suffi- 
santes ,  voulut  bien  y  consentir  ;  mais  quand  il  s'agît 
d'exécutercette  convention,  Isabelle  s'y  opposa,  ellevou- 
lait  bien  que  dom  Juan  restât  ,  mais  elle  voulait  rester 
avec  lui.  Cependant  les  raisons  et  les  prières  de  dom 
Juan  l'emportèrent.  Il  fut  résolu  qu'elle  partirait  avec 
dom  Gabriel  ,  et  qu'ils  publieraient  le  récit  de  sa  cap- 
tivité et  de  ses  aventures  ,  afin  que  ses  parens  le  reti- 
rassent delà  pour  finir  son  bonheur.  Après  les  larmes 
répandues  et  les  promesses  de  s'aimer  éternellement  , 
Isabelle  s'embarqua  avec  dom  Gabriel,  et  arriva  ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  à  Villa-Nova  dans  le  tems  qu'on  poursui- 
vait dom  Gusman  pour  son  enlèvement. 


(    22$    ) 

Ses  premiers  soins  furent  de  faire  aTertir  dom  Frari- 
fisco  de...  de  la  dcfcntion  de  dom  Juan.  Dom  PVaii- 
ciico  ,  qui  le  rroyait  mort  ,  traita  cette  nouvelle  d«*  chi- 
mère ,  et  ne  Trcouta  pas.  Elle  parla  et  fit  parler  k  ses 
autres  parcn^  ;  mais  iK  avaient  tnip  d  intérêt  h  erripctlier 
son  ret»/jr  ,  puur  vouloir  y  contribuer.  l'om  Gabriel  , 
qui  était  le  seul  bien  intentionné  pour  lui  .  s'était  épuisé 
et  ne  pouvait  pas  avec  le  reste  de  ses  biens  former  la 
tomme  néce.ssaire  pour  le  racheter  ;  de  sorte  que  sa 
seule  ressource  fui  de  s'aller  jfttT.iux  pieds  de  dom  Pc-» 
•!ro  ,  pour  le  prier  de  lui  a»  (  urder  cett^  somme.  Quoique 
(  clui-ci  ne  fût  pas  coulent  (lu  père  de  dom  Juan ,  re- 
connaissant rrpcndant  les  obligations  qu  il  avait  a  son 
fils,  il  pava  j^énéreusemenl  sa  rançf^m.  Uom  Gdbricl  , 
ne  perdit  pas  un  moment  pour  aller  délivrer  son  ami 
des  mains  d'Aliaclunet.  II  serembarqua  ,  et  ayant  sa- 
tisfait ce  corsaire  ,  il  ramena  dom  Juan  à  Villa-Nova  f 
où  cet  amant  ,  jiixju'alors  malheureux  ,  ne  fut  pas  plu- 
tôt arrivé  ,  que  la  fortune  cessa  de  le  persécuter.  Car  y 
dom  Francisco  d«...  ayant  reconnu  son  fils  dès  le  mo- 
ment qu  il  se  présenta  devant  lui  ,  et  voyant  qu'il  avait 
obligation  de  cet  heureux  retour  à  dom  l'edro  Almarn  , 
nial{;ré  les  sujets  de  mé<:ontentempul  qu'il  en  avait  re- 
<  ii5,  il  ne  s'appliqua  plus  qu'à  tâcher  de  rendre  le* 
deux  amans  heureux. 

Dom  (>usman  ,  qui  s'était  pleinement  justihé  ,  et  qui 
av.iit  par  coDséqU'  nt  de  grands  sujets  de  plainte  contre 
dom  Pedro,  renversa  autant  qu'il  put  ses  nouveaux  des- 
seins ;  mais  le  roi  ayant  été  informé  des  aventures  de 
di.;m  Juan,  les  trouva  si  touchante»  ,  qu'il  j  'i^nit  «on 
JJ.  i5 
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autorité  à  lavolonlédes  parens.  Ainsi  dom  Pedro  Al- 
maro  et  dom  Francisco  de...  se  réunirent  entière- 
ment pour  le  mariage  de  dom  Juan  et  d'Isabelle  ,  qui  se 
lit  avec  de  grandes  magnificences  ,  et  au  grand  conten- 
ment  de  tout  le  monde. 


MADRIGAL. 

Et  la  fable  et  la  vérité 
Font  voir  ce  que  peut  la  beauté  : 
Adam,  trop  épris  de  ses  charmes, 
Renonce  à  de  célestes  biens. 
Paris  met  l'Asie  en  alarmes, 
Et  fait  périr  tous  les  Troyens. 
C'est  une  pomme  infortunée. 
Qui,  d'une  affreuse  destinée. 
Fit  tomber  sur  eux  le  courroux. 
En  voyant  ces  attraits  si  dous. 
Dont  les  grâces  vous  ont  ornée, 
Adam  l'aurait  prise  de  vous, 
Et  Paris  vous  l'aurait  donnée. 


I 
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LES     A  \  E  N  r  U  R  E  S 

D'UN     C  O  M  L  D  I  E  N     A  M  B  U  L  A  N  T , 

Traduites   de   l'anglais. 

Jo  fus  l'autre  jour  dans  le  j).'irc  de  Saint-Jamos,  vers 
l'heure  où  tout  le  monde  le  quille  pour  aller  dîner  ;  je 
n'aperçus  que  très  «peu  de  gens  qui  continuaient  la 
|>roinenade  dans  les  allées,  et  Itius  avaient  la  mine  de 
I  liercher  plutôt  a  distraire  la  faim,  qu'à  f;agner  de  l'appé- 
til.  Je  m'assis  sur  un  banc,  h  rexlrénnlé  duquel  t-hiit 
un  liomme  fort  mal  vêtu,  mais  (jui  mal|:;re  le  mauvais 
'  lat  de  son  habillement  ,  conservait  un  air  distingue  : 
■  n  un  mot  ,  je  le  pris,  selon  I  expri-ssiori  de  Mdlun  , 
pour  ifueltfue  gentilhomme  dépouillé  de  tes  rayons. 

Nous  commençâmes  alternativement  ^  tousser,  il  nous 
irioucher,  \t  nous  re(»ardiT ,  comme  on  a  coutume  de 
faire  en  pareille  occasion  ;  et  •  nfin  j'enlamai  le  discours, 
i'ardon,  monsieur,  lui  dis-jr  ,  il  me  semble  que  je  vous 

Hi  dfja  vu  ;  votn;  visai^e Mufiiieur,   me   rêpli- 

'  ua-l-il  fort  gravemrni ,  il  e>l  vrai  que  ma  physionomie 

I  l^^»-rr■pandue  ;   je  suis  connu  dans  toutes  les  villes 

''  la  (jrandc-l]relagni<  autant  <]ue   le  dromadaire   et   le 

rocodile  qu'on  y  promène   partout.  J'ai  l'honneur  do 

•  us  informer,  monsieur,  que  pendant  sei/.e  années  j'ai 

fait  avec  quelque  distinction  le  rôle  de  bourfiin   sur  un 

théâtre  »lr  mariiinn<-lles  ;    j'eus  d<'rnièreuient   «jucretlo 

•iNcc  le  directeur   liarlheleiny  ;   nout  nout  ballitnes,   et 

>us  nous  quittâmes  ,  lui  pour  aller  vendre  aux  «'pio- 

1^. 
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gll?rs  de  Roaemary  -  Lane  le  seigneur  Polichinelle   et 
toute  sa  suite;  et  moi,  comme  vous  voyez,   pour  venir       j 
mourir  de  faim  dans  le  parc  de  Saint  lames. 

Je  suis  fàthé,  monsieur,  lui  rëjjondis-je,  qu'une  per- 
sonne de  voire  figure  soit  exposée  à  de  pareilles  dis- 
grâces. —  Oh  !  monsieur  ,  ma  figure  est  très  -  fort  à 
votre  service.  A  la  vérité,  je  ne  me  vante  pas  de  manger 
beaucoup  ;  mais  le  jeûne  ne  m'attriste  point  ;  et  grâce 
aux  destins,  quoique  je  n'aje  pas  le  sou,  je  n'engendre 
point  de  mélancolie.  Je  ne  suis  jamais  honteux  d'accep- 
ter une  politesse  «l'un  honnête  homme.  Voulez- vous  me 
donner  à  dincr?  Je  vous  régalerai  à  mon  tour,  si  je 
vous  rencontre  une  autre  fuis  dans  ce  parc  ,  ayant 
comme  moi  bon  appétit  et  point  d'argent. 

J'aime  les  originaux  de  toute  espèce,  et  le  récit   de 

leurs  aventures  me  fait  beaucoup  de  plaisir.  Je  menai 

mon  homme  au  cabaret  le  plus  prochain  ,  et  l'on  nous 

servit  dans  le  moment  une  grillade  brûlante  et  un  pot 

de  bière ,  dont   l'écume  s'élevait  au-dessus  du   vase.   Il 

est  Impossible  d'exprimer  combien  la  vue  de  cette  chère 

splendide  redoubla  la  s^aité  de  mon  convive.   Il  tomba 

sur  cette  ^fillaJe,  quoique  brûlante  ,  et   en  un  instant 

el.e  disi'Urut.   Après  qu'il  eut  bien  mangé  :   Monsieur, 

me  dit-il,  ceftf  grillade  était^  assurément    des  plus  co- 
riaces;  nt'aiimoins  je  lai  trouvée  d'un  goût  exquis,  et 

plus  tendre  que  du  p.)ulet.   O  délices  de  la  pauvreté  î   ô 

charmesdu  bon  appétit!  Nous  autres  gueux,  noussommes 

les  encans  gâtés  de  la   nature  ;   c'est  une   marâtre  puur 

les  f;ens  rirhes  :  les  méis  les  plus  délicats  ne  sauraient 

satisfaire  ieur  goût  ;  les  vins  pétillans  de  la  Champagne 

ne  chatouillent  poiut  leur  palais  ;  tandis  que  la  natur* 
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rnlifTC  est  prodigue  pour  nous  en  friandises.  Réjouis- 
toi  ,  mon  âme  :  vive  les  f;ueux  !  je  n'ai  point  un  pouce  de 
terre  ;  mais  qu'un  torrent  ravage  les  moissons  de  Cor- 
nouaille  ,  je  suis  tranquille  ;  que  la  mer  engloutisse  dos 
Taisseaux ,  peu  mimporle  ;  je  ne  suis  point  un  Juif. 
Allons,  monsieur,  buvons,  et  je  vais  vous  conter  mon 
histoire. 

Je  descends  dune  famille  qui  a  fait  quelque  bruit  dans 
le  monde.  Ma  mère  criait  des  huîtres,  et  mon  père  était 
tambour  :  j'ai  même  ouï -dire  que  parmi  mes  aïeux,  je 
pouvais  compter  des  trompplles  (i)  :  plus  d'un  homme 
de  qualité  aurait  peine  k  prouver  une  généalogie  aussi 
respectable  ;  mais  ce  n'est  point  là  ce  dont  il  s'agit. 
J  fiais  Bis  unique  et  l'enfant  gâté  de  mon  père  v\  de  ma 
nière,  le  charme  de  leur  entretien  et  le  gage  do  leur 
mutuel  amour.  Mou  père  m'apprit  à  battre  la  caisse. 
Jl«  parvins  bieniùt  à  être  tambour  des  marionnettes  ;  et 
pr-ndanl  fout  le  reste  de  ma  jeunesse,  j'ai  été  le  conipère 
(  l'inlrrprètr  )  de  Polichinell»'  et  da  r<ii  Saloinon  dani 
toute  sa  gloire.  F'atigué  de  ces  honneurs .  je  rre  fis  sol- 
dat. J«'  n'aimai»  point  à  battre  la  caisse  ;  je  fii'eiin'' vai 
bientôt  de  porter  le  mousquet.  J'avais  une  furctir  de 
faire  le  gentilhomme  ;  j'étais  forcé  d'obéir  à  un  capi- 
taine. Il  avait  tes  caprices  ;  j'avais  les  miens  ;  et  vous 
•Ter.  sans  doute  aussi  les  vc^lres.  Je  conclus  qu'il  valait 
mieux  suivre  ses  propres  fantaisies  quf  relies  d'un  aulre. 
Je  demandai  mon  congâ  ;  on  ittc  le  refusa.    Je  désertai. 


(i)    I.a  niiMiu'    |iljivuiiti ne  »c   Iroiuc  Jau*  uu«  coiuifdic    J* 
Mirivaui,  que  l'auteur  4  certainenteai  lue. 
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Délivré  clu  militaire,  jf>  troquai  mes  habits  de  soldat 
contre  de  plus  mauvais  encore  ;  et  pour  n'être  point 
rr.tfrapé,  j'allais  parles  routes  les  moins  fréquentées. 
Un  soir,  comme  iVntrais  dans  un  village  ,  j'aperçus  un 
homme  qui  se  débnttait  dans  un  bourbier,  et  qui  était 
sur  le  point  d'y  être  étouffé  ;  je  volai  à  son  secours  et 
lui  sauvai  la  vie.  C'était  précisément  le  pasteur  du  lieu. 
Je  fus  charmé  de  cette  rencontre.  Il  s'en  allait  après 
m'avoir  remercié  ;  mais  je  voulus  l'accompagner  jusqu'à 
la  porte  de  son  logis.  Chemin  faisant,  il  me  fit  plusieurs 
questions.  Il  me  demanda  qui  était  mon  pore?  d'où  je 
venais?  où  j'allais?  si  j'étais  un  garçon  fidèle,  etc.  Je 
le  satisfis  sur  tous  ces  points,  et  je  lui  vantai  particu- 
lièrement m.i  sobriété.  (^Monsieur ,  fax  l'honnnur  de 
boire  à  votre  santé.  )  Pour  abréger,  il  avait  besoin  d'un 
valet  ;  il  me  prit  à  son  service.  Je  vécus  trois  mois  avec 
lui.  Nous  ne  nous  accommodâmes  point  ensemble. 
J'avais  un  grand  appétit  ,  et  il  ne  me  donnait  rien  à 
manger  ;  j'aimais  les  jolies  (allés ,  et  sa  servante  était 
laide  et  méchante.  Ils  avaient  résolu  entr'eux  de  m'affa- 
mer  ;  mais  je  pris  la  ferme  résolution  de  m'opposer  à  cet 
hoinicide..  Je  gobais  tous  les  œufs  frais;  j  achevais  de 
vider  toutes  les  bouteilles  entamées  ;  et  tout  ce  qui  pou- 
vait être  mangé  disparaissait.  On  me  donna  mon  congé, 
et  l'on  me  paya  trois  schellings  (six  sous)  pour  trois 
mois  de  gages. 

Pendant  que  l'on  comptait  mon  argent,  Je  me  préparai 
à  mon  départ.  H  v  avait  deux  poules  pendues  au  croc 
avec  quelques  poidets  :  pour  ne  [)onit  séparer  les  mères 
des  enfans,  je  mis  le  tout  dans  mon  bissac.  Après  ce 
petit  exploit,  je  vins  le  bâton  à  la  juain,  et  la  larme  à 


rœil,  prendre  congé  tic  mon  bienfaitear.  Je  n'avais  pas 
fait  trente  pas  hors  de  la  maibon  .  que  j'entendis  crier 
après  moi  :  arrêtez  ce  voleur.  La  voix  de  la  servante 
que  je  reconnus,  me  donna  des  ailes.  Mais  arrêtons- 
nous.  Il  me  semble  que  j'ai  été  trois  mois  sans  boire 
chez  ce  maudit  curé  :  je  veux  que  ceci  me  serve  de 
poison,  si  de  ma  vie  j'ai  passé  un  tems  plus  désagréable. 

Au  bout  de  quelques  jours,  je  lis  rencontre  d'une 
troupe  de  coméiliciis  ambulans;  mon  cœur  tressaillit  à 
leur  aspect  ;  je  me  sentais  un  penchant  invincible  pour 
la  vie  errante.  Je  leur  offris  mes  services  ;  ils  les  accep- 
tèrent. Ce  fut  un  paradis  pour  moi  que  leur  compagnie. 
Ils  chantaient  ,  dansaient  ,  buvaient  ,  mangeaient  et 
Nojageaient  en  même  tems.  Par  le  sang  des  mirabelles  , 
je  ne  crus  commencer  <i  vivre  que  de  ce  moment  ;  je 
devins  tout-à  fait  gaillard  ,  et  je  riais  du  matin  au  soir 
des  bons  mots  de  mes  camarades.  Je  leur  plus  autant 
qu'ils  me  plurent.  Je  n'étais  pas  mal  de  figure ,  cornm»» 
vous  voyez  ;  et  quoique  fort  gueux  ,  je  ne  crevais  pas 
«le  modestie. 

J'adore  la  vie  vagabonde  :  on  est  tantôt  bien  ,  tantôt 
mal;  on  mange  quand  on  peut,  et  l%)n  boit  (^lepof  est 
iiilr)  tpiand  on  a  dt?  quoi  boire.  Nous  arrivâmes  II  'l'en- 
«irrdon  ,  où  nous  louâmes  un  grenier  pour  y  représenter 
h  pièce  de  liomio  et  Juliette,  accompagnée  de  tous  ses 
igrémens,  de  la  pompe  funèbre,  de  la  fosse  et  de  la 
»cènc  du  jardin.  Un  comédien  du  théâtre  ro^al  de 
Drury  -  l.ane  devait  jouer  le  rôle  de  I\umèo  ;  une 
grande  fille  qui  n'avait  encore  paru  sur  aucnn  théâtre, 
«levait  faire  le  personnage  de  Juliette;  et  moi  je  devais 
moucher  les  chandelle».  Chacun  de  nous  excellait  dans 
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son  genre.  Nous  ne  manquions  point  de  figures;  mais 
la  (JifHculté  consistait  à  les  habiller.  Je  fus  le  seul  qui 
eût  un  habit  qu'on  put  appeler  de  caractère.  Notre 
repr('sen1ation  fut  imivfr.sellenii  nt  applaudie  ;  tous  le* 
spectateurs  furent  enchantés  de  nos  talrns.  Il  ^  a  une 
règle  que  tout  comédien  ambulant  doit  observer  ,  s'il 
aspire  au  succès  :  agir  et  parler  naturellement,  ce  n'est 
point  jouer.  Pour  plaire  dans  la  province,  il  faut  être 
empoulé  ,  rouler  des  yeux  égarés,  prendre  des  attitudes 
forcées,  avoir,  en  un  mot,  lair  d  un  Energumène  ; 
tels  sont  les  moyens  de  réussir  infailliblement. 

Comme  on  nous  combla  d"é'oges,  il  était  fort  naturel 
que  je  m'en  attribuasse  une  partie.  Je  mouchais  les 
chandelles  :  et  quand  une  salle  n'est  point  éclairée,  vous 
conviendrez,  monsieur,  que  la  pièce  perd  la  moitié  de 
ses  agrémens.  Nous  re[>résentâmes  quatorze  fois  de 
sttite ,  et  le  spectacle  fut  toujours  rempli.  La  veille  de 
notre  dépnrt,  nous  annonçâmes  une  pièce  excellente, 
et  dans  laquelle  nous  devions  déployer  tous  nos  talons  ; 
les  prix  des  places  étaient  doublés,  et  nous  nous  atten- 
dions à  une  recette  très-considérable.  Malheureusement 
le  premier  acteur  se  trouve  attaqué  tout  à  coup  d'une 
fièvre  violente.  Toute  la  troupe  consternée  s'assemble  , 
et  maudit  cent  fois  l'acteur  qui  s'est  avisé  de  tomber 
malade  si  mal  à  propos.  Je  saisis  ce  moment,  et  je  pro- 
pose de  jouer  à  sa  place  ;  le  cas  était  désespéré  (  on 
accepte  mon  offre.  En  conséquence,  je  prends  mon  rôle 
d'une  main  .  et  tenant  de  l'autre  un  pot  de  bière  , 
(^  Monsieur  ^  à  votre  santé')  je  meuble  ma  mémoire  de 
cinq  cents  vers.  Etonné  moi-même  de  cette  prodigieuse 
facilite,  je  sens  que  la  nature  m'a  destiné  pour  un   eiri- 


I 
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ploi  plus  r.Icvé  que  celui  de  ninucheur  de  chandelles.  Je 
▼ais  trioriipfiant  retrouver  mes  (  oinjjagnons,  que  je  jelle 
tous  dans  la  plus  grande  surprise.  Je  répèle  avec  eux 
mon  rôle;  je  le  joue  en  public  deux  heures  après,  et 
jVntraîne  ious  les  suffrages. 

La  troupe,  ravie  autant  que  moi,  difTère  son  départ, 
•t  elle  afUchc  qu^à  Tinstance  de  plusieurs  personnes  de 
f  onsidéralion,  elle  fera  encore  quelque  sôj  .ur  à  Ten- 
dcrd«'n.  Je  parais  sur  la  scène  dans  le  ro!e  de  tijjnzel. 
Il  semblait  que  \a  n  ituro  mVùt  formé  exprès  pour  re- 
présenter ce  perjonnage.  Jetais  grand  ;  j'avais  la  voix 
rauque  ;  et  avec  un  gros  turban  enfoncé  sur  mes  yeux  , 
j'avais  l'air  du  plus  (îer  musulman  qu'ait  jantais  vu 
r«*rienl.  Onaiid  j'rntra'  .sur  la  scène  en  secouant  mes 
chaînes,  on  applaudit  ;i  tout  rompre.  J'adou*  is  mes 
re;5ards,  et  avec  un  sourire  gracieux,  je  res' ••  profon- 
dément incliné  vers  les  spectatmrs  ,  qui  re.I.»iib!èrcnt 
leurs  appU<idis!t(  mens,  (.ommc  le  rà!c  de  Bujjzet  est 
extrémiTTit-nt  paisi«»nné  ,  j'avais  eu  la  précaution  do 
renforc«T  mes  esprits  de  trois  grands  verres  de  braiide- 
vin.  (  Mais  il  n\  n  plus  rim  ili.ris  ce  pot.  )  I.a  chaleur 
que  je  mis  daius  ma  d<'"cl.»in.'iliun  <'st  une  chose  inconce- 
vable. Tamirlan  nu  fui  qu'un  sot  vis-h-vis  de  moi.  De 
teins  en  tenis,  il  voulait  ll.lus^er  le  Ion  ;  mais  je  le  ra- 
baissais bien  vite  par  la  vigueur  ri  la  supériorité  de  celui 
que  je  prenais.  Mos  gestes  étaient  d'ailleurs  admirables; 
fniile  attitudes  variées;  des  exclamations  sans  nombre  ; 
quel  brouhaha  surtout  lor»c]Uc  je  croisais  les  bras  sur 
ma  poilrine!  J'ai  reinnr(|ue  qu'i  Drury-  l.nnr  cela  pro- 
duisait toujours  un  effet  merveilleux,  hn  un  mot,  je 
ne  couvris  du  gloire  ,  et  ju  fus  regardé  coianio  un  pro- 
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dige.  Toutes  les  clames  de  Tenderden  vinrent  me  com- 
plijnenter  sur  mes  lalens  :  les  unes  louaient  ma  voix, 
]es  autres  vantaient  ma  figure.  Sur  mon  honneur  j  dit 
l'une  d'cntr'elles  »  il  deviemlra  bientôt  un  des  plus'jolis 
acteurs  de  V Europe  ;  c'est  moi  qui  vous  le  dis  ,  et  je  m'y 
connais.  Un  comédien  est  sensible  aux  premières  louan- 
ges, et  les  reçoit  comme  une  faveur  ;  mais  quand  on  les 
lui  prodigue,  il  s'imagine  que  c'est  un  tribut  qu'arrache 
son  mérite.  Loin  de  remercier  ceux  qui  m'en  acca~ 
Liaient ,  je  m'applaudissais  en  moi  -  même ,  et  j'avais 
souvent  l'impertinence  d'être  brusque  jusqu'à  l'impoli- 
tesse. Je  vous  avoue  que  j'ai  été  bien  payé  de  mon  inso- 
lence ,  comme  vous  le  verrez  tout  à  Theure. 

Nous  quillâmes  enfm  l'aimable  Tenderden ,  oii  les 
dames,  en  honneur,  sont  de  très-bons  juges  des  pièces 
de  théâtre  ,  et  décident  encore  mieux  du  mérite  des 
acteurs.  (  Allons.,  monsieur.,  buvons  s'il  vous  plaît  à  leur 
santé.)  J'entrai  dans  leur  ville  moucheur  de  chandelles, 
j'en  sortis  héros  :  ainsi  va  le  monde  ;  aujourd'hui  la- 
quais ,  demain  grand  seigneur.  Je  pourrais  en  dire 
davantage  sur  ce  sujet ,  qui  est  vraiment  sublime  ;  mais 
ne  parlons  point  de  la  fortune  et  de  ses  bisarreries  ; 
cela  nous  incominoderait  la  rote.  De  Tenderden,  nous 
allâmes  à  Newmarket,  lieu  célèbre  par  ses  courses  et 
par  tant  de  fous  qui  s'y  ruinant  par  des  gageures.  J'y 
jouai  les  premiers  rôles ,  et  je  brillai  à  mon  ordinaire. 
Je  suis  très-persuadé  que  j'y  aurais  passé  long-teras 
pour  le  plus  grand  comédien  de  l'univers,  sans  une 
cruelle  aventure  que  je  vais  vous  raconter. 

Je  charmais  toutes  les  dames  en  faisant  le  personnage 
de  sir  Harry  Wildair.  Quand  je  tirais  ma  tabatière  , 
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toute  la  salle  rolonlissait  duii  bruit  flallonr  d'admira- 
tion ;  mais  quand  je  donnais  des  coups  de  bâton  à  Véche- 
vin,  vous  eussiez  vu  rire  toutes  les  femmes,  jusqu'à 
tomber  en  convulsion.  Il  se  trouva  dans  Newmarket 
une  provinciale  maudite,  qui  avait  demeuré  neuf  mois 
à  Londres  ,  et  qui  par  cette  raison  ,  prétcnditit  être 
l'oracle  du  goût  qu'on  devait  suivre  à  Newmarket.  On 
lui  parla  de  mes  talons  ;  chacun  m'tlevait  jusqu'aux 
nues,  et  cependant  elle  s'obstinait  toujours  h  ne  vouloir 
point  en  juger  par  elle-m^!me  ;  elle  ne  pouvait  conce- 
voir, disait-elle,  qu'un  histrion  ambulant  (pardonnez- 
lui  le  terme  )  pût  être  propre  h.  autre  chose  qu'à  faire 
pirir  dt-nnui  ;  elle  étourdissait  toutes  les  sociclrs  des 
«rlo^cs  qu'elle  donnait  à  Garrirk  ,  et  en  parlant  du 
théâtre  et  des  comédiens  de  Londres.  Knlln  on  lui  per- 
suada de  venir  au  spectacle.  On  m'avertit  secrètement 
qu'à  ma  première  représentation  je  devais  avoir  ce  Juge 
redoutable.  Cet  a>is  ne  m'intimida  pas  du  tout.  .le 
parus  5»ir  la  siene  d'un  air  libre  et  di-gagi- ,  une  main 
dans  mes  ruiotes,  et  l'autre  dans  ma  veste,  ainsi  que 
les  plus  fameux  comédiens  de  iJrury-Lane.  Mais  loin 
de  fixer  les  reganis  sur  moi,  je  m'aperi^us  que  tous  les 
spectateurs  clierchaient  dans  lei  yeux  do  la  provinciale 
qui  avaient  resté  neuf  mois  h  Londres,  s'ils  devaient 
m'applaudir  ou  me  sifller.  J'ouvre  mu  ta!>atirre  ,  je 
prends  du  tabac  ;  la  provinciale  garde  un  sérieux  qui 
me  gla<,-ait,  et  sa  gravité  se  répand  sur  tous  les  visages. 
Je  casse  mon  b.'iton  sur  les  épaules  de  Vèchei'in  ;  la  pro- 
%in<:iale  hausse  les  siennos ,  cl  tous  les  sprcrtateurs  eh 
font  autant.  Knfui,  je  me  m<>tt  k  rire  de  la  meilleure 
grùco  du  monde  ;  je  n'en  suis  pas  plus  heureux.  J*avuue 
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qu'en  cet  Instant  je  fus  totalement  déconcerté  ;  mon 
rire  forcené  fut  plus  que  des  grimaces;  et  tandis  que 
je  me  battais  les  flancs  pour  jouer  la  gaité  ,  on  lisait  dans 
mes  ypux  la  tristesse  la  plus  profonde.  En  un  mot ,  la 
provinciale,  que  Dieu  confonde,  vint  à  la  comédie  dans 
Tinlention  de  s  j  déplaire  ,  et  elle  s'y  déplut.  Ma  répu- 
tation expira,  et  ( /e  pot  est  vide). 


VERS 
SUR      UNE       PIPE. 

Doux  charme  de  ma  solitude. 
Charmante  pipe,  ardent  fourneau, 
Qui  purge  d'humeur  mon  cerveau, 
Et  mon  psprit  d'inquiétude  : 
Tabac,  dont  mon  âme  est  ravie, 
Lorsqu'aussi  vile  qu'un  e'clair 
Je  te  vois  dissiper  en  l'air, 
Je  vois  l'image  de  ma  vie  : 
Tu  remets  dans  mon  souvenir 
Ce  qu'un  jour  je  dois  devenir. 
N'étant  qu'une  cendre  animée; 
Et  tout  d'un  coup  je  m'aperçoi 
Que,  courant  après  la  fumée. 
Je  passe  de  même  que  toi. 
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PORTRAIT     DE     LOUIS  -  LE  -  GRAND  , 

FAIT     EN     1G95  , 

Vingt  ans   avant  sa   mort. 

Le  roi  est  entré  dans  sa  cinquante-deuxième  anni'e  ; 
il  se  porte  fort  bien,  et  il  est  extrêmement  robuste  et 
rigoureux;  il  est  quelquefois  incommodé  de  la  goutte, 
mais  asseii  légèrement. 

11  a  la  taille  fort  belle  et  fort  aTantajreuse  :  il  a  le 
tein  brun,  les  traits  du  visage  ouverts  et  mâles,  le  front 
très-élevé  ,  le  nez  aquilin,  les  ^eux  grands  e\.  noirs,  et 
le  regard  mêle  de  douceur  et  de  sévérité.  Sa  physiono- 
mie est  impérieuse  et  guerrière  ,  son  port  grave  et  ma- 
i/»stueux,  et  sa  démarche  noble  et  fière  ;  sa  présenco 
est  pleine  d'une  majesté  douce,  qui  remplit  de  respect 
et  d'amour  ,  et  ses  vertus  font  Tadmiralion  de  tous  ceux 
qui  ont  l'honneur  de  l'approcher. 

Il  «conte  en  maitre,  et  il  parle  en  père,  II  se  posséda 
si  bien,  que  ni  la  joie,  ni  la  tristesse,  ni  la  colère  n'ont 
point  de  pouvoir  sur  lui.  Il  aime  la  musique,  et  il  la 
•ail.  Il  a  un  penchant  naturel  à  la  clétnoncc,  <|u'il  rv- 
garde  avec  raison  comni**  une  vertu  que  les  rois  «loivent 
avoir;  et  il  se  laisse  fléchir,  mais  sans  faiblesse  :  il  reut 
que  la  justice  soit  satisfaite  ;  niûis,  s'il  est  possible,  sans 
•(fusion  de  sang. 

Les  forliiiciitions  ,  l'architecture,  lâchasse,  le  billard, 
la  promenade  ,  1rs  jardins  ci  les  ilaurs  sont  sas  divertisse- 
mens  les  plus  ordinaires. 
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La  lecture  de  riiistoire  et  des  bons  livres  sont  de  son 
goût  ;  mais  il  n'a  pas  toujours  le  teins  de  s'y  appliquer. 

Il  caresse  quelquefois  les  chiens,  autant  pour  la  fidé- 
lité qu'il  admire  en  eux,  que  pour  le  plaisir  qu'il  en 
tire. 

Jamais  souverain  n"a  été  plus  magnifique  que  Louis- 
le- Grand,  en  meubles,  en  habits,  en  chevaux,  en 
équipages,  en  chiens  de  chasse,  en  pierreries  et  en 
bà  imens.  y 

Sa  table  est  toujours  couverte  splendidement  ;  elle  est 
servie  avec  beaucoup  d'ordre,  de  propreté  et  d'abon- 
dance. 

S'il  promet  quelque  chose,  il  s'en  souvient  toujours 
pour  la  donner  ,  et  il  ne  la  donne  que  pour  l'oublier. 
C'est  en  roi  qu'il  répand  ses  bienfaits  ;  et  ce  qui  paraît 
difficile  à  pratiquer,  il  donne  avec  distinction  ,  et  tou- 
jours à  propos. 

Il  écoute  favorablement  les  louanges  ,  parce  qu'il 
connaît  son  mérite  ;  et  il  chérit  et  cultive  la  gloire , 
parce  qu'il  sait  faire  de  grandes  choses. 

Il  a  toujours  regardé  la  religion  comme  la  source  de- 
tous  les  biens  :  ainsi  il  en  a  envisagé  l'unité  comme  cette 
véritable  mère  qui  eut  horreur,  devant  Salomon ,  qu'on 
divisât  son  fils  en  deux. 

Infatigable  dans  les  exercices  du  corps  et  dans  ceux 
de  l'esprit ,  ni  les  chaleurs  de  lété,  ni  les  rigueurs  de 
riiiver  ne  sauraient  suspendre  le  cours  de  ses  entre- 
prises. 

ïl  assiste  à  ses  conseils  comme  à  des  diverlissemens  ; 
et  jamais  aucun  prince  n'a  travaillé  tant  que  lui  pour  le 
bien  et  l'agrandissement  de  son  royaume. 


(  ^%  ) 

Aussi  habile  soldat  que  savant  magistrat,  il  répond 
avec  autant  de  justesse  à  un  capitaine,  qu'à  un  hurntna 
de  robe.  Il  a  poussf  si  loin  les  arts  et  les  sciences»  la 
discipline  militaire  et  la  connaissance  des  langues  étran- 
gères, qu'il  est  impossible  d'un  attendre  de  plus  heureux 
effets. 

On  peut  juger  do  sa  libéralité  et  do  sa  puissance  par  les 
pensions  qu  il  donne  au- dedans  et  au-dchors  du  rovau- 
me  :  elles  se  montent,  di-on,  à  huit  n.illiuns  par  an. 
Il  donna  après  une  maladie  ,  h  son  premier  médecin  et 
à  l'un  de  ses  chirurgietis,  cent  cinquante  mille  écus. 

Il  aime  le  secret,  et  il  veut  qu'un  le  garde.  Il  se  tient 
mssez  recompensé  de  Tapplicaliun  qu'il  a  de  remplir  les 
devoirs  d'un  grand  roi,  par  le  plaisir  qu'il  a  d'y  bien 
réussir. 

Il  est  attentif  à  ré|»ondre,  et  il  parle  avec  tant  de 
douceur,  qu'il  n'a  jamais  dit  rien  de  fachoux  à  qui  que 
ce  soit  ;  et  l'on  ne  trouvera  dans  l'histoire  aucun  prince 
qui  ait  gardé  mieux  que  lui  la  bienséance,  riiunuetetc, 
•t  cet  air  engageant  qu'il  a  puur  tout  le  monde. 

Il  fait  tout  avec  tant  de  rii<-surc  et  de  retenue,  que 
presque  jamais  il  ne  se  trouve  oblij^é  de  chan^jcr  do  re- 
:>ululion. 

Grand  dans  les  petites  choses,  il  n'est  jamais  petit 
dans  les  grandes. 

Les  olHicicrs  de  sa  maison  jouissent  auprès  d*-  lui  d<: 
la  vie  la  plus  heureuse  ;  il  les  excuse  dans  leurs  fautes 
«.omme  des  hommes,  et  il  les  aime  comme  des  .unis. 

Il  est  si  agissant  ri  si  ennemi  <1<-  I  ui%ivcié,  qu'on  a  eu 
de  la  peine  à  le  détourner  du  travail  dans  lu*  maladies 
uiMfuc  les  plut  dangereuse*. 
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11  n'a  «rauîro.  règle  dans  toutes  ses  actions,  que  sa 
consciencp,  qu'  I  n'abandonne  à  la  conduite  de  ses  direc- 
teurs qu'avec  beaucoup  de  réserve  et  de  jugement. 

(^)iuind  il  se  troiive  à  la  tête  de  son  conseil ,  il  en 
ëcoufo  avec  tant  de  bonié  les  avis  ,  que  ceux  qui  le 
composent  smii  toujours  portés  pur  le  bien  de  PEtat  « 
et  non  pas  pour  lui  plaire.  Il  est  d'ailleurs  si  éclairé  en 
toutes  clioses,  qndn  le  fait  seulement  souvenir  d'-  ce 
qu'il  avait  oublié  ,  et  non  pas  de  ce  quil  faut  qu'il 
fasse. 

Il  ne  peut  souffrir  ni  les  traîtres  ni  les  ingrats.  Il  a 
tout  le  discernement  qu'il  faut  pour  savoir  connaître 
les  vérités  que  Pon  doit  taire  ,  et  celles  qu'on  doit  dire  ; 
et  il  excelle  dans  lart  de  savoir  oublier  ce  qu'il  faut  , 
et  de  savoir  s'en  souvenir. 

On  rapproche  avec  crainte ,  à  cause  de  cet  air  ma- 
jestueux qui  lui  est  si  naturel,  et  on  s'en  retire  avec 
admiration,  et  souvent  avec  joie  :  on  se  console  même 
de  s-^-s  refus,  tant  il  les  fait  de  bonne  grâce. 

Il  iiime  la  société,  e1  il  serait  populaire,  s'il  ne  savait 
que  la  familiarité  et  le  respect  sont  presque  incompa- 
tibles avec  la  nation  française. 

Il  s'habille  et  il  mange  ordinairement  en  public ,  et  il 
parle  familièrement  aux  courtisans  dont  il  est  environné, 
ce  qui  est  une  marque  de  distinction  et  de  faveur, 

11  observe  tout  si  exactement  ,  que  lorsqu'un  visage 
lui  est  nouveau  ,  il  s'en  informe  sans  qu'on  s'en  aper- 
çoive ;  et  dès  qu'une  fois  il  a  connu  un  homrrje,  il  le 
connaît  toujours. 

Il  aime  à  voir  beaucoup  de  monde  auprès  de  lui  ;  et 
quand  sa  cour  n'est  pas  très-nombreuse  lorsqu'il  s'ha- 
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blllp,  «jij'il  «Une,  qu'il  soupe,  cl  qu'il  se  nionire  en 
public,  il  s'en  plaint  agréablement. 

I!  est  fort  rc{;lô  en  tout ,  et  il  inénaj^e  les  Iieures  Hu 
jour  avec  un  toi  ordre,  qu'on  sait  toujours  le  teins  de 
son  lever,  de  son  dîner,  de  ses  \isilps,  de  la  «liasse, 
des  audiences,  du  conseil,  et  ilu  romhor. 

Il  se  met  au  lit  fort  tard  ,  et  il  y  demeure  ordinaire- 
ment sept  ou  liuit  heures. 

Il  maille  proprement  ,  et  au'ant  qu'il  est  néressaire 
pour  soutenir  un  corps  puissent  et  r'>bu?te. 

11  ne  peut  souffrir  les  odeurs  ,  pour  les  avoir  trop 
aimées.  Il  en  est  aujourd'hui  si  fort  incommodé  ,  qu« 
personne  à  la  cour  n'ose  se  parfumer. 

On  croit  qu  il  écrit  lui-même  les  comnioniaires  de  sa 
vie,  comme  fil  Jules  César,  et  qu'il  mn.sulte  là-dessus 
une  personne  du  monde  des  plus  éclairécî  :  mais  on  ne 
s.iuràil  assurer  une  chose  qui  se  passe  secrètem-'iit  eutro 
lui  et  un  autre.  Si  cela  esl  ,  la  postérité  jouira  de  lou— 
vrage  d'un  prince  qui  écrit,  dit  -on,  aussi-bien  qu'il 
m      parle. 

■  <^omme  il  a  mont''-  à  «  heval  à  la  télé  do  ses  ariru-es  dès 

son  enfance  ,  et  qu  il  a  fiit  la  gu«!rre  tout  le  teins  de  sa 
vie,  il  est  aussi  habile  capitaine  que  savent  homme  de 
cabinet. 

Il  est  bravo  et  intrépide,  incapable  de  c  rainle ,  et  do 
montrer  qu'il  ne  craiitt  pas  ;  et  il  s'est  trop  souvent 
<>xposé  aux  dangers  des  combats  ,  pour  laisser  .1  douti  r 
de  son  courage  ;  il  a  même  cher»  hé  les  pi-riK  d.ui'  plu- 
sieurs gtjerres  ipj'il  a  faites  en  per-.onnr  ,  pour  apprendre 
aux  Muires  h  les  mépriser. 

'J'cl  est  le   cas    qu'il    fait  de  la  \ulcur  cl  de    la    vertu, 

//.  iG 
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qu'il  a  souvent  donne  des  chaînes  d'or  à  ceux  même  du 
parti  contraire,  dès  qu  il  en  a  connu  le  mérite. 

Il  est  bon  ami  ;  et  sa  vie  est  un  témoignage  continuel 
du  penchant  de  son  cœur  à  bien  aimer  et  à  être  bon 
ami. 

Il  aime  passionnément  la  gloire. 

Il  a  été  fort  galant  dans  sa  jeunesse  avec  les  dames  ; 
mais  il  en  fut  encore  plus  aimé  qu'il  ne  les  aima. 

Actuellement  ,  on  peut  dire  qu'il  sanctifie  la  France 
par  une  vie  irréprochable  ,  après  l'avoir  purgée  de  ses 
vices  et  de  ses  erreurs. 

Toutes  les  qualités  enfin  dignes  d'un  grand  roi ,  sont 
en  lui  comme  dans  >eur  centre  ;  et  s'il  y  a  des  défauts 
dans  ce  monarque  ,  ou  ils  sont  cachés  dans  sa  dignité  , 
ou  ils  sont  nécessaires  dans  l'homme. 

Comme  rien  ne  découvre  mieux  le  génie  et  les  incli-' 
na'ions  des  hommes  que  leurs  actions  privées,  et  que 
dans  les  petites  choses  l'âme  parait  dépouillée  de  toutes 
sortes  de  passions,  je  prends  la  liberté  d'ajouter  à  ce 
portrait  quelques  circonstances  de  la  vie  familière  de 
Louis  -  le  -  Grand  ,  qui  méritent  bien  d'j  avoir  leur 
place. 

Il  y  a  environ  quatre  ans  que  le  roi  étant  dangereuse- 
ment malade,  quelques-  uns  de  ses  courtisans  lui  pro- 
posèrent de  changer  d'air.  Je  le  ferai  volontiers ,  dit-il, 
rfî  l'on  me  trouve  un  lieu  où  l'on  ne  meure  point. 

IjC  roi  faisant  faire  l'exercice  à  ses  mousquetaires,  dit 
à  nn  d'eux  que  son  cheval  était  celui  qui  avait  été  volé, 
cinq  ans  auparavant,  à  un  de  ses  camarades  ;  ce  qui  se 
trouva  vrai. 


(  ^4^  ) 
Voici  un  aulrft  trait  de  sa  c;rande  mémoire. 

Sa  majcité  ayant  renconiré  un  homme  dans  ses  appar- 
icmcns,  lui  dit   sur-le-champ  qu'il  était  au  service  du 

duc le   If  cnnnuif ,    i  onliinia   le   r<>i  .  aux 

boucles  J'or  de  vos  sou/iers,  qui  lui  appartiennent.  Cet 
homme  avoua  «]ue  cela  était  >rai. 

A  regard  de  la  discipline  militaire,  elle  ne  fut  jamais 
si  exacte  chez  les  Romains,  qn'.  Ile  l'est  aujourd'hui  en 
Franrq,  Kn  voici  une  preuve.  Le  roi  ayant  frappé  d'une 
baf^ueltc  la  croupe  du  cheval  d'un  de  ses  cavalii>rs  qu'il 
passait  en  revue  ,  et  s'élant  apen.  u  que  le  mouvement 
du  cheval  l'avait  dé^a^^onné,  il  lui  Ht  sur-le-champ 
donner  son  congé. 

tJn  ne  peut  assez  louer  la  modération  de  ce  grand 
prince,  lorsqu'il  jeta  sa  tanne  par  la  fenêtre,  aj.n's 
qu'un  de  ses  courtisans  eut  manqué  au  respe»  I  «;u  il  lui 
devait.  Tout  le  monde  se  souviuiil  de  ces  paroles  ma- 
gnanimes de  sa  majesté  en  cette  occasion  :  J'aurais  été 
fort  friche  ^  dit  le  roi,  si  j' avait  battu  un  gentil  humme 
en  colère. 

Il  y  a  pou  de  toms  qu'un  de  ses  premiers  v.ilois  dft 
chambre  lui  avant  demandé  quelque  gràre  pour  un  da 
ics  amis,  sa  majesté  lui  répondii  «l'un  l<>n  grave  :  Kt 
ijuanii  cesserezvous  île  demaniler?  V\\ç  ajouta  en  rian», 
de  demander  pour  1rs  autres,  et  jam<ti^  p->ur  x'ous?  ] .a 
grâce  que  vous  desirez  pour  un  de  vos  amis  ^  je  vous 
l'accnr.le  piiur  votre  f  h. 

Otte  manière  de  donner  eit  nussi  surprenante  ««l 
fiussi  agréable  que  celle  dont  un  prince  de  !a  (irèce  se 
ftorvit  dans  un  festin,  l'n  des  conviés  lui  avnnt  demanda 
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une  coupe  d'or,  parce  que  le  travail  en  était  admirable  : 
/   Je  la  donne,,  lui  dit  ce  prince,  au  poète  Eurypîde^  qui 
mérite  de  l'avoir ,  parce  qui!  ne  la  demande  pas. 

On  avait  dit  au  roi  qu'on  avait  volé  dans  la  chapelle 
do  son  château  de  Saint-Germain  une  lampe  d'argent  ; 
ce  qui  l'ayant  fort  irrité  ,  il  promit  une  récompense 
considérable  à  qui  en  découvrirait  le  voleur.  Un  des 
premiers  seigneurs  de  la  cour  se  présenta  au  roi,  pour 
lui  apprendre  secrètement  le  nom  du  voleur,  et  il  lui 
dit  que  c'était  son  père  qui,  se  trouvant  dans  un  ex- 
trême besoin  d'argent,  avait  commis  ce  sacrilège.  Je 
vous  entends,  répondit  le  roi;  je  le  punirai  de  sorte  ^ 
qu'il  ne  volera  plus,  et  il  lui  assigna  sur-le-champ  une 
grosse  pension. 

Vous  savez  peut-être  le  billet  que  le  roi  écrivit  à 
M.  le  duc  de  la  Rochefoucault  ;  il  est  aussi  obligeant 
qu'il  est  spirituel  et  laconique.  Il  était  conçu  en  ces 
termes:  Je  me  réjouis  comme  votre  ami,,  de  la  charge 
de  grand -maître  de  ma  garde-  robe  que  je  vous  ai 
donnée  comme  votre  roi. 

Le  roi  parle  si  juste ,  ses  réponses  sont  si  sages,  qu'on 
admire  en  lui  un  esprit  toujours  présent  ,  joint  à  toute 
la  politesse  qui  est  nécessaire  à  un  prince  qui  commande 
à  la  nation  du  monde  la  plus  civilisée. 

Le  marquis  dUxelles,  après  avoir,  à  I.h  fin  de  la  der- 
nière campagne  ,  rendu  au  prince  Charles  de  Lorraine  , 
général  de  lemperour,  la  place  de  Mayence,  dont  il 
était  gouverneur,  setant  jeté  aux  pieds  du  roi  pour  lui 
rendre  compte  de  sa  conduite,  sa  majesté  lui  dit  en 
l'embrassant  ;  Levez-vous ,  marquis  ;  vous  avez  dèjendu 


(   24?^    ) 

la  place  en  homme  Je  cœur,  et  \>ous  ai>ez  capUuU  en 
homme  d'rfprit. 

Il  semble  que  cela  ait  quelque  rapport  à  la  réponse 
que  Philippe  II,  roi  d'Espaj^ne,  lil  à  relui  qui  lui  porta 
la  funeste  nouvelle  de  la  perte  de  celte  puissante  arime 
navale  qu'on  appela  l'invincible,  destinée  à  la  conquête 
de  l'Anf^Icterrc  ,  contre  la  reine  Klisabclh.  J'a^'uis 
envoyé  ma  flotte  ,  dit  Phili[)pe  ,  pour  faire  la  guerre  aux 
hommes,  et  non  pas  aux  élcmens. 

Mais  la  repartie  que  te  roi  fit  à  un  de  ses  rourlisans, 
a  été  trouvée  si  spirituelle,  que  je  ne  doute  pas  qu'on  ne 
la  juf^e  digne  d'avoir  place  parmi  les  réponses  des  plus 
sag<-s  de  l'antiquité. 

La  musicien  se  voj'ant  perdu,  parce  qu'il  s'était  attiré 
la  colère  d'un  dos  plus  grands  seigneurs  de  la  cour,  on  par* 
lant  mal  de  lui,  se  jeta  aux  picrds  du  roi,  pour  implorer 
ta^ràcc  «I  sa  protection  ;  ce  que  S.  M.  lui  accorda,  apr«s 
lui  avoir  fait  une  réprimitiide.  Quelque  tems  aprè»  ,  le 
musicien  chantant  un  motet  dans  la  chapelle  de  Ver— 
6aitles,  pendant  que  le  roi  entendait  la  messe,  le  cour- 
tisan dit  au  roi  qu'il  ne  chantait  plus  aussi-bien  qu*à 
l'ordinaire.  Vous  vous  Iruinprz  ,  répondit  S.  M,  ,  // 
chante  bien  ;  mais  il  parle  mal. 

Je  ne  sais  %\  la  réponse  que  le  roi  Ferdinand  d  Arra- 
gon  fit  à  un  mari  qui  malirnitait  fort  sa  femme  ,  pi  ut 
être  comparée  «i  celle  de  Louis-le-Grand ,  au  sujet  du 
musicien.  I.a  voici. 

l de  daniu  ••>]iagtiole  demanda  justice  à  Ferdinand  des 
insultes  que  lui  faisait  son  mari,  (elui-ci  dit  au  roi 
pour  toute  cxcuso  :  t^u'il  aimait  sajemmt  aussi  tendre-^ 
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ment  que  son  âme.  T''ons  avez  conjfssé  vous-même  votre 
crime ,  repartit  Ferdinand  ;  aimez-la  comme  vous  aimez 
votre  corps  ^  et  elle  sera  contente. 

La  bonté  de  Louis  -  le  -  Grand  est  sans  bornes.  Il 
permet  à  tout  \o  inonde  d'étudier  aussi-bien  les  traits 
de  son  visage  ,  que  les  charmes  de  ses  vertus.  Quoiqu'il 
ait  ti^ujours  un  Apelles  auprès  de  lui,  comme  Alexandre, 
il  n'empêche  pas  que  d'autres  ne  s'occupent  à  peindre 
son  auguste  front,  de  même  qu'à  écrire  les  prodiges  de 
sa  vie  ;  et  c'est  par  ce  moyen  qu'il  donne  aux  écrivains 
et  aux  peintres  une  noble  émulation  d'atteindre  à  la 
perfection. 


E  P  I  T  A  P  H  E 

d'une    grande    parleuse, 

Dans  le  fond  de  ce  monument 

Une  femme  est  ensevelie. 

Qui,  tant  qu'elle  eut  un  jour  de  vie, 

ISe  se  lût  jamais  un  moment; 

Elle  parlait  à  toute  outrance, 

Sa  langue  allait  comme  un  torrent. 

Et  son  babil  était  plus  grand 

Que  n'est  aujourd'hui  son  silence. 
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BONS     MOTS     D  i:     F  E  U     M 

Comme;  on  parlait  d'un  homme  qui  étant  parvenu  à 
une  très-liaule  (lignite  ,  faisai'  n(  paraître  d'aburd  un 
di'tachem<*nt  extraordinaire  de  toutes  choses;  mais  qui, 
quelque  toms  après  ,  fit  de  même  ,  cl  peut-être  pis 
que  SCS  prédécesseurs.  Il  dit  ,  que  cotait  la  Matrone 
d  Kphèse  en  sa  manière. 

On  lisait  deTiint  lui  un  livre  excellent  ,  dans  lequel 
il  y  avait  quelqu'une  de.  s>  s  pensées.  11  dit  :  voilà  un  d« 
mes  enfansqui  a  fait  fortune. 

Un  de  ses  ainii  lui  parlait  de  lui  faire  connaître  une 
personne  d'esprit  ,  et  pour  la  faire  valoir  ,  lui  dis.nt 
qu'elle  savait  tout  Montagne  par  cœur,  il  répondit  r 
J  'ai  le  li^re. 

Hn  refjardait  le  pcirtrnif  d'un  homme  cxtrémemont 
vain  ,  qui  s'était  fait  peindre  dans  uti  cquipa^^e  au-des- 
sus de  son  mérite  et  de  sa  qualité  ;  et  comme  quelqu'un 
disait  ,  sur  re  qu'il  ne  ressemblait  pas  beaiicoup  : 
l'nilà  un  mauvais  peintre  !  il  dit  :  .le  le  trouve  fort  ju" 
àicieux. 

On  disait  d'un  homme  qui  n'a  pas  beaucoup  d'esprit  , 
etqui  a  beaucoup  du  santi-  ,  qu'il  vivrait  lou^  tem^.  il 
ilii  •  il  iiii.    -.initie  que  cela  devrait  s'appeler  durer. 

'•n  pariait  'j'ie  madame  île  Ocqui  avait  tié  blessée  à 
il.  dans  ToK  a.Mun  que  tout   le  iiicnJe  <>ail  ,   vX  l'ini  iimi- 
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vait  cela  é!rane;e.  Il  dit   :  Cela  ne  me  semble  pas  si  sur-^ 
prenant  ;    elle  marchait  en  pajs  ennemi. 

On  disait  à  M.  le  marquis  de  C.  ,  dont  tout  le  monde 
sait  le  mérite  ,  que  le  roi  le  choisirait  infailliblement 
pour  être  gouverneur  de  M.  le  Dauphin  ;  et  comme 
M.  le  Marquis  disait  qu'il  se  trouvait  indigne  d'un  si 
grand  honneur,  il  lui  dit  :  Si  M.  le  Dauphin  est  né 
heureux  ,  vous  serez  son  gouverneur. 

On  parlait  d'une  dame  de  qualité  qui  prenait  de 
grandes  précautions  pour  sa  santé  ,  et  qui  même  ne 
vou'ait  pas  que  ceux  qui  étaient  enrhumés  s'approchas- 
sent d'.  Ile.  Il  dit  :  Vous  verrez  qu'il  faudra  faire  la  qua- 
rantaine à  sa  porte. 

On  lui  disait  de  parier  pour  quelqu'un  qu'il  ne 
croyait  pas  bon  joueur  ,  mais  qui  gagnait  fort  souvent  ; 
il  répondit  :  Je  voudrais  avoir  toujours  parié  pour  lui, 
mais  je  n^  saurais  me  résoudre  à  le  faire. 

'On  voyait  le  jour  du  Vendredi-Saint  un  gros  Bénéfi- 
cier habillé  de  deuil  ;  quelqu'un  donanda  d'où  cela  ve- 
nait, et  on  s'avisa  de  lui  répondre  que  c'était  à  cause 
du  jour.  Il  est  bien  raisonnable  ,  dit  M....  qu'il  en  porte 
le   deuil  ,  il  en  a  assez  hérité. 

Il  se  (rouva  dans  un  bal  assis  auprès  d'une  dame  de 
grande  cjualité  en  cappe  ;  et  comme  elle  lui  eut  dit  tout 
bas  qui  elle  était  ,  il  voulut  se  lever  par  respect  ;  mais 
elle  S^  retint  ,  et  ne  voulut  pas  qu'il  Sf  levât.  Vous 
avex  raison,  madame  ,  lui  dit  M....  je  vous  déguise  au 
(iernier  point. 
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On  parlait  tî'un  homme  qui   se  plqnoif  de   noblesse  , 
mais  qui  était   fort   avare  ,   et  quelqu'un  disait  :  s'il   fait 
une  telle  perte»  il  se, pendra  assurément,  (^uoi  ,  dit  M... 
•ans  M>nger  qu'il  est  gentilhomme. 

On  disait  qu'un  Iiomme  avait  été  pris  dans  une  place  , 
et  qu'on  l'avait  fait  mourir  comme  étant  ingénieur. 
M...  qui  connaissoit  ce  que  savait  cet  IioinniC.  Hélas  ! 
dit  il  ,  il  est  mort  innocent. 

11  disait  que  le  valet  d'un  mousquetaire  ,  en  entrant  à 
son  service  ,   lui  demandait  un  répundanl. 

Il  disait  d'une  grande  dame  fort  dévote  »  qu'elle 
n'avait  plus  I  air  de  la  cour  ,  qu'elle  avait  l'air  du 
ciel. 

L'n  médecin  violent  et  fantasque  prit  querelle  en 
jouant  contre  quelqu'un  ,  et  lui  dit  qu'il  le  tucroit  ;  et 
comirie  relui  «pii  en  aNait  été  menacé  se  plaignait  «le 
cet  Iiomme,  >oui  deviez  lui  dire,  dit  M...  ce  n'est  pas 
ce  que  je  crains  ;  je  ne  t'cnvairai  pas  quérir  ijuand  je 
serai  malade. 

(^>ijclqu'un  lui  d'-uiandait  ,  <]ui  est  un  tel  ?  M...  con- 
nut qu'il  ne  lui  fai%ui(  «-elle  demande  que  pour  en  pren- 
dre une  impression  diOérente  selon  la  qualité  de  son 
père  ,  et  il  lui  rép<in<iil  :  je  ne  le  sais  pas  au  vrai  ;  mais 
je  crois  qu'il  est  fils  d'un  homme. 

M.  1.-  M.  I).  lui  dit  un  jour  :  crolrier.-vous  bien  que  dn 
puis  huit  jours  j'ai  gagné  plus  de  cinq  certts  pistoles  ;  que 
•  !iles-vuu4  à  cela  :'  Jr  dis  ,  Monsieur  ,  répondit-il,  que 
;  en  soi}  plus  aÏAc  que  vgus. 
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Un  Cffrtain  homme  de  ircs-basse  naissance  ,  qui  avait 
fait  en  sorte  <Je  se  faire  reconnaîlre  pour  bâtard  d'un 
grand  seigneur  ,  était  fort  importun  sur  ce  chapitre  ,  et 
disait  tous  les  jours  mille  impertinences.  Il  se  mit  un 
jour  fort  efi  colère  sur  ce  qu'on  avait  dit  quelque  chose 
contre  les  bâtards  ,  disant  que  certains  bâtards  valaient 
bien  de  certains  légitimes  qu'il  connaissait.  !M...  qui 
«tait  présent  ,  dit  tout  bas  à  un  de  ses  amis  :  je  ne  sais 
pas  ce  que  cet  homme  veut  dire  de  tant  s"échauffer  pour 
Jes  bâtards  ,  j'ai  oui  dire  que  sa  mère  était  fort  honnête 
femme. 

Un  médecin  qui  faisait  l'homme  d'importance  ;  disait 
qu'il  ne  voulait  vo'r  de  malades  que  des  gens  de  qualité; 
et  comme  un  certain  malade  de  grande  condition  venait 
de  mourir  entre  ses  mains,  M...  dit  :  si  on  le  laisse  faire, 
il  rendra  ce  pajs-ci  comme  la  Suisse  :  il  exterminera  la 
noblesse. 

M.  Paschal  parlait  un  jour  de  mathématiques  avec 
quelqu'un  qui  n'en  savait  pas  beaucoup  ;  et  sur  ce  qu'ils 
n'étaient  pas  du  même  sentiment  ,  vous  verrez  ,  dit  JM... 
qu'il  y  a  deux  mathématiques. 

Un  certain  homme  avait  fait  un  livre  latin  fort  obs- 
cur, et  que  peut-être  il  n'entemiait  pas  lui-même  ;  un 
de  sea  amis  Pavait  traduit.  M...  assurait  qu'il  disait 
qu'il  ne  savait  pas  s'il  était  bien  traduit. 

.A  propos  d'une  satire  latine  fort  obscure  ,  et  qu'on 
n'entendait  (ja>,  M...  dit  :  c'est  frapper  avec  une  épée 
jdans  le  fourreau. 


(    1    ■!     ) 

CONSEILS      D'UN     AMI 
A    UNE    DEMOISELLE. 

J'ai  des  conseils  à  vous  donner; 
Ce  n'e»l  pas  Ii*  moyen  de  plaire. 
Iris,  on  ne  diverlit  guère 
Quand  on  ne  fait  que  raisonner. 

Aussi  j'aurais  garde  sagement  le  silence. 
Ou  TOUS  n'auriez  de  niui  que  de  vaincs  rhaosons, 
Si  j<'  n'avais  connu  qu'une  heureuse  naissance 
Av.iit  dans  votre  cœur  prévenu  rocs  levons. 

Souffrci  donc  que  rc>  vers  aidcn*  à  vous  conduire 
En  cet  âge  charmant  dont  vous  allez  jouir; 
Assez  d'autres  sans  moi  voudront  voua  réjouir. 
Mai*  peu  se  charger  nut  du  soin  de  vous  ioslruire. 

Commcnrfi  aujourd'hui  1«  cours 
D'une  lonçue  suite  d'annies. 
Kspcrez,  en  croissant,  d'heureuses  destinc'es, 
Lt  qu'une  belle  humeur  anime  vos  heaux  jour*. 

Il  sied  mal  à  vingt  ans  d'être  trisie  et  r^vcu*«; 

Mais  n'ar;  urdcz  à  vos  dcsirs, 
Si  vous  avez  dessein  d'être  long-tcms  heureUM^ 
Que  ce  que  b  nature  a  d'ionoccns  plai^rs. 

^'ou■  n'avez  pas  besoin,  Iris,  que  je  m'arriilc 
A  ▼wu4  mouticr  quelle  eit  celle  »vvcrc  loi 
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Qui  vous  commande  d'être  lionnêl*. 
Le  sang  dont  vous  sortez  le  fera  mieux  que  moi. 

Cet  ordre  souverain  n'admet  point  de  dispenses , 
Et  l'honneur  en  est  si  jaloux  , 
Que,  sur  les  moindres  apparences, 

Ce  juge  rigoureux  prononce  contre  vous. 

Fuyez,  dans  vos  discours,  l'enflure  et  la  bassesse; 
Qu'ainsi  qu'en  vos  habits,  rien  n'y  soit  affecté. 

Qu'une  noble  simplicité 
£a  fasse  l'ornement,  la  grâce  et  la  richesse. 

Celles  dont  la  témérité 
De  termes  trop  savans  pare  leur  éloquence. 
Au  lieu  de  montrer  leur  science , 
Ne  montrent  que  leur  vanité. 

Evitez  la  plaisanterie 
Dont  les  traits  médisans  percent  jusques  aux  cœurs; 
Et ,  pour  réjouir  l'auditeur  , 
Ne  faites  point  de  raillerie 
Qui  puisse  blesser  son  honneur. 

Si  vos  paroles  prononcées 

Sont  l'image  de  vos  pensées, 
Voici,  sans  vous  flatter  d'un  traitement  trop  doux, 

Ce  que  des  têtes  bien  sensées 
Sur  de  pareils  discours  doivent  juger  de  vous. 

Qu'une  sévère  contenante 
Ne  condamne  jamais  la  modeste  licence 

Des  propos  que  vous  entendiez  : 
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Aux  bons  moU  que  l'ou  «lit  juigaez  plutât  les  vùtrts; 
jftlais  faites,  quaiiil  vuus  en  «lires, 
Que  les  pens  que  vous  rallleret 
Puisent  rire  comme  les  autres. 

Qui  souffre  l'assiduitt: 

De  l'amant  (|u°a  fait  sa  beauté'. 

En  vain  auprès  de  lui  Tcut  passer  pour  rruellc; 

i  II  liommc  qui  se  voit  d'une  femme  écoute, 
Semble  devoir  espérer  d'elle. 

N'arcoiitumct  point  votre  rceur, 
Sc'duit  par  la  vrrtu  de  l'objet  qui  le  tente, 

A  s'attendrir  par  la  dourcur, 
M^me  d'une  aniitir  qui  peut  <\tre  innocente  : 
L'boujieur  dans  le  rommerre  est  fort  mal  assuré. 

Ne  vous  y  laisscx  point  surprendre; 

L7n  ami  si  sage  et  si  tendre 
Est  bien  plus  dangereux  qu'un  amant  déclare. 

Je  ne  défends  pas  à  la  prude 
Dr  prendre  un  p<-u  de  >oin  de  re  qu'elle  a  d'attraits; 

(>e  serait  une  ill^^atitude 
De  D(:gligcr  les  don»  que  le  ciel  nous  a  faits. 

IVIais  si  vous  préteiulrt  qu'on  vous  estime  sage, 
Apprenct  que  le  trop  grand  soio 
De  conserver  eel  avantage  , 
hM  un  infaillible  tr'nioin 

Qui  prouve  qu'où  eu  fait  qucli|uc  galant  usage. 

(.rlui  qui ,  »ans  dirri  nrmrnt  , 
Ailressc  Ix  tous  wu-in»  les  luujiigcs  qu  il  donac, 
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Fait  grand  tort  à  son  jugement, 
£t  ne  fait  honneur  à  personne. 

JNIais  aussi  d'un  cœur  inhumain 
N'allez  point  insulter  aux  faiblesses  des  autres, 

Et  que  les  défauts  du  prochain 
Vous  donnent  seulement  du  de'goùt  pour  les  vôtres. 

Ne  disputez  jamais  arec  trop  de  chaleur  ; 

Mais  jugeant  de  sang  froid  et  du  pour  et  du  contre, 
Si  vous  vous  trompez  par  malheur, 
I-oîn  de  soutenir  votre  erreur, 
Laissez-vous  vaincre  en  ce  rencontre, 

Et,  par  un  beau  retour,  plein  de  sincérité, 
Revenez  à  la  vérité, 
Qui  que  ce  soit  qui  vous  la  montre. 

Il  ne  faut  point  chercher  à  voir 
Les  intérêts  cachés  d'une  intrigue  secrète  : 
Quand  on  est  curieuse,  et  qu'on  veut  tout  savoir, 

On  est  sûrement  indiscrète. 

Si  le  secret  vous  est  malgré  vous  révélé, 
Cachez-le  avec  un  tel  silence, 
Même  à  celui  dont  l'imprudence 
Vous  en  a  fait  la  confidence , 

Qu'il  doute  quelquefois  s'il  vous  en  a  parlé. 

Celle  qui  souffre  en  sa  présence 
«  Qu'on  vante  en  elle  des  appas, 

Ou  des  vertus  qu'elle  n'a  pas, 
N'est  qu'une  idole  qu'on  encense  : 
Une  juste  louange  a  de  quoi  nous  charraerj 
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IMals  un  rsprit  bien  fait  Joil  prendra 
Bi«ns  moins  de  plaisir  à  l'entendre, 
Que  de  peine  à  la  mériter. 

La  mode  est  un  tyran  dont  rien  ne  nouj  dclirre, 
A  son  biiarre  goût  il  faut  s'acrommodcr; 
IVIais  sous  ses  folles  lois  étant  forcé  de  vivre. 
Le  sage  n'est  jamais  le  premier  â  la  suivre. 
Ni  le  dernier  à  la  garder 


EVENEMENS      PARTICULIERS, 

ArrUfs  en  différentes  contrées  de  l'Europe. 

Il  y  a  des  monsfrrs  dans  l'ordre  moral,  comme  dans 
l'ordre  physique  :  il  faut  observer  les  uns  et  les  autres, 
pour  apprendre  à  connaître  la  nature.  L'aventure  que 
flous  allons  rapporter  est  une  de  ces  monsiruo  itcs  mu- 
rales ;  elle  porte  un  caractère  d'alroril»'  bi/.iirre ,  de 
folie  raisonnée ,  qui  est  encore  plus  c''l(»i(^n('  do  nos  mœurs 
que  les  lieux  où  elle  s'est  passée  ne  le  sont  de  nui 
climats. 

Jr;ui  Rrulcman  ,  n*'*  d.ins  1  .\m(''ri(|ue  Septentrionale, 
avait  d'abord  été  orfèvre  à  Philadrl|)fiic.  Il  quilia  Ka 
profession  pour  se  mettre  dans  le  ser\ice,  et  il  fut  ofTi- 
cirr  dans  le  ri'f^iment  royal  américain  :  ayant  été  ensuite 
soupçonné  de  faire  <»u  de  débiter  de  la  fausse  monnaie, 
on  le  renvoya.  Il  revint  à  Pliiladelpliic.  l  ne  sombre 
mélancolie  s'empara  de  lui  ;  la  vie  lui  devint  insuppor- 
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table  ;  mais  le  suicide  l'épou>anlait.  La  peur  de  l'enfer 
Tempêcha  d'attenter  sur  lui-même  ;  et  il  crut  qu'il  serait 
plus  sur  de  commettre  quelque  crime  qui  méritât  la 
mort,  parce  quil  aurait  encore  le  lems  de  se  repentir 
et  de  se  sauver.  Dans  cette  idée,  il  prit  un  fusil  qu'il 
chargea  de  deux  balles,  et  demanda  à  son  hôte  s  il  vou- 
lait aller  chasser  avec  lui.  Cet  homme  ayant  refusé  la 
proposition,  échappa  à  la  mort  que  Bruleman  lui  desti- 
nait. Celui- ci  sortit  donc  seul.  Il  rencontra  dans  son 
chemin  un  homme  qu'il  fut  sur  le  point  d'assassiner  ; 
mais  il  le  laissa  passer ,  parce  qa'îl  fit  réflexion  qu  il  n'y 
avait  point  de  témoins  qui  j)ussent  attester  le  fait.  Il 
entra  dans  une  maison  de  jeux,  où  Ton  faisait  une 
partie  de  billard  ;  i!  causa  avec  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  la  chambre  ,  et  montra  beaucoup  de  gailé  et  de 
bonne  humeur.  Un  des  joueurs,  nommé  M,  Seuil,  ayant 
fait  un  fort  beau  coup ,  Bruleman  lui  dit  :  Monsieur , 
vous  me  paraissez  un  beau  joueur  ;  je  veux  vous  faire  voir 
aussi  un  beau  coup  de  ma  façon.  En  même  tems  ce  mal- 
Jieureux  ajuste  son  fusil,  et  fait  passer  les  deux  balles 
dans  le  corps  de  M.  Seuil.  Alors  Rrniemaii  s  approche 
tranquillement  du  blessé,  qui  ne  perdit  connaissance  et 
n'expira  que  quelques  heures  après  ,  et  lui  dit  :  «f  Mon- 
«  sieur,  je  vous  assure  que  je  ne  vous  en  veux  aucune- 
3>  ment  ;  vous  ne  m'avez  jamais  offensé,  je  ne  vous 
j>  avais  même  jamais  vu;  mais  j  ai  pris  le  parti  de  tuer 
«  un  homme  pour  me  faire  pendre  :  je  suis  fâché  que 
«  le  sort  soit  tombé  sur  vous,  et  je  vous  plains,  car 
n  vous  me  paraisse/-  un  jeune  homme  fort  aimable.  » 
]VI.  Scull  eut  le  tems  de  faire  son  tetlament  ;  il  pardonna 
à  son  meurtrier  ,   et  demanda   même  sa  grâce  ;    mais 
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Bruleman  aimait  mieux  la  mort.  Il  se  laissa  prendre 
sans  aucune  résistance,  et  il  avoua  froidement  son 
crime  et  le  motif  qui  le  lui  avait  fait  commettre  On  le 
condamna  à  être  pendu.  Il  rrçut  sa  sentence  comme  le 
terme  de  ses  ennuis,  et  fut  exécute. 


Un  pauvre  homme  ajant  été  ramasser  du  bois  mort 
dans  la  forêt  de  II)'depark,,  vit  un  gentilhomme  bien 
mis  ,  ajant  une  épée  à  son  cùlé  et  uue  cocarde  à  son 
chapeau,  qui  se  promenait  d  un  air  triste  et  rêveur.  Ce 
pauvre  homme,  croyant  qup  c'était  un  officier  qui  venait 
là  pour  se  battre  en  duel,  se  cacha  derric-rc  un  rocher. 
I-e  gentilhomme  s'approdia  de  cet  endroit,  ouvrit  un 
papier,  qu'il  lut  avec  l'air  fort  ému  et  qu'il  déchira.  Il 
lira  ensuite  un  pistolet  de  sa  po(  lie  ,  regarda  l'amorce, 
et  battit  la  pierre  avec  une  clef.  Après  avoir  jeté  son 
chapeau  à  terre  ,  il  appuya  le  pistolet  sur  son  front. 
I/amorcc  prit  ;  le  coup  ne  partit  point.  I/hommc  qui 
ftVtait  caché  s'élança  sur  l'oflicier ,  et  lui  arracha  son 
pistolet.  Mais  celui-ci  mit  l'épéc  à  la  main  ,  et  voulut 
en  percer  son  libérateur,  qui  lui  dit  tranquillement* 
■  Frappez;  je  crains  aussi  peu  la  mort  que  vous  ;  iiiais 
»  j'ai  plus  de  courage  :  il  j  a  plus  de  vingt  ans  que  je 
M  vis  dans  les  peines  et  dans  l'indigence,  et  j'ai  laissa 
»  k  Dieu  le  .soin  de  mettre  lin  à  mes  maux  »  I.e  gen- 
tilhomme ,  frajipé  de  relie  réponse,  resta  un  moment 
immobile,  piii^  répandit  un  lorreiil  de  larme»  ,  et  tira 
»•  bourse,  qu'il  donna  à  cet  honnéie  \icillard.  Il  prit 
tniuilc  son   nom  rt  son  adresse  ,    et   lui   fil   jurer  de   n« 

;/.  17* 


(  a58  ) 

faire  aucunes  perquisitions  à  son  sujet ,  si  le  hasard  le« 
faisait  rencontrer  encore. 


On  a  disîribué  à  Kingston  des  habits  de  drap  et  de 
toile  ,  pour  la  valeur  de  quatre-vingt-quinze  livres  ster- 
ling, aux  pauvres  qui  ne  reçoivent  point  d'aumônes  de 
]a  paroisse.  Cette  charité  a  été  fondée  par  Jean  Smith  , 
qui  était  un  mendiant.  Il  a  laissé  ,  par  son  testament  » 
des  legs  annuels  ,  pour  être  distribués,  à  Noël,  dans 
chaque  paroisse  de  Surry  :  deux  ,  seulement,  en  ont  été 
exceptées  ,  parce  qu'on  Vy  avait  fait  fouetter  comme 
mendiant  et  vagabond. 


Il  y  a  une  année  ,  dans  la  nuit  du  premier  Janvier  , 
qu'un  ouragan  furieux  fit  beaucoup  de  ravage  dans  les 
campagnes  des  environs  de  Londres.  Il  abattit  des  chemi- 
nées, détacha  les  ardoises  des  tuits,  et  renversa  même 
des  maisons  de  paysans.  Un  pauvre  homme,  dans  la  pa- 
roisse de  Leeds  ,  voyant  sa  chaumière  fortement  ébran- 
lée par  les  secousses  ,  et  prête  à  tomber,  s'élança  de  son 
lit,  et,  appuyant  sur  ses  épaules  la  soli\e  sur  laquelle 
posait  le  toit ,  il  soutiiit  ai.-isi  le  bâtiment  pendant  que 
sa  femme  et  ses  enfans  se  glisv'iient  entre  >ses  jambes  , 
n'ayant  point  d'autre  route  pour  sortir  de  la  chambre. 
Il  nVut  que  le  lems  de  s'échapper  lui-même,  et  toute  I^ 
chaumière  s'écroula  sur-le-champ. 


(  ^"'0  ) 

l  no  virille  fille,  ;'\;^t*<'  (\f   «inalrr-viniçt-rmq  ans,   el 

ibilant  nri'i  de    Kir.gslon,   se    noya   par  un   desespoir 

inoureux.    Lllc  aimait  un  jeune  lioniinc  de  vingl-trois 

..ns,  H  qui  elle  a%ait  déclaré  sa  passion  .  mais  à  qui  elle 

r.c  put  la  faire  parlagcr;  et  elle  prit  le  parti  de   mettre 

.11  à  une  vie  qu'elle  ne  pouvait  passer  avec  relui  qu'elle 

Aimait.    Quelque  extraordinaire  que  <  ette  aventure  pa- 

laisse,  elle  est  très-authentique.   On  assure  même  que 

celle  femme  a  fait  un  testainrnt   avant   de   mourir,   par 

lequel  elle  laisse  le  jeune  huminc  héritier  de  son  bien. 


Saraly  "\'nrd!r'v,  pauvre  femme  do  la  maison  de  forre 
de  .Sain1cMaric-Ma£;delfinp,  d.ins  le  lomlé  de  Surrv  , 
ùf»ée  de  vingt-huit  ans ,  i-ul  une  si  >iolrnte'attaque  de 
]>aralv5ie  ,  qu'elle  se  trouva  privée  de  toute  sensatioh 
depuis  les  genoux  jusqu'à  la  plante  des  pieds.  On  lui 
appliqua,  sans  succès,  les  vésir.'itoires  et  les  caustiques 
■  dans  deux  diffcrcns  hôpitaux.  In  jour,  cette  malheu- 
reuse femme  se  traîna  sur  ses  jçennnx  à  rassemblée  des 
«lireriptirs  de  rcite  m'tison ,  et  demanda  qu'on  eût  la 
bonté  de  lui  faire  donner  des  jambes  de  bois.  On  lui 
proposa  dVtre  ••leetrisée  ;  et  le  lendemain  matin  , 
.M.  Masnn  bii  fit  ressentir  quelques  commotions  assex 
riolrntes.  Il  répéta  l'expérience  une  fois  pjir  jour,  ob- 
servant chaque  fois  de  la  faire  remettre  au  lit  imnié- 
dialemenl  aprfs  avoir  été  éictirisée.  Elle  rut  d<  s  sueurs 
•boudantes,  surtout  aux  parli<!S  aflligées.  Knhn  ,  le 
iixi^me  jour,  on  s'a(ier("iit  d'un  changoiiieiit  sensible  : 
elle  remua  les  jambes,  les  pieds  el  le»  doigts  ;  les  parties 
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attaquées  ont  repris  de  la  force.  Elle  s'est  d'abord  sou- 
tenue à  laide  de  deux  béquilles,  peu  après  à  Taide 
d'une  seule  ,  et  elle  marche  à  présent  sans  le  secours 
d'aucun  appui  étranger. 


Un  marchand  qui  avait  passé  d'Angleterre  dans  une 
de  nos  îles  en  Amérique  ,  y  acquit  une  fortune  assez 
considérable  ;  mais  il  crut  qu'il  ne  pourrait  pas  être 
heureux,  s'il  ne  la  partageait  avec  une  femme  de  mérite  ; 
et  comme  il  n'en  trouvait  dans  l'île  aucune  qui  lui  con- 
vînt ,  il  prit  le  parti  d'écrire  à  un  de  ses  correspondans 
à  Londres ,  dont  il  connaissait  l'exactitude  et  la  pro- 
bité. Comme  il  ne  connaissait  d'autre  style  que  celui 
du  commerce,  il  écrivit  à  son  ami  une  lettre,  dans  la- 
quelle, après  lui  avoir  parlé  de  plusieurs  affaires,  il  vint 
à  l'article  de  son  mariage.  Voici  la  teneur  de  cet  article  : 
«  Item.  Voyant  que  j'ai  pris  la  résolution  de  me  ma- 
i>  rier,  et  que  je  ne  trouve  pas  ici  un  parti  convenable 
j»  pour  moi,  ne  manquez  pas  de  m'envoyer,  par  le 
w  premier  vaisseau  chargé  pour  celte  place,  une  jeune 
»  femme  des  qualités  et  de  la  forme  suivantes.  Quatit  h 
3>  la  dot,  je  n'en  demande  point;  qu'elle  soit  d'une 
j>  honnête  famille  ;  entre  vingt  et  vingt  cinq  ans  ;  dune 
«  taille  moyenne  et  bien  proportionnée;  d'un  visage 
i)  agréable  ;  d'un  caractère  doux  ;  d'une  réputation 
*  sans  tache  ;  d'une  bonne  santé  et  d'une  constitution 
j)  assez  forte  pour  supporter  le  changement  du  climat,  I 
»  afin  de  n'être  pas  obligé  d'en  chercher  une  autre  par 
»  le  défaut  tubit  de  celle-ci;  ce  qu'il  faut  prévenir 
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•m  autant  que  faire  se  pourra ,  vti  la  grande  distance  et 

*  le  danj^er  des  mers.  Si  elle  arriM^  conditionnée  comme 
»  ci  dessus,  avec  la  présente  lettre  endossée  par  vous , 
>»  ou  du  moins  avec  une  copie  bien  attestée  ,  crainte  do 
><  méprise  ou  de  tromp'^rie,  je  m'engage  à  faire  honneur 
»  à  ladite  lettre,  et  ù  épouser  la  porteuse  à  quinze  jours 
j»  de  vue.    Kn  foi  de  quoi  j'ai  signé  celle-ci,  etc.    » 

Le  correspondant  de  Lomlres  lut  rt  relut  cet  article 
extraordinaire  ,  qui  traitait  la  future  épou-^e  sur  le 
même  pied  que  tes  balles  de  marchindises  qu'il  devait 
envoyer  à  son  ami.  Il  admira  la  prudente  exactitude 
et  le  style  laconique  de  cet  américain  ,  et  il  songea  à  le 
servir  scion   son   goût.   Après   plusieurs  recherches,   il 

<  rut  avwir  trouvé  la  femme  qu'on  demandait,  dans  une 
d(>moiselle  aimable  ,  mais  sans  fortune  ,  et  qui  accepta 
la  proposition.  Llle  s'embarqua  sur  un  vaisseau  avec  Us 
marchandises,  et  bi'-n  pourvue  de  certificats  en  bonne 

rmc  ,  endossés  par  le  correspondant.  Elle  était  corn— 
I  I  isc  dan*  l'envoi  en  ces  termes:  •»  Item,  l  ne  fille  de 
vingt  -  un  ans  ;  do  la  qualité,  forme  et  condition 
comme  par  ordre  ,  ainsi  qu'il  consie  par  les  attes- 
tations qu'elle  proiluira.  «   A>ant  le  départ  de   la  d«-- 

<  >i!<elle,  le  corrospuiulant  a%ait  fait  partir  des  lettres 
d  avis   par  d'autres  vaisseaux,  pour   informer  son  ami 

l'il  lui  envoyait  par  tel  bâtiment  une  jeune  personne 
i<  lie  qu'il  l'avait  dcmandcc.    Lo«>  lettres  d'avis,  les  mar- 

•  'andiscs,  la  demoiselle,  tout  arriva  heureusement  au 
l'.»rl.    Noirr  américain  se   trouva   au  d<barquenu-iit  ,    vt 

I    sortir    iiii^    p«T>onnc    tr>-5  -  ainiablc ,    t-t   c|ui    l'avant 

iilrndii   nimiiirr  ,  lui  dit  :   «  Montii-ur,  j'ai  une   l<ttr« 

de  change  sur  vous,  et  j'efpèrti  que  Tou>y  furox  huit- 
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»  neur.  »  Elle  lui  romit  en  même  lenis  la  lettre  de  son 
correspondant,  sur  le  dos  de  laquelle  était  écrit  :  La 
porteuse  d'icelle  est  l'épouse  que  vous  m'avez  donné  ordre 
de  vous  envoyer.  «  Mademoiselle,  dit  Taméricain,  je 
»  n'ai  jamais  laissé  jjrolesler  mes  lettres  de  change ,  et 
i>  je  vous  jure  que  je  ne  commencerai  pas  par  celle-ci. 
j>  Je  me  regarderai  comme  le  plus  heureux  des  hommes, 
j>  si  vous  me  permettez  de  l'acquitter.  »  Cette  première 
entrevue  fut  bientôt  suivie  des  noces  ;  et  ce  mariage 
fui  un  des  plus  heureux  de  la  colonie. 


Personne  n'ignore  qu'en  Angleterre  on  ne  peut  aller 
dîner  nulle  part,  même  chez  son  ami,  s^ns  être  obligé 
de  donner  en  sortant  de  l'argent  aux  domestiques  de  la 
maison  ,  plus  ou  moins  ,  selon  la  qualité  du  maitre  et  la 
bonté  du  dîner.  Cette  pratique  paraît  en  général  aussi 
absurde  aux  Angl.iis,  qu'incommode  aux  étrangers?  et 
il  n'est  pas  douteux  qu'elle  n'ait  arrêté  les  progrès  de 
la  sociabilité  chez  cette  nation.  Un  ofiloier,  ennujé  de 
payer  fort  cher  les  dîners  qu'il  prenait  de  tems  en  tems 
chez  le  duc  de  ***,  lui  demanda  un  jour  le  nom  de 
tous  ses  gens.  Le  duc,  étonné  de  la  question  ,  en  voulut 
savoir  la  raison.  ]Milord ,  répondit  l'officier ,  comme  je 
ne  suis  pas  en  état  de  payer  pour  tous  les  excellens  ; 
dîners  que  je  prends  chez  vous,  et  de  soutenir  en  même 
tems  mon  équipage  ,  sans  lequel  je  ne  pourrais  pas  y 
venir,  je  veux  me  ressouvenir  de  ces  messieurs  dans  i 
nion  testament. 


[ 
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Quoique  la  tendresse  des  int-res  pour  leurs  enfan» 
n'ait  pas  besoin  d'être  établie  sur  de  nouvelles  preuves, 
on  ne  peut  cependant  se  lasser  d'en  voir  de  nouveaux 
traits.  On  écrit  d*Mc)»se  que  la  fiMnme  d'un  soldat  allant 
de  Heriiera  au  fort  Auguste  ,  s'était  égarée  et  s'élnit 
engagée  dans  une  fondrière,  où  elle  était  inorle  de  froid. 
(  elle  pauvr<"  fi'mrne  avait  un  petit  enfant  avec  elle;  et 
voyant  qu'elle  ne  pouvait  se  dégager  du  tt-rrain  maré- 
cageux où  elle  s'était  enfoncée,  elle  avait  enveloppé  son 
eufant  dans  sa  robe,  et  l'avait  attaché  derrière  son  dos  ; 
elle  s'était  ensuite  couchée  lo  visage  contre  terre  ;  et 
on  l'a  trouvée  tiiurte  dans  celte  situation  :  mais  l'enfant 
^tait  Nivant  et  i>u  bonne  saïUé. 


É  N  I  (.  M  r:. 

I. trieur,  je  suit  nirori*  .'i  naiire  ; 
Si  pourtant  lu  veux  nie  roiicuitrc. 
Je  tuis  sous  tui ,  je  suis  «lessus, 
Je  »nis  à  |icinc  iniaginalilc. 
Dans  ta  lioiiiic  je  sui^  un  diable  : 
l'!l ,  quanil  je  tuis.  je  uc  suis  |>liis. 
Je  suis  le  grand  rufTie  du  ititiiidcj 
iMa  nature  fui  »i  fecundc  , 
l}iir  Inut  lui  rngendri'  de  moi. 
Je  suis  le  vaste  inaccessible. 
Je  suis  le  point  indivisible. 
Kl  le  bien  d'un  gueux  ronune  toi. 
Ce  fju'a  (ail  uu  lairi>n  iiu'uii  \u^r , 
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Ce  que  respecta  le  déluge, 
Ce  qui  sert  aux  cieux  de  soutien, 
Ce  qu'un  recors  ne  saurait  être  , 
Ce  qu'on  fait  quand  on  ne  fait  rien, 
C'est,  lecteur,  mon  nom  et  mon  être. 

EXPLICATION. 

Ce  qui  n'est  pas  n'a  pas  pu  naître , 
En  vain,  pour  vouloir  le  connaître, 
Nous  chercherions  dessous,  dessus, 
A  peine  est-il  imaginable. 
Kieu  dans  sa  bourse  c'est  le  diable  ; 
Et  dès  qu'il  existe  il  n'est  plus 
Tout  est  néant  dans  ce  bas  monde. 
Sa  nature  fut  fort  féconde. 
Puisque  tout  fut  créé  de  rien. 
C'est  le  grand  vaste  inaccessible, 
C'est  le  vrai  point  indivisible  , 
Et  c'est  à-peu-près  tout  mon  bien. 
Un  larron  proteste  à  son  juge 
Qu'il  n'a  rien  fait;  et  le  déluge 
N'eût  jadis  de  respect  pour  rien. 
Oui  dit  recors,  dit  quelque  chose. 
Et,  malgré  la  métamorphose, 
Les  cieux  n'eurent  point  de  soutien; 
Ce  fait  n'est  pas  problématique. 
JNIais,  nous  dira  quelque  critique. 
C'est  assez  raisonné  sur  rien. 


(  ^(^'^  ) 

RÉFLEXIONS 

SLR 

LE    MARIAGE    ET    SUK    LES    FEMMES. 

Si  on  examinait  bien  attentivement  tous  les  déplaisirs 
qui  dans  un  mariage  suivent  ordinairement  l'appât 
trompeur  de  ce  lien,  il  ny  a  pas  un  m>u1  Itomme  qui 
voulût  y  penser.  C'est  une  prison  remplie  d'amertum» 
et  de  dtgoùt  qui  souvent  n'a  de  beau  que  la  porte 
p.Tr  lâ(|uollc  on  v  entre,  et  de  consolant  que  celle  par 
laquelle  on  en   voit    sortir  son  camarade. 

Se  marier  en  homme  sage  ,  c'est  choisir  avec  dis- 
cernement ,  à  loisir,  p;ir  inclination,  et  sans  intérêt 
une   femme   qui  vous  choisisse  de   même. 

L'nc  femme  galante  a  beau  se  contraindre  ,  quelque 
pt'-caulion  »|u'elle  pminc  ,  lasse  enfin  d  enq»ruiiler  les 
apparences  dune  vertu  qu'elle  n'a  plus  ,  ellr-  montre 
tous    le»    défauts   qui    lui  ont    succède. 

Les  beautés  médiocres  ne  sont  volontiers  ni  commu- 
nément bien   louées  ,  que   par    b-s  belles   Jcmmes. 

l>e  la  nianière  dont  ipulqurs  femmes  passent  leur 
vie  ,  on  dirait  qu'un  leur  a  défendu  d'avoir  de  la  raisoa 
«•t  du  bon  sens  ,  et  qu'elle^  ne  sont  au  monde  que 
pour  être  occupées  de  leur -beauté  et  do  leur  ajus- 
li*mcnt. 

Le  mariage  est  un  marchi*  auquel  il  f.iul  procéder 
lt^(-c  grande  atlenliuu  ,  et  songer  autant  à  sa  postérité , 
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et  aux  besoins  de   sa  maison  qu'à   soi-même  ,   car  sou- 
vent les  accessoires  tiennent    lieu  du  principal. 

Comme  rien  ne  rend  les  chaînes  du  mariage  plus 
pesantes  que  l'indigence  ,  rien  n'en  soulage  le  poids 
comme  un  bon  coffre-fort.  Il  faut  ,  à  la  vérité  ,  que 
le  cœur  soit  satisfait  ;  car  ce  lien  est  de  lui-mêrne 
assez  dur  ,  sans  en  appesantir  encore  la  chaîne  par 
une  aversion  qui  la  prévienne. 

C'est  l'ordinaire  des  vieillards  qui  veulent  se  marier  , 
d'étaler  d'abord  ce  qu'ils  ont  de  richesses  et  de  com- 
modités ,  et  de  faire  l'éloge  ensuite  de  la  bonne  cons- 
titution de  leur  personne.  Quelle  faiblesse  ! 

Ce  vieillard  était  bien  sensé  ,  qui  ne  voulait  pas  se 
marier  ,  parce  qu'il  n'avait  nul  goût  pour  les  vieilles 
femmes  ,  et  que  ,  par  la  même  raison  ,  les  jeunes  nerr 
auraient  pas  pour  lui. 

S  il  faut  se  marier,  il  faut  que  ce  soit  par  les  yeux, 
par  les  oreilles,  par  la  bouche,  par  le  cœur,  par 
l'esprit ,  par  l'humeur  et  par  la  bourse.  Ce  lien  universel 
ne  doit  rien  laisser  en  arrière. 

La  plupart  des  femmes  ,  au  lieu  de  penser  en  se 
mariant  qu'elles  entrent  chez  un  mari  pour  être  la 
colonne  de  sa  maison  ,  la  moitié  de  lui-même  ,  et  par 
conséquent  obligées  d'apporter  tous  leurs  soins  à  sou- 
lager ses  peines  ,  se  persuadent  que  le  mariage  est  pour 
elles  une  porte  ouverte  à  la  licence  et  à  la  domination  , 
et  qu'elles  vont  bien  se  dédoinmagerde  toute  la  contrainte 
qu'elles  ont  eue  jusqu'alors;  elles  s'imaginent  qu'un 
homme  ne  doit  travailler  qu'à  leur  fournir  tout  ce  qui 
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est   ni'cpssaire  h  lours  plaisirs  ;   et   l'idée  de  cet  empiro 
dans    lequel   elles   crojenl   entrer  ,    leur  ote    tout  d'un 
coup  cet  esprit  de  complaisance  ,  qui  est  la  pierre  fon- 
damentale du  repos  doinesli(]ue. 

Le  pays  du  inaria-;e  a  cela  de  particulier,  que  les 
étrangers  ont  envie  dp  l'habiter,  et  les  habitans  naturels 
Voudraient  en  être  exilés. 

La  femme  doit  être  soumise  au  mari  ,  mais  le  mari 
doit  être  soumis  à  la  raison. 

On  dit  que  l'amour  peut  aller  au  -delà  du  tombeau  ^ 
mais  il  ne  va  gui-re  au-delà  du  mariage. 

L'amour  peut  naître  entre  des  gens  qui  s'épousent , 
ctdurcrmêmeaprèsleur  mariage;  mais  ilnepeut  subsister 
Jong-tems  lorsqu'il  est  né  avant  leur  noces,  du  moins 
1  expérience  ra-l-elle  montré  mille  et  mille  fois. 

Le  mariag'*  di»it  être  regardé  comme  un  lien  établi 
pour  empêcher  la  confusion,  et  régler  les  successions^ 
pour  se  donner  un  »ecours  mutuel  dans  la  prospérité  et 
dans  l'advcrbitc  ,  el  pour  nn-ilrc  un  frein  ;\  rinleinpcî- 
rance  naturelle,  (^uand  un  inari  et  une  femme  aurorit 
bien  compris  ces  trois  buts,  et  qu'ils  agiront  dans  la  vue 
d  y  satisfaire  ,  ils  trouveront  qu'il  n'y  a  rien  de  si  <loux 
que  ce  lien. 

L'ri  mari  doit  honorer  sa  (<;mmn  ,  non  pas  de  «cite 
civilité  froide  et  rirconsprcle  que  la  bienséance  règle,  et 
que  lindifférenre  accompagne  ;  un  respect  si  ponctuel, 
qui  niarrpjp  plus  do  polilt-sse  »jue  d'amour  ,  d'iit  faiirt 
craindre  ii  unn  femme  qu'on  ne  veuille  à  force  d'honneur 
la  dédommager  de  n'être  pas  aimée. 
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Ce  n'est  pas  assez  pour  xtn  mari  que  d'aimer  sa  femme, 
il  faut  qu'il  travaille  à  la  perfecliornicr  ;  lamour  le  rendra 
clair-vojant  sur  les  moyens  d  y  réus.sir  :  ce  n  en  serait 
pas  un  bon  que  de  s'ériger  en  prédicat<^ur;  la  correction 
la  plus  efficace  est  toujours  celle  qui  ressemble  le  moins 
à  une  correction. 

Heureux  le  jnari  qui  n'est  point  réduit  à  commander, 
et  dont  les  conseils  sont  reçus  comme  des  ordres.  On 
n  obtient  ce  bonheur  qu'en  s'appliquant  à  gagner  la  con- 
fiance de  sa  femme. 

Rien  n'est  si  utile  et  en  même-tems  si  dangereux  que 
les  (emmcs,  car  souvent  d'un  esprit  grossier  elles  font 
un  galant  homme  ;  et  il  suffit  de  vouloir  leur  plaire 
pour  avoir  mille  attentions  d'honnêteté  ,  qui  font  presque 
tout  l'agrément  delà  vie  ;  mais  il  suffit  aussi  quelques  fois 
de  leur  plaire  pour  languir  dans  la  mollesse  ,  pour  ou- 
blir  ses  devoirs  et  pour  ruiner  sa  fortune.  Elles  ont  un 
pouvoir  absolu  sur  le  cœur  ,  et  quand  elles  connaissent 
la  force  de  leur  sexe  et  qu'elles  en  usent  à  propos  ,  les 
îndifférens  ,  les  orgueilleux  ,  les  misantropes  et  les  gens 
de  bien  mêmes  ne  sont  que  des  hommes  ;  car  on  devient 
avec  elles  dans  létat  de  pure  nature  ,  faible  ,  badin  ,  et 
même  puéril.  Des  misantropes  passent  quelques  fois 
leur  vie  a  faire  ce  manège  avec  les  femmes  qu'ils  aiment; 
ils  les  grondent  ,  les  querellent  ,  les  quittent ,  et  à  peine 
les  perdent  ils  de  vue  ,  qu'elles  leur  reviennent  dans 
l'e^prit  avec  de  nouveaux  agrémens  ;  les  voilà  radoucis  , 
et  on  l.s  voit  à  leurs  pieds  ,  humbles  ,  soumis  et  pleins  de 
faiblesse  et  de  confusion. 


I 
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Il  est  clonnanl  qu'une  f«'jiiine  qui  ne  peut  Jnnscr  avec 
Lien&ôance  que  cinq  ou  six  ans  de  sa  vie  ,  en  emploie  «lix 
ou  douze  à  apprendre  continuellement  ce  qu'elle  ne  doit 
faire  que  pendant  si  peu  de  lems  ^  et  à  cette  même  per- 
sonne (]ui  est  ohlif^éc  d'avoir  du  jugement  et  de  parler 
jusqu'à  la  mort  ,  on  ne  lui  apprend  presque  rien  qui 
puisse  ni  la  faire  parler  plus  sensément ,  ni  la  faire  agir 
avec  plus  de  conduite. 

Les  femmes  n'ont  guère  moins  de  pt^nétratioa  pour 
découvrir  ,  que  de  dissimulation  pour  se  cacher. 

11  V  a  plus  de  dangers  à  craindre  auprès  des  femmes  , 
que  de  fruits  k  espérer.  Mulieres  mnjori  adtuntur  péri- 
culo  ijuùm  fructu.   S.  Franc.  Xav. 

On  ne  saurait  trop  conseiller  aux  femmes  do  dire  du 
bien  des  autres  femmes  ,  et  par  leur  conduite  de  faire 
dire  du  bien  d'elles. 

Toutes  les  femmes  veulent  plaire  ;  les  prudes  même 
souffrent  de  ce  qu'on  ne  leur  trouve  pas  de  l'agrément  ; 
car  il  semble  qu'on  veuille  leur  reprother  de  n'être  ver- 
tueuse* que  par  m'cessitt;  ,  quand  on  n'avoue  pas  qu'elles 
ont  assez  de  cliariiies  pour  njeriler  d  être  recher- 
chées. 

I>es  femmes  ne  passent  jtmais  d'une  violente  passion 
ik  une  certaine  indiOi-rrnc*-  <le  sentimens  ;  se  consoler  du 
mépris  <1  UM  innaiil  i-it  toujours  la  dei  nicre  chose  «ju'ellcs 
font. 

La  plupart  des  femmes  sont  plus  jalouses  de  leur  ré- 
r^putalion  sur  la  beauté  ,  que  sur  l'honneur  ,  eljellequi 
a  besoin  de  toute  la    iiiatin<-e   pour     perfectionner   »es 
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charmes ,  serait  plus  fâchée  d'être  surprime  à  sa  toilette^ 
qu'avec  son  amant. 

La  première  vertu  ,  selon  les  femmes,  est  de  plaire  ; 
et  pour  plaire  ,  la  beauté  est  un  moyen  plus  sûr  que  la 
sagesse. 

Quoi  que  l'on  dise  ,  il  ny  a  point  de  veuvage  sans 
tristesse  :  car  n'est-ce  pas  loujours  un  état  fort  triste  que 
d'être  obligé  de  feindre  une  tristesse  continuelle  ? 

Les  hommes  accussent  les  femmes  de  faiblesse  ;  cepen- 
dant y  en  a«t-il  aucun  ,  qui  puisse  tenir  aussi  long-lems 
contre  les  sollicitations  des  femmes  ,  si  elles  les  assié- 
geaient ,  que  les  femmes  tiennent  contre  celles  des 
hommes,  quoiqu'ils  se  servent  des  plus  adroits  et  des 
plus  pressans  artifices  ,  pour  les  surprendre  ?  Lorsque  les 
hommes  aiment,  ont -ils  autant  d,e  pouvoir  sur  eux- 
mêmes,  pour  cacher  leur  amour,  que  les  femmes  en 
ont  pour  cacher  le  leur  ,  quelqu'effort  que  l'on  fasse 
pour  les  engager  à  le  faire  paraître  ?  Quand  on  voit  un 
homme  aux  pieds  d'une  femme  lui  demander  ,  avec  des 
protestations  d'esclave  les  plus  humiliantes,  ce  que  cette 
femme  ,  combattant  contre  elle  même  ,  lui  refuse  avec 
sérénité ,  lequel  des  deux  parait  avoir  le  plus  de  faiblesse  ? 
C'est  la  pudeur  ,  dil-on  ,  qui  retient  les  femmes  ;  Eh 
bien  !  il  doit  toujours  leur  être  glorieux  de  savoir  mo- 
dérer leurs  passions  par  la  pudeur ,  c'est-à-dire  par  la 
crainte  de  perdre  Thonneur.  Les  hommes  viennent  avec 
autant  d'imprudence  que  d'empressement  ,  déclarer  aux 
femmes  ce  qu'ils  sentent  pour  elles,  sans  être  assurés 
de  leur  plaire  ;  faiblesse  de  cœur  d'autant  plus  grande, 
qu'on  est  vaincu  par  le  premier  mouvement  de  l'amour  ; 


(  ^7'  ) 
faiblesse  (l*csprit  d'aulanl  plu^  honteuse  ,  qu  il  devient  la 
«lupe  du  f  cL'ur  dont  il  devrait  lui-m^me  régler  et  inodcrer 
les  passions. 

Les  femmes  les  plus  vertueuses  cherchent  à  plaire 
même  avant  I  âge  de  raison  ;  ce  goût  leur  vient  en  nais- 
sant. Elles  ignorent  qu'en  cherchant  à  plaire,  on  trouve 
indubitablement  quelqu'un  qui  plait ,  et  que  cVst  sans 
doute  exposer  sa  liberté  que  d'attenter  h  celle  d'autrui- 


E  P  I  r  H  K 

I)  I :  s    n  F.  n  g  i:  n  k  s    d  i'    i.  a  n  i  ,  i ;  r  n  o  c. 

A    M.    LE   CHEVALIER     DE    FLORIAN, 

iS//r  srtn  roman   â'V.^telle. 

^'ollS  qui  vîvrt  .111  \t-iii  <li->  cours, 

Kt  |)uuit3nt  ainict  le  viMapc; 

\  ous  qui  rlianlci .  dans  vos  beaux  jourt, 

Cst  que  nous  aimon»  davanl.igc. 

Le»  (leur*.  I."»  dan»e  et  le»  Amouri, 

He»  l>erpère»,  on  |h-uI  le  rrnire, 

\  ou»  priwrei  le  romplimenl  ; 

Voiu  (Iles,  pour  elles,  l'Iiisloire 

Kt  d'F.ttelle  rt  de  loii  nniant. 

F.ficllc  lut  iiilui  tunifr; 

\  fiti*  drinandet  pour  nous,  aut  Cieux  , 

l'ne  nirillrurr  deilini'e. 

\h\  r<iin:rT  plulAt  d'autres  vaux; 
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Et,  dès  que  votre  cœur  nous  aime, 
Souhaitez-nous  son  long  tourment. 
Ses  maux  ,  et  de  plus  cruels  même, 
Mais  un  Ncmorin  pour  amant. 
Aux  bergers  qui  veulent  nous  plaire, 
Nous  avons  liier,  à  l'unisson, 
De  Némorin  donné  le  nom  : 
Le  mériter,  c'est  leur  affaire. 
Nous  le  voyons  avec  regret  : 
Il  est  bien  loin  de  nous,  cet  âge 
Où  l'aimable  Estelle  habitait 
L'heureux  vallon  de  Beau-Rivage. 
Les  pauvres  filles  du  village 
N'ont  plus  ces  galans,  ces  époux. 
Ah!  dans  votre  premier  ouvrage, 
Vous  dont  le  langage  est  si  doux, 
Tâchez  de  prendre  un  ton  sévère 
Pour  convertir  l'amant  léger; 
Plus  de  douceurs  pour  la  bergère, 
INIais  des  leçons  pour  le  berger. 
11  cessera  d'être  volage; 
Notre  bonheur  viendra  de  vou.s. 
Si  ce  bonheur  eit  votre  ouvrage , 
Vous  l'exprimerez  bien  pour  nous; 
Votre  esprit  sera  notre  organe  ; 
Vous  saurez  ce  que  nous  pensons, 
Et  vous  nous  ferez  des  chansons. 
Comme  les  chansons  de  IVIassanne. 
Nous  savons  que  vous  avez  fait 
Une  promesse  solennelle 
De  détruire  le  flageolet 
Qui  chanta  les  amours  d'Estelît. 
Faut-il  n'entendre  plus  la  voi;c 


(  =:'  ) 

Qui  nous  cliarmaif  dan?  la  prairie, 
Qui  nous  a  rappelé  rent  fois 
De  nos  amans  la  voix  rlierie? 
IVIais  ce  sont  des  vœux  indiscrets. 
Et.  par  bonheur,  très-peu  Niarères, 
Que  relit  d'un  Clicvalior  Français 
Contre  les  plaisirs  des  berçcres. 

Par   M.    Lf.  BnU.N. 


t   1.   î.  G   I   K. 

Une  obscure  et  morne  îndolcuce 

Versait  sur  ma  fiè'c  existence 

Le  noir  poisiin  d»?  la  l:in;»ueur; 

^Ics  jours,  perdus  pour  If  bonheur, 

S'<?rou!aicnt  il:ins  rindifferencc  : 

Un  long  ennui  filait  mes  ans. 

Sans  désir  cl  sans  esperanrc; 
Tout  sommeillait ,  et  mon  Ame  et  mes  sens. 
Je  disais  :  Sur  ces  munt»  que  le  pampre  couronne, 

Dans  ce  verger  silencieux, 

Je  ne  vois  qu'un  vcrd  monotone. 

Qui  bs%c  et  fatigue  mes  yeux. 
Jardins  teme'ï  de  ilcuis,  b<>^qllcls,  caverne  obscure, 
Cyprej  qui  partages  le  deuil  de  la  nature, 
L'ennui  jette  sur  vous  ton  crêpe  tifuébreux. 
Oui,  tout  r»!  mort  pour  moi;  lest  liamps  sont  tant  culture, 
Les  arbustes  sans  fruits,  et  1rs  prt-s  s.ins  verdure; 
Gentils  linuls,  passeraui  amoureux. 
Tendres  ramiers,  sensible  l'bi  om<-le  , 

Oitraux  que  ic  piiulein«  rappelle. 

Ail!  loin  de  moi  soye*  hcuicux 
1!.  in* 
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Quelle  dcité  bienfaisante, 
Auprès  d'une  onde  pure  a  plante'  ces  ormeaux? 

D'un  vent  léger  l'haleine  carrcsiante 
Incline  mollement  leurs  fragiles  rameaux. 

Que  je  me  plais  sous  ces  berceaux! 

Flor»"  étale  clans  sa  corbeille 
Mille  boutons  éclos  du  souffle  des  ze'phirs; 
Les  bleuets  enlaçant  leurs  gerbes  de  saphirs- 

A  l'incarnat  de  la  rose  vermeille  ; 
Du  lys  et  du  jasmin  le  calice  argenté 
Se  marie  au  rubis  de  la  fraîche  groseille  : 
Quel  mélange  d'odeurs!  quelle  varie'lé  ! 
Non  loin  de  ces  berceaux,  la  diligente  abeille, 
Du  calice  des  fleurs  extrait  sa  liqueur  d'or; 
La  nature  renaît  ;  je  puis  jouir  encor. 

Quel  désir  incertain  !  quelle  pente  secrète 
Fixe  mes  jeux  sur  ce  pavot  naissant? 
O  fleur!  que  je  te  hais!  ton  aspect  languissant 
A  réveillé  l'ennui  dans  mon  âme  inquiète. 
Roses,  le  même  jour  vous  vois  nailre  et  mourir; 

Et  le  volage  amant  de  Flore 
Caresse  Ir  matin  la  fleur  qui  vient  d'éclore, 

Et  que  le  soir  verra  flétrir  : 
Qu'est-ce  que  le  bonheur  qui  ne  voit  qu'une  aurore? 

Séjour  du  calme  et  de  la  paix, 

Je  t."?  saJue  ,  ô  réduit  solitaire! 
Que  le  marbre  et  l'azur,  que  l'orgeuil  des  palais, 
Insultent  fièrement  à  ma  simple  chaumière; 
Je  goûte  un  doux  repos  sur  un  lit  de  fougère, 

Et  le  remord  s'agite  sous  le  dais! 
O  vous!  qui  dé'^orez  mon  humble  solitude. 
Charmez,  livres  chéris,  ma  noire  inquiétude. 


I 
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Yen  se'diu leurs  que  le  désir 

Dicte  3  l'amant  (l'KIconore, 
Pour  la  première  foi»,  amiisci  moa  loisir. 
\'ains  profcu!  tout  nourrit  l'ctiiiui  qui  me  de'vore; 
Je  prem)>,  laisse,  reprends,  j'ouvre  .  je  ferme  encore 
Ce»  écrits  que  l'Amnor  offre  au  tlieu  du  plai>ir. 
Mais  je  vois  Mei|-oniiBe,  errante,  t-rhevele'o, 
S'r'garer  au  hasard  dans  l'horreur  des  tombeaux, 

Et ,  du  fond  de  leur  mosolee, 

Lvoqucr  l'ombre  des  héros. 
Le  sang  de  Rbadamisie  et  le  festin  à'J/ria 
Jusqu'au  fond  de  mon  âme  impriment  la  terreur; 
J'embrasse  arec  trans|>ort  l'urne  «lu  prjnd  Pompée, 
£l  je  deviens  l'echo  de  la  douleur 
D'Ipbigenie  et  de  Thesce. 

Orosmane  frémit  du  coup  qu'il  a  porte', 

En  vain  sa  voix  Irrmb'antc  .npptllc  enror  Za'ire , 

Zaïre Elle  n'ot  plus;  il  »e  fr.npp*.  il  expire 

Sur  ce  cadavre  rns.ingljnté. 
Sur  le  bord  d'un  t()ml)rau,  Si''mir.imi<  mourant* 
Fuit  l'ombre  de  Niuus.  qui  l'aiipcllc  aux  enfers  : 

Le  feu  livide  des  éclairs 
Décourrc  do  son  front  le  trouldi-  et  l'j'pouvante. 
Quels  rri»  aigu»!  j'entends  sa  lamcntablo  voix; 
Le  sang  '4  gros  touillons  sort  de  sa  buuclic  impur*  | 

Mcre.  amante  tout  à-ta-foi». 
Sa  fijmme  traliissail  l'amour  et  la  nature. 
N'a4(-ci-  ipiau  rri  du  sang  que  mon  rœur  abattu 

Itrprcjidra  sa  vigueur  première  ! 
Dieux!  aux  tiansportt  du  crime,  ahl  corohieo  je  prc'fèi* 

I.Vtnolion  dr  la  vrrtu! 
Cet  prrjugc»  lionteui,  que  le  vulgaire  eoceoM, 
Etendaient  sur  nos  yeux  les  voiles  de  I  erreur; 

18. 
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O  Rousseau!  ta  fière  éloquence 

Rappelle  rhomme  à  sa  grandeur. 

Enfin,  la  nature  (le'trie, 
Par  les  mâles  acccns  dans  nos  r.i?urs  retentit  : 
Rousseau  tu  fus  sans  doute  un  Dieu  pour  ta  patrie! 
Q^i'ai-je  dit?  ô  douletir!  Rousseau  mourut  proscrit, 
Et  Rousseau  fut  l'auteur  à' Emile  et  de  Julie. 

Don  précieux  du  Ciel ,  sage  philosophie , 
Bien  solide  et  parfait,  charme  de  mes  loisirs, 
Rends  à  mes  sens  toute  leur  énergie  ; 

Rends-moi  mon  âme  et  mes  désirs  : 

Mon  bonheur  sera  ton  ouvrage. 

Que  me  sers  d'être  vertueux  ? 

Pour  mon  coeur  il  faut  davantage: 

En  m'apprenanl  l'art  d'être  sage, 

Enseigue-moi  l'art  d'être  iieureux. 

Contre  la  langueur  qui  m'oppresse, 

Kâte-toi  de  me  secourir.... 
O  raison!  tu  ne  peux  que  montrer  ma  faiblesse; 

La  montrer!  est-ce  la  guérir? 
Ah!  je  le  sens,  tu  n'es  qu'une  chimère, 

Un  vide  aliment  de  nos  cœurs; 

Sous  ton  nom,  dans  ton  sanctuaire, 

!Mous  n'encensons  que  nos  erreurs. 

Par  le  Père  Venance  DougADOS, 
Capucin. 

Nota.  Cette  élégie  a  été  couronnée  à  l'Académie  des 
Jeux  Floraux.  Le  père  Venance  est  l'auteur  des  vers 
insérés  page  46,  tome  II ,  de  ce  recueil. 


HISTOIRE 

D  U     P  Pi  h  M  I  r  r.     SI    I.  1   A  N     I  V  h  E. 

Le  premier  Sultan  qui  se  soit  enivré  «Je  vin  est  Amiirat 
IV.  L'occasion  qui  l'y  porta  ,  et  le  ^oùt  qu'il  prit  ensuite 
pour  cette  liqueur  ,  mentent   il'»'lre  rrmanpii's.    Etant  a 
»c  promen<T   un  jour  sur  la  place  publique,  plaisir  que 
tous  les  sultans  se  donnent    sous  un   hahil  qui   les  dé- 
duise ,  il  rencontra  ur\  homme  du  peuple  nommé  Bi-tri 
Mustaphn,  si  ivre  qu'il  chancelait  en  marchant.  Ce  spec- 
tacle élant  nouvcnu  pour  lui  ,  il  demanda  ce  que  c  était 
à  ses  gens.  On   lui  dit  que  celait    un   homme    ivre,    et 
tandis  qu'il  se  faisait  expliquer  comment  on  le  devenait  , 
Bccri  ^lustapha  le  voyant  arrct'-,  sans  le  connaître,  lui 
ordonna  avec  des  termes  ériorj^iqucs  de  passer  son  clirtnin. 
Amurat  surpris  de  celte  hardiesse  ne  put  s'empêcher  de 
lui  répondre  :  sais-tu  ,  misérable  ,  que  je  suis  le  .Sutlan  ? 
El» moi ,  répondit  le  Turc  ,  je  suis  liocri  Mustapha.  Si  tu 
veux   me   vendre   Conslanlinople  ,  je  l'achète  :   tu  s»^ras 
alors  Mustapha  et  je  serai  Sultan.  La  surprise  d'Amurat 
augmentant,    il     lui  tleiynda    a\ec  quoi    il  prétendait 
arheii'r  (.onslantinople.   Ne  raisonne  pas,  lui  dit  l'ivru- 
gnc,rarje  t'ach<-lerai  aussi  ,  toi  qui  n'eut  que  le  (ils  d'une 
esclave.  (i)(>e  dialogue  purui  si  extraordinaire  au  ^rand- 
seij^nnur  ,    qu'apprt-nant    en   même   li-ms  que  d.ms   peu 
d'heures    la    raison    rcvicmlrait   a    IJrcri  ,  M  K*  lit  perler 


(l)   On  i:iil  que  le*  lullaiu  naii^cnl  de*  esclave*  du  »ri  jil. 
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(^nns  son  palais  pour  observer  ce  qui  lui  resterait  de  ce 
transport  ,  el  ce  qu'il  penserait  lui-même  de  tout  ce  qu'il 
rappellerait  à  sa  mémoire.  Quoiques  heures  s'étant  pas- 
sées, Bécri  Mustapha  qu'on  avait  laissé  dormir  dans  une 
chambre  dorée  ,  se  révpille  et  marque  beaucoup  d'admi- 
ration de  Télat  où  il  se  trouve.  On  lui  raconte  son  aven- 
ture et  la  promesse  qu'il  a  faite  au  sultan.  Il  tombe 
dans  une  mortelle  frayeur  ,  et  n'ignorant  point  le  ca- 
ractère cruel  d'Amural  ,  il  se  croit  au  moment  -de  son 
supplice.  Cependant  ay^nt  rappelé  toute  sa  présence 
d'esprit  pour  chercher  quelque  moyen  d'éviter  la  mort, 
il  prend  le  parti  dç  feindre  qu'il  est  déjà  mourant  de 
frayeur,  et  que  si  on  ne  lui  donne  du  vin  pour  se  rani- 
mer ,  il  se  connaît  si  bien  qu'il  est  sur  d'expirer  bien- 
tôt. Se^  gardes  qui  craignirent  en  effet  qu'il  ne  mourût 
avant  que  d  être  présenté  à  l'empereur  ,  lui  font  appor- 
tt^r  une  bouteille  de  vin  dont  il  ne  foint  d'avaler  quel- 
ques gouftesque  pour  avoir  occasion  de  la  garder  sous  son 
habit.  On  le  mène  peu  après  devant  l'empereur  ,  qui  lui 
rappelant  ses  offres,  exige  absolument  qu'il  lui  paie-  le 
prix  de  Constantinople  comm.e  il  s'y  était  engagé.  Le 
pauvre  turc  tira  sa  bouteiUe  :  O!  empereur,  répondit-il, 
voilà  ce  qui  m'aurait  fait  acheter  hier  Coiistaiitinople  ; 
et  si  vous  possédiez  les  richesses  dont  je  jouissais  alors* 
vous  les  croiriez  préférables  à  la  monarchie  de  l'Univers. 
Amurat  lui  demandant  comrnent  cela  se  pouvait  faire  : 
11  n'est  question,  lui  dit  1  ivrogne,  que  d'avaler  cette 
divine  li(pieur.  L'empereur  voulant  en  goûter  par  cu- 
riosité on  but  un  grand  coup  ,  et  l'i  ffet  en  fut  très- 
prompt  dans  une  tète  qui  n'avait  jamais  senîi  les  vapeurs 
on  vin.  Son  humeur  dtviuî,  si  gaie,   l'.t    tous  ses  bcns  se 
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rvrcrent  tellement  à  la  joie  (|u'il  crnt  senlîr  que  tous  ic$ 
«  liarmes  de  sa  rourunnn  nVç^alaionl  point  ceux  Je  sa  si- 
tualion.  Il  contitiua  de  boire.  Mais  l'ivresse  avant  suivi 
de  près,  il  tomba  dans  un  profond  sommeil,  dont  i.  ne 
ri'vint  qu'avec  un  violent  mal  d»?  Ii'-te.  I.a  douleur  de  te 
nouvel  «Mat  lui  fit  oublier  le  plaisir  qu  il  avait  goûté.  Il 
Ht  venir  Ii«M  ri  Mu«.taplia,  dontil.se  plaij^nit  avec  beau- 
coup d  emportement.  Celui-ci,  à  qui  rexpf^riencc  don- 
nait bien  des  lumières  ,  pn£ja{»ea  sa  vie  qu'il  gut-rirait  sur 
le  cliamp  A  murât,  et  ne  lui  offrit  point  d'autre  remède 
que  de  recommencer  à  boire  du  vin.  Le  sultan  y  con- 
sentit. Sa  joie  revint ,  et  son  mal  fut  aussitôt  dissipé.  II 
fut  si  charmé  de  celte  découverte  que  non  seulement  il 
en  fit  iisaj^e  le  reste  de  sa  vie  ,  dont  il  ne  pa-.sa  point  \\i\ 
s"ul  jour  sans  s'enivrer;  mais  quayanl  fait  Bécri  Mus- 
tapha son  Conseiller  privi*,  il  l'eut  toujours  auprès  de  .sa 
personne  pour  boire  avec  lui.  A  sa  mort  il  le  fit  enterrer 
avec  beaucoup  de  pompe  dans  un  cabaret  ,  au  milieu  des 
tonneaux ,  et  il  déclara  ilans  la  suite  qu'il  n'avait  pas  vécu 
lieureux  un  seul  jour  depuis  qu'il  avait  perdu  col  habile 
lu^ître  et  ce  Hdùle  conseiller. 


L  A      R  O  S  K  , 

O   1)  V.       A        /   I    It    1'    H 

Dijj  ilan»  le  »citi  d'Ampliitrili 
I   j«ii.-  •1(1  j«jur  »«•  |)r(-ci|iita. 
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EnfoTiré  de  nuages  d'or  : 
Les  derniers  pas  de  sa  carrière 
Jettent  des  restes  de  lumière, 
Dont  rOIynipe  jouit  encor. 

Cependant  l'iinmide  rosée 
Bafraichit  la  terre  embràse'e; 
Ze'phir  voltige  aux  bords  des  eaus; 
Et,  s'élevant  du  sein  des  plaines  , 
De'jà  les  vapeurs  incertaines 
Blanchissent  le  front  des  coteaux. 

Vesper  s'avance  ,  il  va  répandre 
Cette  clarté  mobile  et  tendre. 
Qui  semble  caresser  les  yeux. 
Zirphé,  c'est  l'heure  du  mystère, 
Tiens  goûter  le  frais  solitaire 
De  nos  bosquets  délicieux. 

"Viens  voir  celte  rose  adorée  , 
Que  Flore  même  avait  parée 
Des  rayons  les  plus  éclataas  : 
Li'aurore  aimait  à  lui  sourire, 
Et  semblait  lui  donner  l'empire 
Des  autres  filles  du  printems. 

Alors  de  sa  robe  brillante 
Tu  vis  la  pourpre  étincellante 
S'embellir  des  feux  du  soleil , 
Et  les  zéphirs  les  plus  volages 
Fixer  leurs  folâtres  hommages 
^HX  pieds  de  sou  trône  vermeil. 


I 
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Fière,  et  dcJaignanl  leur  conquMe. 
Sans  cesse  elle  niirail  sn  t«ilc. 
Dans  ia  glace  errante  des  eaux, 
Et  le  cristal  de  nos  fontaines 
Pronifflait  encore  à  ses  chaînes 
Une  loule  d'amans  noureaux. 
« 

Dieux!  que  cette  rose  est  change'c! 
Amour,  que  ta  flamme  est  vcngi'e! 
<)ucls  Irailsl  quelle  obscure  pâleur! 
Aux  miroirs  de  l'onde  ingénue 
Kile-méme  s'est  méconnue, 
Et  l'onde  rit  de  sa  douleur. 

l'Ius  <i'am3ns  :  l'ingrate  en  soupire; 
Sa  pourpre  et  son  orgueil  ctpire; 
Une  parque  en  a  triomphé  : 
I/ombre  éteint  cette  beauté  vaine 
|)ont  l'érljl  ne  cédait  qu'a  peine 
A  l'éclat  même  de  Zirplié. 

O  Zirph*',  rose  que  j'adore, 
Jouis  des  plaisirs  de  l'aurore  . 
N'allcnd»  pas  le»  ombrer  du  »oir  : 
Uien  n'eni  bainr  le  Tcms  volage; 
Préviens  la  fuitt-  du  bel  igr, 
Kt  les  insultes  du  miioir. 

Par   M.    I.rDni'>'. 
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ANECDOTE 
CONCERNA>T     LE     FAMEUX     LOCKE. 

Te  philosophe  célèbre  avair  contracté,  dès  son  en- 
fance ,  une  amitié  particulière  avec  un  jeune  homme  qui 
demeurait  dans  son  voisinage.  Mais  la  faveur  dont  il  jouit 
dans  la  suite  auprès  des  personnes  en  place  excita  la  ja- 
lousie de  son  ami.  C'est  pourquoi  celui-ci  entreprit  de 
le  supplanter,  en  découvrant  à  ses  protecteurs  quelques 
secrets  particuliers  qui  lui  avaiept  été  confiés.  Cette  in- 
dignité ne  lui  ayant  pas  réussi,  il  disparut  brusquement, 
et  enleva  à  Locke  une  somme  d'argent,  quoiqu'il  sût  qu« 
ce  vo!  jetterait  son  ami  dans  de  grands  embarras.  Notre 
philosophe  fut  extrêmement  touché  de  cette  perfidie  ;  et 
ayant  appris  en  même-tems  par  quelles  basses  intrigues 
ce  ma  heureux  avait  essayé  de  le  perdre ,  rien  n'égala  sa 
surprise.  Il  rétablit  néanmoins  ses  affaires  :  les  avan- 
tages que  son  mérite  lui  procura  le  mirent  bientôt  en 
état  d'oublier  cette  injure. 

Un  matin  qu'il  était  a  déjeûner  on  lui  vint  dire  qu  un 
homme  en  fort  mauvais  équipage  voulait  avoir  l'honneur 
de  lui  parler.  Locke  ordonna  à  l'instant  qu'on  le  fit  en- 
trer. Quel  fut  son  étonnem-  nt  quand  il  reconnut  son 
.'incicn  ami  réduit  à  la  plus  affreuse  misère  par  une  suite 
de  ses  désordres,  et  qui  venait  implorer  son  secours  et 
lui  demander  pardon.  Le  philosophe'Ie  regarda  quelque 
tems  sans  rien  dire.  Enfin  tirant  un  b  llet  de  cinquante 
livres,  il  le  lui  présenta,  en  lui  adressant  ces  paroles  : 
Quoi<jue  je  vous  pardonne   sincèrement    votre  conduire 
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<:  m/in  égards  je  ne  dois  pas  cependant  9ous  mettre  dans  le 
cas  dt:  me  faire  une  seconde  trah'son.  Prenez  cette  ba- 
gatelle que  je  vous  donne  ^  non  comme  une  marque  de 
rion  premier  attachement  pour  vous  ^  mais  pour  vous  se- 
courir dans  la  circonstance  présente  ,  sans  que  je  veuille 
me  rappeler  combien  peu  vous  le  mériter.  Point  de  ré- 
plique y  il  m'est  impossible  de  vous  rendre  mon  estime, 
rt  apprenez  que  t amitié ,  unejois  offensée  ,  est  pour  ja- 
7uais  perdue. 


LE  RETOUR  DE  LATLLIPE , 

A  P  li  K  S     VINGT    ANS    D  A  H  S  E  N  C  E  , 

Chanson, 

•  I,  A  n    r  I,  I   r  r. 

Rcçoij  «l;in»  Ion  p  ilct.is, 
(.ntauJ,  Ion  rhcr  Lalutipe; 
Mais,  tu  ne  me    n-pond»  pat, 
llt'la»!  cjii'as-lu  fait  de  m.i  pipe? 

C    A    T  A    IJ    1). 

Aile  r»(  en  krinf;ae,  ma  fui; 

J'oni  bien  autre  chose  de  toit     (  JS/j.) 

Tu  laitsis  éan%  tnnn  gimn  , 
Kn  parlaut  poor  la  Rucliclles  , 
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Un  joli  petit  poupon 

Que  jai  nourri  de  mes  mamelles, 

Il  sera  bien  ébohi 

De  voir  à  sa  mère  un  mari. 

liATULIPE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  l'a  fait; 

Tu  m'en  conte,  ma  mignone;    , 

Va,  j'ai  rôti  le  ballet, 

J'ai  trop  ménagé  ta  parsonne, 

Conte  tes  amphigouris 

A  la  milice  de  Paris. 

C    A   T   A   U   D. 

Quoi  !  d'une  fille  d'honneur 
Voilà  donc  la  récompense  ; 
Non,  tu  n'es  qu'un  suborneur  : 
Ah  !  si  j'avais  eu  la  doutance , 
J'en  aurais  fait ,  tafigoi  , 
Le  fils  d'un  biau  garde  du  roi. 

Un  monsieur  tout  galonné  , 
(  Peut-êtie  avait-il  carrosse  ), 
Venant .  pour  me  tastonner, 
Aux  Percherons,  dans  une  noce; 
Je  ly  campis  ,  toi  présent , 
Sur  la  face,  un  moule  de  gant. 

Mon  fils  a  partout  le  pas 
Pour  la  taille  et  la  figure  ; 
Son  parrain  (  le  gros  Thomas  ) 
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N  esl  pas  de  pus  Iiclle  encolure  ; 
Ce  n'est  pu  tout;  pour  l'esprit, 
Tu  vas  voir  comme  il  est  gentl. 

Il  lit  roiTime  un  procureur; 

De  plus,  il  sait  l'ecrilure; 

Il  rliantc  «n  magucr  d'acteur, 

Et  dan&c  comme  une  peinture. 

V,n  maiires,  dt-puis  quinze  ans, 

Faut  qu  il  m'en  ait  coûte  vingt  francs. 

Des  maris,  c'est  la  terreur; 
Des  femmes,  r'e>l  l'espcrance; 
De  l'amour  il  sait  par  rœ ur 
les  détours  et  la  manigance; 
Lnfin,  il  est  boa  à  tout, 
11  a  saisi  clici  la  Cartou  (i) 

Quoi  !  ta  maîtresse  aux  abuis 
N'cmouve  point  ta  nature  ? 
Si  tu  n'as  piquii-  de  moi, 
Piends-cn  de  ta  progéniture. 

I.    A    T    i:     I      I     i"    I  . 

Non,  adii-u  rnnucl  bon  bec. 

Tu  gardrias  Ion  |)a(|uet.       [  Il  snri  ) 

C    A     I     A    l'    I)  ,      irulr. 

Amour!  trop  rude  à  mon  cceur. 
As  lu  bien  bouiir  ni.i  vie! 


(i)   Kapicutc  coircmeticusc. 
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Loin  d'un  parfide  trompeur, 
On  gagerait  que  l'on  l'oublie; 
Mai^  quand  je  le  revoyons, 
J'ons  du  plaisir  jusqu'au  talon. 

Morale. 

Vous,  marchandes  de  sargniauz, 
Et  vous,  belles  e'cosseuses, 
Gardez-vous  de  ces  farauds 
Qu'ont  la  mine  si  doucereuse; 
On  s'e'gare,  on  s'ebarlu. 
Et  la  tête  emporte  le  eu. 


LE     MARIAGE     MANQUÉ, 
Histoire. 

L'Amour  est  ingénieux  pour  réussir  dans  ses  entre- 
prises ;  mais  il  n'est  pas  toujours  heureux  dans  les 
moyens  qu'il  choisit  pour  parvenir  à  ce  qu'il  souhr.ite, 
€t  on  en  demeurera  d'accord,  quand  on  saura  l'aventure 
suivante. 

Un  cavalier,  tout  plein  démérite,  fut  appelé  pour 
quelques  affaires  assez  importantes  dans  une  dos  princi- 
pales villes  du  royaume.  Il  y  passa  quelque  tems;  et 
comme  il  avait  des  manières  très-polies,  et  tout  l'agré- 
ment d'esprit  qu'on  peut  souhaiter ,  il  ne  lui  fut  pas  fort 
difficile  de  trouver  accès  chez  toutes  les  dames.  Les 
plus  fièreslc  recevaient  avec  toutes  les  marques  d'estime 


(.f^r   ) 
qu'il  en  pouvait  espérer  ;   mais  il  s'alta(  ha  surlout  À  voir 
une  aimable  veuve  ,   qui ,   quoiqu'ài;ee  de  plus  de  tred'e 
aii"> ,   a\ait  ccrlains  lraits,qui  la  faiîaiont  paraître  fort 
jeune.  Elle  était  vivo,    enjouée  ,  et  avait  je  ne  sais  quoi 
de  piquant  qui  la  fdisail  rechercher  de  tout  le  monde.  Le 
cavalier  la   trouva  fort  à  son  grë.   Il  avait  fort  peu  de 
bien  ,  et   s'il   eût   pu   l'engager  à  l'épouser,   c'était   un 
parti  av.'intagcux  qui  l'aurait  accommodé.  Ainsi  ,  il  em- 
ploya tous  ses  soins  à  se  mettre   bien   dans  son    esprit  ) 
mais  ce  n"élail  pas  assez;   il  fallait  se   mettre  bien  dans 
•on  cœur,  ce  qui  n'était  pas  aisé.  Depuis  huit  ou  dix 
onnêcs  de  veuvage,  elle  n'avait  point  voulu  se  remarier, 
et  il  lui   semblait  que  rien  n'était  préférable  au  plaisir 
<le  se  voir  libre  ,   et  de  pouvoir  soutenir  sans  embarras 
les  dépenses  convenables   aux  personnes  qui   ont  quel- 
que  rang.   Cependant    le  cavalier   fut  pers'Jadé-  ,   qu'en 
se   rendant  extrêmement  assidu  ,    il   l'arcoutumerait  si 
bien  au  plaisir  qu'elle  prenait  à  le  voir  que,  ne  pouvant 
plus  y  renoncer ,  elle  serait  obligée  de  l'arrêter  par  le 
mariage.  Ainsi,  lorsque  ses  affaires  furent  lerminéis,  il 
ne  voulut  point  quitter  la  partie,    et    demeura   dans  la 
même   ville   jusqu'à  ce  qu'il   eût   vu   détcrminément    co 
iju'il   pourrait   cbteiiir   de   l'aimiibie   veuve.    Insensible- 
ment il  en  ëlait  dex-iiu  fort  amoureux  ,    et   il  ne  lui  fut 
pas  difficiic  de  s'apercevoir  avec  le  tenis  qu'il  n'en  était 
pas  haï.  Tomme  il  avait  de  l'esprit,  et  <ju  il  savait  tour- 
ner  finement   les  chos<  s,  quoiqu'il  lui  eût  uvoué   plut 
d'une  fois  qu'il  n'était  pas  riche  ,    il  ne  laissa  pas  de  lui 
témoigner  adroitement  qu'il  n'avait  point  de  bonheur  à 
e  pércr,  s'il  ne  pa^>ait  sa  vie  avec  elle  ;  ^  <{U(  i  il  ajoutait 
quelquefois,   qu'elle  pourrait  plus  mal   (aire  qu>:  do  le 
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choisir  préférjtblempnt  à  d'autres  amans,  qui  ne  ca-- 
chaicnt  point  leurs  prétentions.  Elle  répondait  en  plai- 
santant que,  s'il  était  bien  de  ses  amis,  il  ne  voudrait 
pas  lui  conseiller  de  renoncer  au  veuvage ,  n'y  ayant 
point  d  état  plus  heureux ,  ni  plus  agréable  pour  une- 
femme  qui  avait  de  quoi  se  passer  de  tout  le  monde.  Le 
cavalier  était  obligé  d'en  convenir:  mais  en  même  tems 
il  lui  opposait  qu'il  y  avait  fort  peu  de  maris  qui  demeu- 
rassent amans  ,  comme  il  l'assurait  de  Têtre  toute  sa  vie  , 
et  qu'un  avantage  si  particulier  méritait  bien  qu'elle 
j  fit  attention.  Il  la  mettait  sur  celte  matière  le  plus- 
souvent  qu'il  pouvait;  et  enfin,  la  prière  qu'il  lui  fit 
de  lui  expliquer  ses  vrais  sentimens  étant  dévenue  fort 
sérieuse  ,  elle  lui  dit  qu'elle  Testimait ,  et  même  l'aimait 
assez  pour  vouloir  bien  se  résoudre,  en  sa  faveur,  à 
changer  le  dessein  qu'elle  avait  fait  de  vivre  toujours 
indépendante  et  maîtresse  d'elle— même  ;  mais  que  le 
mariage  qu'illui  proposait  devant  l'engager  à  une  double 
dépense,  qu'elle  ne  pouvait  soutenir  seule  ,  elle  n'y  con- 
sentirait que  quand  il  pourrait  lui  faire  voir  que  son  bien 
montait  à  cinquante  mille  écus. 

La  dame  ,  qui  avait  cru  se  tirer  par-là  d'affaire,  parce 
qu'elle  était  instruite  du  peu  de  fortune  du  cavalier,  se 
trouva  embarrassée  de  ce  qu'il  paraissait  être  content, 
pourvu  qu'elle  l'assurât  que  quand  il  serait  en  possession 
de  cette  somme  elle  lui  tiendrait  parole.  H  ne  la  quitta  , 
pour  revenir  à  Paris  ,  qu'après  qu'il  en  eut  reçu  cette 
assurance.  Il  s'était  mis,  sou5  main,  d'une  affaire  où  il  y 
avait  beaucoup  à  gagner ,  et  à  son  arrivée  il  la  trouva  en 
fort  bon  état  ;  mais  il  fallait  trois  ou  quatre  années  pour 
la  consommer ,   ce  qui   paraissait  un  long  terme  à  son 
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ttmour.  Il  ronta  à  nn  ami  à  qui  il  ne  rachnii  ripn ,  l'en-* 
ga^pmenl  f]u"il  avait  avec  la  vouve  ;  et  cet  ami,  voVant 
Mm  impatience  pour  venir  à  bout  de  ses  desseins  ,  lui 
dit  qu'il  savait  une  voir  plus  courte  et  plus  crrlain^ 
[»uur  lui  faire  avoir  cent  mille  fram*:  :  c'était  le  prix 
«[uune  vieille  voulait  mcllre  à  un  mari,  pourvji  qu'il 
it  de  son  goût,  et  le  parti  pouvait  convenir  d'autant 
[>!us  au  cavalier,  qu'outre  qu'elle  était  d'une  santé  fort 
infirme,  et  d'un  àf^e  à  ne  vivre  jias  encce  lonj»-iems^ 
'  elle  voulait  tenir  la  chose  serrète,  el  y  trouver -un  nou- 
vel attrait  par  le  mystère.  ïMe  avait  certaines  extra- 
vajçaiices  d'humeur  dont  il  fallait  qu'il  s'accommodàf ,  rt 
•jui  étaient  (ort  connues  ;  mais  il  n>n  fut  point  épou- 
xanlé  ,  t-t  U  certitude  d'avoir  du  bien  pour  être  en  état 
d'cpuuser  l'aimable  veuve,  prévalant  sur  toutes  choses  ,  il 
se  montra  tout  prêt  de  conclure,  s'il  y  avait  apparence 
qu  il  fut  bientôt  retiré  de  l'esclava^  où  il  voulait  bi(  m 
6e  mettre.  Son  ami  s'etant  chargé  du  succès  du  mariage, 
prit  un  jour  avec  la  vieille  pour  leur  entrevue.  Le  cava- 
lier plut  ;  L-s  cent  mille  francs  lui  furent  comptes  ;  et 
en  peu  de  jours  l'affaire  fut  Icrmim-e.  Jamais  un  n'eut 
plus  de  soin  de  bien  garder  un  secret.  Les  \i)iles  du 
nouveau  mari  furent  réglées,  et  on  souhaita  qu'elles 
fussent  rares.  Le  cavalier,  qui  en  élhil  fort  content,  en 
fiignil  quel<{ue  chagrin  pour  mieux  gagner  l'esprit  ùe 
la  vieille.  Lllc  lui  paru(  en  fort  peu  de  lettis  une  des 
plus  ridicules  pers<innei>  d^nt  il  eut  jamais  eutendii 
parler,  («pendant  sa  complaisance  k  louer  ses  défâu:» 
le  rendit  di^nc  de  scn  libi'^ralilési  et  en  &ix  iiioiit  elli  s 
allèrent  si  loin.,  qu'il  écrivit  u  la  vcuvo  qu'il  (Miurr^it 
bicntùl   rniiphr  la  condition  qu'«ll«   avait  voulu   exiger 
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àe  lui  pour  le  manage.  La  dame  lui  réponrlit  que  sf» 
fortune  lui  semblait  si  prompte,  qu'elle  avait  peine  h 
n'en  pas  douter  :  qu'il  la  trouverait  toujours  dans  la 
résolulion  d'exécuter  sa  prompsso  ;  mais  qu'elle  ne  pou- 
vait lui  dtl<^uiser  qu'un  pressentiment  secret  lui  faisait 
croire  qu'il  n'aurait  jamais  d'autre  nom  pour  elle  que 
celui  de  son  ami. 

Le  cavalier  se  chagrina  de  cette  réponse,  et  la  prit 
pour  un  présage  de  ce  que  la  vieille  devait  vivre  si  long- 
tems,  que  la  parole  qu'ils  s'étaient  donnée  demeure- 
rait sans  effet  ;  mais  ce  chagrin  ne  lui  dura  guère,  car 
plie  mourut  un  mois  après.  Elle  était  dans  une  telle 
réputation  de  folie  ,  et  la  méritait  à  si  bon  titre .  que  par 
le  conseil  de  son  ami  il  se  dispen<;a  de  prendre  le  deuil  , 
pour  ne  pas  avoir  la  honte  de  déclarer  quelle  était  sa 
femme.  Son  amour  impatient  le  fit  voler  vers  la  veuve  , 
qui  !e  reçut  de  la  manière  du  monde  la  plus  oblig>ante. 
Elle  le  félicita  sur  le  bien  qu'il  avait  trouvé  moyen  d'ac- 
quérir SI  promptement,  et  l'assura  que  quand  la  fortune 
l'aurait  moins  favorisé  ,  la  succession  d'une  parente 
qu'elle  avait  à  recueillir,  venait  de  la  mettre  en  état  de 
l'épouser  peur  son  seul  mérite  ,  et  qu'elle  n'avait  plus 
ri(  n  à  examiner  de  ce  côté -là.  Le  cavalier  ressentit 
toute  la  joie  qu'il  devait  avoir  d'une  assurance  si  tendre  ; 
et  comme  la  veuve  devait  aller  à  Paris  au  premier  jour 
pour  cette  succession  ,  il  la  conjura  de  ne  point  partir 
que  leurs  affaires  ne  fussent  finies.  Les  instances  qu'il 
lui  fit,  obtinrent  ce  qu'il  souhaitait  avec  tant  d'ardeur. 
Elle  fit  dresser  les  articles  dont  il  la  laissa  la  maîtresse  ; 
et  sur  ce  qu'elle  attribuait  à  la  force  de  l'étoile  le  pou- 
voir qu'il  avait  eu  de  la  faire  consentir  à  un  second  ma- 
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rlage,  ^près  le  refus  qu'elle»  avail  fait  de  plusieurs  partis 
avant a£;pnx,   il  Un  dit  qub  de  son  côté   il  s'(>tait  rcsolu 
pour  lac  quérir  à  faire  une  chose  rjiii   avait  6\é   pour  lui 
l;i  peine  la  plus  cruelle.  Là-(lp.<.>us,   il  lui  lit  1  histoire  <le 
son  mariage.   La  \euvp  \uulut  savoir  le  nom  de  la  vieille, 
«■1    dès   qu'elle    l'entendit    prononcer  ^    elle   rougit    tout 
d'un  coup,  garda  un  peu  de  tems  le  silence,  et   lui  dit 
ensuite  que  »on  pressentiment  avait  été  véritable  ;   qu  il 
ne  serait  )ainais  que  son  ami.    (.elje  vieille  était  sa  mère. 
Comme  on  l'avait  vue  toujours  sujette  à  des  visions  fort 
extravagantes,  la  veuve,   qui  étant  lille  asait   été  élevée 
dans  un  couvent  ,  d'où  son  mari  lavait    menée  en   pro- 
vince aussitôt   après  leur  mariage ,  s'était   fait   la   même 
lionle   de    faire   connaître   qu'elle  fiit   sa   fille  ,    que   le 
cavalier  témoignait  s'en  faire  de  s'avouer  pour  son  mari. 
Ainsi  depuis  plus  de   quinr.e  années,  ellr.s  n'avaient   eu 
aucune  cOrrespondaiiLe  ;  et  c  était  sous  le  nom  dune  pa- 
rente, que   la    \cu\e   a\.iil  trouve  a  propos   «1<-    lui   dire 
qu  une  importanle   (>u<ression   lui   \enail  d  échoir. 

11  est  impossible  d  exprimer  Ja  douleur  du  cavalier, 
qui  avait  ini»  un  obstacle  invincible  h  son  Ijonbciir,  par 
la  même  voie  qui  d<  vait  Ir  ri-M<We  indubiiabV.  f.ps  plus 
fortes  protetliitifjns  que  lui  fit  la  veuve  d  une  amitié 
éternelle,  tendre,  sim  ère  el  plfiiie  de  condanre,  ne  le 
cunsolèreiil  point  d  un  bien  i|u'il  perdait  par  le  m-uI 
empreswment  qu'il  avait  eu  île  le  posséder;  et  ses  le- 
grels  cun>ainquireiit  aisément  la  dame  qu'on  ne  ij 
pouvait  aimer  avec  plu»  d'attachement. 


"J- 


(  292  ) 

MADRIGAL. 

Doubles  grilles  à  gros  clour. 
Triples  portes,  lorts  vcrroux. 
Aux  âmes  vraiment  me'chantes 
Vous  repre'sentez  l'enfer; 
Mais  aux  âmes  innocentes 
Vous  n'êtes  que  du  bois,  des  pierres  et  du  fer. 

PÉLISSON. 


ANECDOTE., 

Jean -Pierre  Camus  ,  évêque  de  Bellaj  ,  était  un  pré- 
lat plein  d'activité  et  de  zèle  pour  opérer  tout  le  bien 
possible.  Il  avait  sur-tout  à  cœur  de  réformer  l'oisiveté 
et  les  sentimens  relâchés  de  quelques  religieux.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  se  crut  obligé  de  modérer  l'ardeur 
avec  laquelle  il  les  poursuivait  :  il  lui  dit  même  un 
jour  ,  à  cette  occasion  :  «  Je  ne  connais  en  vous  d'autre 
«  défaut  que  cet  horrible  acharnement  que  vous  avez 
»  contre  les  moines;  et  ,  sans  cela,  je  \o\is  canonise- 
j>  rais.  Plût  à  Dieu  ,  lui  répartit  le  pieux  évêque  , 
»  que  cela  put  arriver  !  nous  aurions  l'un  et  l'autre 
i>  ce  que  nous  souhaitons  :  vous  seriez  pape  ,  et  je  se- 
M  rais  saiut.  » 


VERS    A    MADAMi:    DU    LA    M***, 
Qui,   à    vingt  -  trois  ans,  se   ploi fanait    de    vieillir. 

Vous  voyez  i'enfuir  vos  ^injjt  ans, 

Kt  Totre  plainte  est  inulile  ; 

Avci-vous  donr  iru  que  le  Tems, 

A  vos  lois  csfiave  docile, 

"N  ou»  obcit  comme  TAmour? 

A'onIfZ-Tous  d'une  main  habile 

Couprr  quatre  ailes  en  un  jour? 

IJflIc  el  niallicnriMise  Glyrcre, 

Je  partage  votre  doiilciir; 

^'ouï  vicillissci,  la  chose  est  riaire  : 

Le  Iciiips  n'est  plus  ou  dans  Cjthcre 

De  i'Amouc  on  vous  crnl  la  sœur, 

Lt  vous  passeriez  pour  sa  nii-rv. 

Mai»  con  o!cz-vous;  l'.iniilir'. 
Qui  rhi'ril  les  vieux  liapti^laires , 
Veut  bien  encore  avoir  piliif 
D'un  cœur  qu'elle  n'atlendail  guèrei. 
Tous  se»  charme»  sont  «les  vertu»; 
Indul^entc  ,  douce  et  paisible  , 
Autant  que  >un  frrre .  sensible  , 
Kllc  a  L  bonne  foi  de  plu»; 
Jamais  on  ne  U  «il  liiponne  : 
Livrtz-lui  voire  cuur;  un  jour, 
L'Amitié  .  »i  juste  cl  ki  bonne , 
Qui  ni'  |Hend  le  bien  de  pLrsoiine, 
Le  rcnUra  »an»  doute  à  l'Amour. 

l'ur    M.    UL    CllOIiV. 
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É  VÈff  EMENT 

ARRIVÉ    A    LONDRES,    A    UN    PEINTRE. 

Dans  le  n.rdage  iVun  vaisseau,  on  clislin£;ne,  en  an^ 
glais,  sons  lo  nom  de  peintre ,  certain  caltlean  qui  sert  à 
amarrer  un  balean  au  bord  du  vaissseâu  dont  il  dépend. 
Un  jour,  un  peintre  étant  occupé  à  barbouiller  la 
Ijgure  des  éperons  d'un  bâtiment  mouillé  près  de  la  tour 
de  Londres,  le  commandant,  qui  venaif  l'aborder  dans 
la  chaloupe,  cria  aii  mousse  :  Jette  lu  peintre  à  l'eau.  l,e 
mousse,  ne  connaissant  point  encore  cette  espèce  de 
cordage,  courut  au  jieintre,  qui  avait  déjà  le  corps  à 
moitié  hors  du  bâtiment,  et  le  précipita  dans  la  mer.  Le 
capitaine,  ne  voyant  point  tomber  de  son  coté  le  cordage, 
se  mit  à  crier  après  le  mousse,  en  jurant  :  Jette  donc  le 
peintre.  Eh!  je  l'ai  jeté,  repartit  l'autre,  avec  son  pot  et 
sa  brosse.  Le  capitaine  sonçea  heureusement  que  ce 
pouvait  être  son  ouvrier,  et  le  fit-  repêcher  sur-le- 
champ. 


E  P  I  (;  R  A  M  M  E. 

Ecoute,  ainniit  triste  et  jnlouK 
Ce  que  je  te  conseille  : 

Tu  n'aimes  pas  tant  les  yeux  doux 
Que  j'aime  ma  bouteille; 

Ainsi  que  je  In  traite,  apprends 
A  Iraittr  ta  bergère; 
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Je  la  quille  des  que  je  sfm 
Qu'cll-:  devient  U-j^i-re. 


BAIL     DU     C  Œ  U  n     1)  i:     C  I.  O  E\  I  s    (i). 

Pardfvant  \fs  notaires,  garde-iiotrs  du  roi  <•  opidon  , 
notre  sire,  dans  toute  retendue  df  l'empire  amoureux, 
soussii^nôs  ;  fut  pr<*sente  la  belle  Cloris,  bourgeoise  de 
la  ville  de  Cvpre,  demeurante  rue  et  prorhe  ilu  temp'c 
d'Adonis,  la(]url!oa,  par  res  présentes ,  bâillé  et  dr- 
Jaissé ,  à  tilr«*  do  loyer,  prnitii-,  f,iin'  jouir  et  fjarantir  dn 
tous  troubles  et  f-m  v'-chemens,  h  l'anioureux  l'aphni.s, 
Bu«si  bouTf^eois  de  ladite  ville  de  Cyprc ,  dcnjeuranf  rue 
et  proche  du  temple  de  V«*nus,  à  ce  présent  etarreptnn», 
nn  cœur  à  elle  appartenant  par  rétrocession  qui  lui  en  a 
rté  faite  par  l'inronstant  Ililas,  son  épnux  j  par  acte 
passé  pardfvant  le  Déf^oûl  et  le  Mrpris,  notaires  en  la 
ville  de  Saint-I.éj^er ,  sur  l  Kuripc  ,  du  quel  acte  (  fait 
double  entre  les  parties)  n'a  été  biissé  aucune  minute  , 
du  ronsenlemenl  ditelles.  I.c  présent  bail  dudil  r«i-nr 
fait  audit  Dapliisavec  toutes  s<-s  apparleuancei,  circons- 
tances et  dépendances ,  savoir  : 

Drui  beaux  yeus,  duni  le  e<rur  .iiiimc  d'un  feu  futr 
L'ëlintclant  rrk3l;il,  le  lr3ii»p;ircnl  azur; 


(1  )  (  tll  a  liii>  <  elle  pir(  a  ni>iiii>  .'i  (  innr  (!•'  *^H>  ••!  i|V'i'<'ile.  q<'a 
pour  r.iirc  ruimailii.  le  goûl  de»  .Si  itdi-ii  rt  dir  l'bùici  de  («jiu- 
kjuilirt. 
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Où  des  divers  nl)jefs  que  forme  la  nalure, 

On  peut  voir  en  petit  la  naïve  peinture; 

Où  .  tout  voile  qu'il  est ,  le  cœur,  sans  v  penser, 

Se  peint  fidèieTnent,  et  ne  peut  s'effacer; 

Ou  Ion  peut  découvrir,  à  travers  de  la  flamme, 

Un  amour  recelé'  jusques  au  fond  d'une  âme; 

Enfin  ,  ou  les  amans,  curieux  de  leur  sort, 

TroTiverit  toujours  écrite  ou  leur  vie  ou  leur  mort, 

Lisent  le  jour  fatal  aux  grandes  entreprises, 

Et  le  moment  heureux  pour  en  venir  aux  prises. 

I-csquels  deux  beaux  yeux  ,  ladite  Cloris  sera  tenue 
d  arrêter  ,  en  sorte  qu'ils  ne  s'égarent  plus  sur  les  diffé^ 
rens  objets;  qu'ils  veillent  sans  cesse  à  la  sûreté  du  cœur, 
et  quils  ne  servent  qu'aux  usages  que  ledit  Daplinis  en 
prëiend  faire.  Sera  tenue  pareillement  ladite  bailleresse 
de  mettre  de  bons  contrevents  en  dehors  pour  servir  de 
défenses  contre  les  voleurs. 

La  modestie  et  la  pudeur 
Servent  de  contrevents  aux  fenêtres  du  cœur; 

Et  Cloris  s'est  assujéiie 
(  Sans  préjudicier  pourtant  à  son  amour  ) 
D'opposer  aux  voleurs,  et  de  nuit  et  de  jour, 

La  pudeur  et  la  modestie. 

(^.es  beaux  yeux,  en  public  toujours  si  retenus, 
En  secret  pour  Daplinis  perdront  leur  retenue. 

Ils  voiront  les  Amours  tout  nus, 

Et  a  volupté  toute  nue. 
Ils  sauront  exciter  les  amoureux  désirs, 
Ils  sauront  me'nager  les  amoureux  plaisirs, 
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Ils  ninrijurront  Je  l.i  nature 
Li's  plus  U-ncIrcs  nioiivemcns; 
Et  CCS  bienheureux  moinen*. 
Qui  pavent  avec  tant  J'usure 
Le»  mauvais  jours  des  amans. 

Plus,  deux  petites  oreilles,  bien  ouili'es  et  rebordées, 
qui  servent  au  c(cur  de  conduit  et  de  passnge  pour  les 
cajoleries,  les  fleurettes,  les  déclarations  d'amour,  les 
protestations  de  fidélité,  les  soupirs,  les  plaintes,  los 
prières,  et  pour  tous  les  autres  divertisseinons  de  cette 
nature,  à  quoi  il  s'occupe.  S'oblige  ladite  Cloris  de  les 
fermer,  condamm-r  du  coté  du  mauvais  vent ,  en  sorte 
que  ledit  preneur  n'en  puisse  être  endommagé. 

Qu'ainxi  in  mi'fiaocc,  et  l'envie,  et  la  haine, 
Ilcni  outrent  en  tout  tems  ce  passage  fermé. 

De  crainte  que,  par  leur  haleine. 

Le  cœur  ne  »oil  envenimé; 
()uc  Daphnis,  affranchi  de  ces  morlelles  pestes, 
Ne  se  sent*  jamais  de  leur»  soulfle»  funestes; 
<Juc  Cloris  des  jaloux,  mépris;int  le  dépit, 

Fasse  ses  oreilles  au  liniil; 
Que  leurs  plaintes  en  l'air  toujours  évaporées. 

Se  diksipeni  en  s'clevanl. 
Et  qu'ils  grondent  enfin  a  rc«  poitcs  tarn-'es. 
Sans  que  le  caui  eu  ail  le  ntuindre  veut. 


J'iu>, 


Une  bouche  fraiihc  et  Termeille, 
Qui  sert  au  cœui  de  Irut  licnicul, 
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Pour  s'expliquer  précisément 

Sur  ce  qu'il  reçoit  par  l'oreille;  i 

Une  bouche  où  la  volupté, 
Celte  reine  des  cœurs  flatteuse  et  délicate, 
Accorde  la  douceur  avec  la  majesté. 
Et  règne  mollement  sur  un  lit  d'écarlate; 
Une  bouche  où  Zéphir  répand  l'esprit  des  fleurs, 

Où  l'Amour,  avec  ces  trois  sœurs, 

Folâtre  sur  un  tas  de  roses, 

Et,  désarmé  du  trait  fatal. 

Entre  deux  lèvres  dcml-closes. 

S'amuse  d'un  dard  de  corail. 

Et  parce  quo  ladite  bouche  servait  ci-devant  ^'un 
passage  commun  à  l'artilice  et  à  la  dissimiilation  ,  au 
compliment  et  à  la  flatterie  ,  qui  logent  sur  le  derrière 
dudit  cœur  ,  dans  un  appartement  détaché  d'iceiui  ;  il  a 
été  convenu  que  ledit  cœur  demeurerait  affranchi  de 
cette  sefyitude,  sauf  à  ladite  Cloris  à  dédommager  les- 
dits  hôtes  comme  elle  avisera.  S'oblige  aussi  ladite  bail- 
leresse de  donner  de  la  pente  dans  ledit  passage,  pour 
faire  écouler  toutes  les  ordîires  et  les  immondices  qui 
pourraient  se  former  dans  ledit  coeur,  comme  les  dé- 
pits, les  chagrins  ,  les  soupçons  ,  les  dégoûts,  et  les  ten- 
tations nouvelles. 

Que  ces  excrémens  de  l'Amour, 
Winfectent  jamais  son  séjour; 
Qu'ils  ne  croupissent  point,  qu'ils  coulent  à  leur  aise; 
Et  que,  par  ce  canal  secret, 
Le  cœur  se  tienne  toujours  net. 
Et.  ne  garde  point  d'eau  punaise. 


Plus, 

Deux  beaux  l>n>,  que  le  cœur,  pnr  des  liens  caclics. 

Tient  à  son  service  al  tac  lies  , 
Kt  (jui,  {iiiur  erarter  les  maux  qui  se  prôriitcnt , 

l'uur  saisir  les  biens  qui  le  tentent , 

Sont  inccssanimont  dépêches. 

La<lile  Gloria  a^ant  déclari;  que  lesdil^  brits  n'avai'-nl 
servi  jusqu'à  présent  qu'à  defitrndre  l'approclic  aux  inso- 
lens  et  aux  importuns,  qui  tPcinchont tJes  pelils-mailre.s, 
et  qui  font  profession  dn  lamour  entreprenant  ot  de 
Kanionr  hruscjuc  ;  il  a  et*?  convenu  qu'outre  ces  fonctions, 
dans  le.squelleb  elle  s'oblijje  de  les  entretenir ,  elle  les 
rendra  souples,  et  propres  à  servir  à  l'amour  tendre  et 
caressant  ,  qu<'  ledit  Daplmis  prétend  loger  avec  lui 
dans  ledit  cœur  :  et  comme  le  cœur  qu'occupe  cet  amour 
fait  ,  par  rciilremise  de*  bras ,  la  plus  grande  partie  de 
rc,  alTaircs  les  plus  touchantes,  etquu, 

l'ar  l.i  >i{»il.inic  tlernelle, 

I^ar  l'union  forte  et  fitléle 

De  rcs  ntinitires  plems  de  zèle, 

Itrùlanl  d';ininur.  (fros  de  desin, 

h.t .  la»  dr  prt<lrr  de*  soupir», 

Il  srnibir  vuli-r  aux  plaisirs, 

Kt  se  fundre  avec  ce  qu'il  aime , 
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La'îite  rinris  consent ,  pour  gagner  du  tems,  et  pour 
plus  grande  facilité  ,  que  ledit  Daphnis  mette  lui- inèine 
ces  beaux  bras  en  état  de  rendre  tout  le  service  dont  il 
aura  besoin  ,  promettant  d  agréer  tout  ee  qui  pour  cela 
aura  ete  fait  pour  ledit  sieur  preneur,  même  d<>  le  lui 
allouer,  et  lui  en  tenir  compte  sur  le  prix  du  présent 
bail. 

Plus,  deux  globes  plus  blancs  que  la  neige  nouvelle, 

Aux  côte's  du  cœur  flanqués, 

Où  les  pôles  sont  marque's, 

D'une  framboise  éternelle; 
Ces  globes,  dont  le  cœur  est  le  premier  mobile , 
Servent  à  découvrir  ses  divers  mouvemens. 

Quiconque  en  amour  est  habile. 

Sait  par  eux  le  sort  des  amans; 
Par  l'élévation  de  leur  habile  pôle, 
Le  progrès  du  voyage  ou  l'on  s'est  embarqué, 

A  qui  sait  cartes  et  boussole, 

Est  assez  nettement  marqué; 


Sûr  de  sa  route  nuit  et  jour. 
Il  ne  consulte  plus  d'étoiles. 
Et,  mettant  au  vent  toutes  voiles. 
Il  entre  heureusement,  et  mouille  au  port  d'Amour. 

Ladite  bailleresse  a  promis  et  promet  de  tenir  lesdils 
globeb  clos  et  cou\eris  ,  et  de  les  melire  ,  par  de  bonnes 
barrières  ,  hors  d  atteinte  ,  en  sorie  que  les  pas^ans  et  les 


(  'or  ) 
enrieiix  ne  soient  pas  en  pouvoir  de  les  loucher  et  dr, 
les  flétrir. 


L'Amour  combat  avec  chaleur. 
Contre  un  vieux  fAnlôme  d'honneur. 

Qui  s'oppose  vans  resMr  au  bien  de  la  nature. 

I.' Amour,  quand  ce  combat  ol  trop  nide  et  trop  long, 

Se  ri'buir  souvent,  et  souvent  fait  retraite, 

El  jamais  il  n'obtient  de  victoire  pariaite 
Si  le  piai>ir  n'c»t  son  second. 


Mais  quand  l'Amour  a  mit  son  ennemi  yai  terre  , 

Toute  la  drpeose  n'est  rien. 
Il  triomphe  en  prodigue.  <-t  met  tout  en  usage, 

Saul  J  vivre  après  de  ménage. 

I,e  pr'^scnl  b.iil  fnit  pour  le  trnis  de  dix  années ,  à  com- 
mencer du  jinir  <!cs  jirosfMlfS  ,   iiidVi'nM.'trit 

Grande  iiJcîiir.  grands  «oint,  el  grand  amour, 
Bons  servire»  dt?  sa  personne. 
Que  Dapbnif  rendia  <  haquc  jour. 
Au  gie  de  la  belle  mignonc. 
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Et  encore  à  la  charge  de  faire  dans  ledit  cœur,  ap- 
partenances, circonstances  et  dépendances  ,  toutes  me- 
nues réparations,  satisfaire  aux  charges  de  ladite  ville 
de  Cypre ,  et  enfin  user  de  tout  en  bon  père  de  famille  , 
et  nndre  les  lieux,  en  bon  état,  après  les  dix  années 
expirées,  sauf  à  proroger ,  s'il  j  échet;  et,  pour  l'exé- 
cution des  présentes  ,  lesdites  parties  ont  élu  leur  domi- 
cile ,  savoir  :  ladite  bailleresse  en  la  maison  oii  elle  est  à 
présent  demeurante,  en  ladile  viile  de  Cypre,  rue 
d'Adonis  ,  auxquels  lieux  lesdites  parties  consentent 
que  toutes  assignations,  qui  leur  seront  données,  soient 
valables,  sauf  à  changer  lesdits  domiciles  quand  ils  ver- 
ront bon  être,  en  s'averlissant  toutefois  par  un  exploit 
fait  à  propre  personne;  car  ainsi  a  été  accordé  ,  promet- 
tant, obligeant,  renonçant. 

Fait  et  passé  en  l'étude  des  notaires ,  à  Cypre ,  le 
premier  avril  1670. 

Expédiée  double  ,  et  n'a  été  laissé  minute. 

Signé,    Cloris  ,   Daphnis. 

Le    Désir    et    le    Respect, 
ISotaires, 


(  Soi  ) 

LRMRrWSEMENT  DE  LA  VU.LE  DE  LONDRES, 
Sonnet, 

Aia»i  brùb  jadis  veHe  fameuse  Troie  , 

Qui  n'arait  o(\enjt  ni  ses  rois  ni  ses  dieux  ; 

ronilrf.s ,  d'un  bout  à  l'autre  e^t  aux  flammes  en  proie, 

Kl  souffre  un  même  sort  qu'elle  mérite  mieux. 

/ 
I^  rrime  qu'elle  a  fait  est  un  crim^  odi«ux, 

A  qui  jamais  d'en-liaut  la  gdice^e  s'ortroie. 

Le  soleil  n'a  rien  vu  île  si  prq^i{;ieux , 

Kl  je  ne  pense  pas  que  l'areAir  le  croie. 

K'Iiorreur  ne  s'en  pouvait  plu»  long-lems  soutenir, 
Kl  le  Ciel.  arruM'  de  lenteur  à  punir. 
Aux  jeux  de  l'univers  enfin  se  justifie. 

On  »oil  le  rh^liment  p.tr  defçre»  arrir^  : 
1.4  puerr«*  suit  la  peslr.  et  le  feu  purifie 
Ce  que  luulc  la  mer  n'aurait  pas  Lien  lave. 

Benseradf. 


M    V    I»   I,    [   «,   A   L. 

Iri» ,  ne  rrojei  pas  qu'une  fl.minir  nouvt  Ile 
Me  fa»se  ailleurs  porter  mon  choix 

On  peut  en  vous  voyant  devenir  infidèle  ; 
Mais  c'c*l  p<{ur  la  derBirre  fui>. 
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VIE     DU     CxVRDlNAL     PASSIONEÎ. 

Le  cardinal  Passionei  i^su  d'une  famille  distinguée  j 
naquit  à  Fossombrone  en  16S2.  A  làge  de  treize  ans  , 
son  oncle  ,  secrétaire  du  sacré  collège  ,  l'appella  à  Rome 
où  il  étudia  l'éloquence  et  la  philosophie.  Il  fit  ensuite 
de  grands  progrès  dans  les  sciences  ,  sous  la  direction 
du  père  Totnmassin  ,  ihéatin  ,  et  celle  du  célèbre  Fon- 
tanini  ,  archevêque  d'Ancjre.  Ce  dernier  ,  en  i-o5  , 
lui  dédia  son  livre  contre  le  jésuite  Germonius  ,  et  quel- 
que tems  après  ,  la  fameuse  épître  d' AJcuin  à  l  arche- 
vêque d'Yorck.  Cette  éoitre  qui  n'avait  pas  encore  été 
imprimée  ,  parut  accompagnée  d'excellentes  notes  cri- 
tiques, dont  le  cardinal  Passionei  était  l'auteur.  11  ne  fit 
pas  éclater  moins  d'érudion  dans  l'édition  à'AuIugclle  , 
que  publia  Basnage  en  l'joG.  Ce  lut  dans  se  tems-là  qu'il 
entreprit  de  former  une  bibliothèque  choisie,  et  de  l'en- 
richir de  cette  quantité  de  manuscrits  précieux  qui  font 
l'admiration  des  connaisseurs.  Envoyé  à  Paris  par  Clé- 
mentXl ,  il  resta  deux  ans  dans  celte  capitale  des  arts,  et 
y  perfectionna  son  goût  et  ses  lumières.  Monlfaucon  , 
!Mabillon  ,  Lequien  ,  Daniel ,  Hardouin  ,  Renaudot ,  Bi- 
gnon,  Boivin  ,  Touriel ,  Longueruô,  Boileau ,  furent 
ceux  ,  d'entre  les  savans ,  qu'il  y  fréquenta  le  plus.  De 
France  ,  il  passa  en  Flandres  ,  en  Hollande  ,  en  Angle- 
terre ;  il  acquit  de  nouvelles  connaissances  dans  ces 
voyages.  Il  demeura  quatre  ans  à  la  Haye  ,  par  ordre  du 
Pape  ;  et,  en  1712  ,  il  se  rendit  au  congrès  dUlrect.  Il 
fut  envoyé  ensuite  à  la  cour  de  Turin,  pour  y  terminer 
quelques  contestations  survenues  entre  le  Saint-Siège  et 
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le  duc  de  Savoie.  Do  retour  à  Home ,  il  fui  crë^  Camer- 
lingue ;  il  fut  envoyé  tic  là  à  Bade,  en  17  i3»  et,  après 
plusieurs  négociations,  dont  il  s'aLr|uitta  à  la  saiisfârlion 
j   Saint-Siège,  il  revint  à  Rome  ««n    1719.   résolu  d'y 
Lxer  son  s<^j<>ur.  Mais ,  h  la  mort  de  (  K-ment  XI  ,  Inno- 
cent XIII  le  di'terniina  d'aller  rn   Suisse   on  qualité  do 
nonce.  Il  y  donna  les  plus  grandes  mari|ues  de  zèle  pour 
la  religion  catholique  ;  on  en  voit  des  preuves  dans  un 
livre,  qu'il  fit  imprimer  à  Pkome  en  i7-i8,  intitulé  :  Acta 
Apostnlii œ  l.es^alionii  }lrLeltcte.  r.jément  XII  ,   monté 
ir  le  ir«)np  ponliiical  ,  noiiirnri   M.    Passionei   nonce  du 
"  iint  Si(-ge  à  la  «  our  de  \  iennc,  où   il   |irL*(  htt  l'oraisoa 
inèbn-  du  prince  tugène  ,   et   ramena  cl.ins  le   sein  de 
i  Kglise  Ir-  prince  I^uisde  N'irtfmht-rg.  Jiappele  à  Uome 
rn  i-.'^M,   le  papo  le  fit  cirtliiial,  secrétaire  des  brefj,  et 
i)ib!i(jthécaire  du  \  atican  ,   après  la  mort  du  cardinal 
<^'uirini.  11  \écut  depuis  à  Home  universellement  estimé^ 
- urtout  drs  savans  de  toute  l'hurope  ,  avec  lesquels  il  était 
(  liarmé  d'avoir  des  relations.  S«)n  zMe  pour  la  gloire  de  la 
ri-ligion  parut    avec   ccUl  dan»  les    procédures  faites  au 
suj'-t  de  la  béatifi-ation  du  cardinal  Hellnrmin,  ei  (iu  vé- 
nérable Jean  de  Palafox.  Celles  qu'il  composa  pour  Hel- 
larmin  viennent  d  être  imprimées  a  \  eiiise,  $nuscc  litre: 
k^otit  i/elt  rminenti'iimo  .   ^  rn/trrnilistimn  ji/f .  rnrdinale 
Dornen'co  PasM'nnri a nusfrn sign  irr  papu  HfnedfiInXil^ 
ntfla  causa  tieHa  beatifn  otione  ilel  <^fnfraln\<-  Sfr>-n  l't  f)lo 
carJimile  tlubertit  li,  llurniifio.  l.r  cardiiiai  Passionei  est 
mort  le  f»  juillet  1761.  St>n  <  wrps  a  ete  eut'  rre  nu  noiias- 
tère  do  sailli  Heriiard  aux  Thermes,   dont   il  était  abb» 
commcndalaire 


/;. 
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SCENE 

QUI    SE  PASSE    ENTRE    LA    FILLE   ET    LA    MERE  , 
lorsqu'on    est    a    TABIE, 

Et  qu'il  est  question  de  chanter, 

LA      MÈRE. 

Ma  fille,  allons,  dites-nous  quelque  chose. 

LA      FILLE. 

Pour  aujourd'hui,  maman,  je  n'ose; 
J'ai  du  rhume  dans  le  gosier  (i^. 

LA      MERE. 

Allez-vous  vous  faire  prier, 
£t  grimacer  à  l'ordinaire  ? 

LA      FILLE. 

Mais,  mamam ,  je  ne  puis  chanter. 

LA      MÈRE. 

Ah!  la  sotte  pensionnaire. 
Pour  toujours  m'impalienter! 

(i)  £lle  tousse. 
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LA      PILLE. 

Pardonnez,  maman,  mai}  mon  trouble  f 
I/oin  lie  se  dissiper,  redouble; 

Et  plus  vous  me  grondez  , 

Plus  vous  m'intimidez. 

I.    A       MÈRE. 

Que  $cri-il  qu't>n  vous  donne  un  maître? 
Jaimrraii  autant ,  sans  le(;on, 
Jeter  l'aident  |i.ir  la  leut-tre  I 

LA      FILLE. 

Alai«  je  ne  sais  point  de  ilianson. 

LA      M    F    n   r. 

Pourquoi  faire  ainM'  la  bi'giienlc  i* 
1/on  vous  voit  Ircmlder  ri  rougir; 
Et,  sitôt  que  vous  èle»  seule  . 
Vous  rriei  .  à  nous  étourdir. 
Toutes  les  rh.insons  de  la  ville; 
Pour  une  vuus  i-n  Iruuvt-z  mille. 

LA       I     1     I.    I.    E. 

.Si  madame  (i) ,  ponr  m'rnliardir, 
^'uutait  senti-mi-nl  en  diie  niie  , 
Cela  inr  r(i.;it  grand  plai»ir. 
El  j'en  pourrais  rlicnlicr  ipielqu'une 

(i)   l:n  montrant  une  voisine. 
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LA      MÈRE. 

Non,  ma  fille,  nous  savons  (ous 
Que  madame  a  la  voix  très-belle; 
S'il  faut  qu'elle  clianle  avant  vous, 
Croyez-Vous  briller  après  elle? 

JL  A      r   I   L   L  E. 

Non,  mais  je  voudrais  rencontrer 
Certain  air  nouveau,  qui  commence  (i).. 
Ah  !  je  ne  saurais  respirer! 

LA      MERE. 

Allons,  un  peu  de  complaisance; 

Je  crois  que  vous  allez  pleurer; 

"Chantez  :  Jardins  que  la  nature.... 

LA      F   I    L    L   r. 

Fi  donc  !  il  est  vieux,  il  est  niais> 

LA      MÈRE. 

Eh  bien  !  dites-nous  ces  couplets 
Qu'on  a  faits  sur  l'air  d'Epicure. 

LA       FILLE. 

Je  ne  m'en  souviendrai  jamais. 

(i)  Elle  chercha. 
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LA      MÈRE. 

A  la  fin,  je  perds  pntience; 
Ma  fille,  votre  proccJe 
Vise  trup  à  l'impertinence  : 
Tout  le  monde  en  est  cicédc'. 

LA      F    I    L    L    r. 

Ne  votii  mellex  point  en  colère  , 
I^Ijrnan  ,  re  n'est  point  par  humeur. 

LA      .ML    IV    I  . 

Pourquoi  donc  3in>i  iiic  di'plairc? 

LA       FILLE. 

Ce  n'est  que  parce  que  j'ai  peur; 
Biais  disons  quelque  chose  ensemble. 

LA       iM    L    R    E. 

£h  bien  !  j'y  consens. 

LA      F   1    J-    L    E. 

Ah  '  je  trrriihlc; 
Alais  quel  duo  chuiMruiis-nuui  ? 

LA       Ml.    Il    t. 

I.e  rhoii  n'en  e>t  pas  difficile; 
Je  a'«n  s.iis  que  deux  avec  voujl 
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LA      FILLE. 

Eh  bien  !  disons  le  beau  Mirlile , 
Nous  dirons  après  le  Mouton. 

LA      MÈRE. 

Mi ,  mi ,  voHà  mon  ton  ; 
La,  la,  voilà  le  vôlre  : 
Vous  feies  le  dessus  à  lanlre. 

LA      FILLE. 

Je  crains  surtout  d'être  en  de'faut 
Sur  la  quinte  où  porte  la  note.... 

LA      ]\I    ]E    R    E, 

Al'ez-vous  faire  encor  la  sotte; 
Nous  répéterons ,  s'il  le  faut. 
Faites  gràre  à  la  compagnie, 
Que  votre  enfantillage  ennuie  ; 
Ain^i  mouchez,  crachez,  toussei* 
Et,  sans  raisonner,  commencez. 

Tiuo  (i). 

Xe  beau  Mirtiie,  au  fond  de  nos  retraites. 
Tend  ses  filets  pour  prendre  des  oiseaux  : 
Où  courez-vous,  aveugles  qile  vous  êtes? 
Ce  ne  sont  point  les  pinçons,  les  fauvettes 


(i)   Qui  va  mal,  et  qu'où  recommence  trois  |iu  quatre  fois. 
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Qn'il  Tcut  tenir  dans  50s  panneaux; 
C'est  aux  liprgeie»  iiuii^riètes 
A  m  int-Tier  àte  ses  ri'sraux. 

Ici  l'on  reçoit  Us  complimens  Je  l'assemblée. 

Fort  bien,  c'est  an  m'euT,  à  Tnerveille; 

Elle  a  de  la  voix,  de  l'oreille  ; 

Il  ne  lui  faut  plus  que  dn  goût, 

De  l'usûge  cl  de  la  finesse; 

Avec  un  pt'ii  de  hardiesse. 

Elle  poorra  chanter  partout. 

UN     r,  o  N  V  I  V  r. 

Sa  voix  neuve,  et  même  enfnn'.ine, 
A  le  limhre  et  l'.'ime  aipenlinc 
De  Celle  d<;  la  jeune  ArnoiiM. 

V    y       SECOND       CONVIVE. 

Il  faut  que  Naudë  li  façonne. 

UN      TROISIÈME. 
]Mui ,  je  lui  donnerais  I\orli.iid. 

UN      QUATaiiiME. 
Moi,  j'incline  auci  pour  Uér^rd. 
UN     r   I   N  Q  r  I  i:  m   r. 

Je  r  (limais  11 n<'  .luli  <'  pi  i  sunne .  .. 


(  Si:.  ) 

VN      SIXIÈME 
Prenez  un  maître  italien. 

UN      SEPTIÈME. 
Ah!  mon  dieu,  garJez-vous  en  Lien! 

J-éa  mère  doit  dire   ici  : 

Messieurs,  épargnez,  je  vous  prie, 
Sa  jeunesse  et  sa  modestiej 
Yous  voyez  sa  timidité'. 

JLa  JiUe  ,  embarrasste  ,  doit  terminer  en  disant  ,* 

Excusez,  je  vous  remercie. 
Vous  avez  bien  de  la  bonté. 


LES     SONNEURS, 

Epigramme. 

Perse'cuteurs  du  genre  humain. 
Qui  sonnez  sans  miséricorde, 
Que  n'avez-vous  au  cou  la  corde 
Que  vous  tenez  dans  votre  raaiu. 


OI.5    ) 

\    1   L      IJ  '  A   D  D  I  s  O  N  , 

Secritaire  d'clat  sous  Georges  premier,   roi  d'Angle- 
terre. 

Joseph  Addisson  naquit  ,  on  iG-s  ^  dans  le  bourg 
de  MiUtoii  ,  de  I.ancelot  Addison  ,  «loven  de  Litcli- 
field  ,  .'trchidiarre  do  <.oventry  ,  cl  de  Jeanne  Giilston  , 
•oeur  de  Guillaume  i^ulston  ,  «^vêque  de  Brislol.  Le  doc- 
teur Naish  dirir^ea  ses  premières  éludes  ;  il  fui  envoyé 
ensuite  à  Saiislmry,  où  il  prolîta  des  leçons  du  iu^ant 
Kllis.  Il}'  fit  connaissante  avec  le  fameux  Richard  Stccle, 
dont  il  fut  ensuite  Tami  le  plus  intime.  A  quinze  ans  ,  il 
passa  à  runiversité  d'Oxford  ,  ou  il  fut  reru  maitn-'s- 
arls  ,  et  se  lia  d'aniilit*  avec  le  célèbre  Henri  Sarlicst'ioll, 
cet  homme  qui  fit  lant  de  bruit  dans  la  suite. 

I.e  jeune  Addison  5C  forma  bientôt  un  goût  exquis  par 
le  spcoiirs  de  la  Icr.turc  des  anciens.  Ses  poésies  (i)  la- 
tines lui  ai  quirent  d'abord  une  certaine  réputation  ;  et 
à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  commença  <t  publier  en  an- 
glais ces  beaux  ouvrants  qui  ont  illustré  son  nom.  I-c 
preinierqui  parut  fut  répiire  en  ver»  adressée  u  Dryden. 


(i)  Voici  le«  litres  (1c  stis  piérct  :  i '.  La  paii  rendue  à  l'eu- 
ropc  tous  les  auspices  de  Cuillaume  ;  a".  Description  du  baro- 
mètre ,  3".  Batailles  entre  les  grues  et  les  pigmées ,  4".  La  /lésur- 
rectioH ,  5«  1^  Itoulingrin  ,  6".  (fde  au  docteur /faunes ,  7"  Le 
Jeu  des  JUarionnetfes  ;  8*.  (Ide  au  cèleire  Thomas  lîumet , 
auteur  de  la  Théorie  de  la  Terre.  Ce»  puifmes  ont  ^tc  traduits  en 
•ngijii. 
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Peu  de  tems  après,  il  mit  au  jour  une  traduction  du 
quatrième  livre  (les  Géorgiques ,  avec  un  discours  que 
Drvden  a  inséré  dans  sa  traduction  de  Virgile.  C'est ,  de 
l'aveu  des  connaisseurs,  le  plus  beau  morceau  de  cri- 
tique qui  existe  en  aucune  langue.  On  ne  sut  point  alors 
qui  en  était  Tauteur.  Addison  censurait  vivement  dans 
cet  ouvrage,  et  avec  trop  de  raison,  de  vieux  Aris- 
Ij/i^ques  de  l'université.  Il  recommanda  le  secret  àDrjden, 
et  par  ce  trait  de  prudence  ,  si  rare  dans  un  jeune 
homme  ,  il  fut  à  l'abri  des  injures  qui  sont  la  ressource 
ordinaire  de  tous  les  pédans  ,  qui  s'imaginent  qu'une 
longue  robe  les  rend  fort  respectables. 

En  i6y4i  '1  composa  plusieurs  poëmes,  parmi  lesquels 
il  s'en  trouve  de  la  plus  grande  beauté.  Celui  qu'en  i6c)5 
il  dédia  au  lord  Somers  ,  garde  du  grand  sceau  ,  est  rem- 
pli de  traits  sublimes.  Ce  ministre  fut  extrêmement  sen- 
sible à  l'attachement  que  lui  témoignait  Addison  ;  il  le 
regarda  comme  son  ami,  et  lui  donna  en  toute  occasion 
■des  preuves  de  la  plus  grande  estime. 

Addison  n'avait  pas  encore  quitté  l'université,  qu'il 
i'u(  vivement  sollicité  par  ses^  parens  d'embrasser  l'état 
ecclésiastique;  mais  ie  lord  liailifax  crut  devoir  l'en  dé- 
tovirner.  Le  lord  Somers,  son  protecteur,  lui  ayant  pro- 
curé une  pension  de  la  cour,  de  trois  cents  livres  sterling, 
il  fut  en  état  de  satisfaire  le  goût  qu'il  avait  pour  les 
voyages.  Avant  son  départ  (en  1699)  il  fit  imprimer 
toutes  ses  poésies  latines  sous  le  titre  de  Musœ  anglicanee. 
Boileau,  à  qui  il  en  fit  présent ,  conçut  une  haute  idée 
du  génie  et  de  la  dé!icates>e  des  Anglais;  et,  dans  la 
conversation  qu'il  eut  avec  Addison,  il  lui  dit  qu'il  ni» 
doutait  aucunement  qu'il  n'y  eut  d'excellens  ouvrages 
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dans  la  lan^ne  J'un  pays  où  l'on  possédait ,  on  un  degré 
si  <>niiiicnt  le  vrai  ;;oùt  de  Tanliquitc. 

Quelque  teins  aprùs  son  arrivée  en  Italie,  il  adressa 
une  épitre charmante  au  lord  Hallifax,  qui  Tavait  comblé 
de  bienfaits,  (etfc  pièce  est  un  chef-d'œuvre  et  un  mo- 
nument clernel  d«*  la  plus  vive  reconnaissance.  Elle  fait 
d'autant  plus  d'honneur  k  Addison  et  nu  lord  HitUifax, 
que  ce  seigneur ,  persécute  par  la  chanibm  des  Com- 
munes, s'était  alors  relire  di-s  affitiros,  et  vivait  éloigné 
de  la  cour. 

A  son  retour  m  Angleterre,  Addison  lit  imprimer  la 
relation  tl**  M»n  vovnj^i  .  Un  y  Irnuvc  beaucoup  de  choses 
intéressantes,  nouvelles,  et  infiniment  bien  observées.  Il 
dédia  «et  ouvrage  an  lord  Somers,  son  premier  Mécène. 
I. 'épitre  dédicatyire  doit  servir  de  modèle  à  tous  ceux 
qui  se  m/»lent  d'en  faire  ;  ils  y  apprendront  h  éviter  la  fa- 
deur ,  et  à  louer  d'une  manière  fine  et  délicate. 

I.a  mort  du  roi  Guillaume  l'ayant  privé  de  sa  pension, 
il  quitta  l'Italie  et  revint  à  Londres.  Ses  amis  n'étaient 
plus  daiit  l<-  minislî*r<>.  Au  bout  de  quelques  années,  ta 
bataille  de  Rleiiiheim  fut  un  évèuçment  qui  servit  k  faire 
briller  tes  tilcns.  Le  lord  Godolphin  ,  grand  trésorier  , 
peu  SNlisTall  de  la  nifinièrc  dont  b*s  poi-tes  avaient  céb'-bré 
la  victoire  du  duc  de  Maribouroiig  ,  s'en  plaignit  au  l»)rd 
Hallifitx  ,  et  lui  demanda  s'il  ne  connaissait  point  quelque 
poî'lc  ,  lui  )|ui  élait  b»  Mécène  d««s  gens  de  lettres,  qui 
fi^t  capable  i\c  cliaiilrr  di;^nement  une  action  si  mémo- 
rable. Oui  j  rii.  !  or  J  ,  ri'powVtt  \\a\ltfax  ,  fin  cunnaisuri^ 
mois  je  ne  \>ou$  le  nommerai  point  ;  il  y  a  trop  ïong-tems 
<]ue  je  ¥ois  a^'ec  inJtf^nation  que  1rs  hommes  sans  mérite^ 
0t  qui  n'ont  ijue  tic  la  ^anttc  en  partage ,  virent  dam  l'opu- 
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levce  et  sont  honores  ;  tandis  tjue  d'autres  plus  modestes , 
et  qui  uni  des  falens  supérieurs  ,  languissent  dans  l'obs- 
curité.... Milord ,  répliqua  le  grand  trésorier,  je  suis 
très-mortîjit'  que  vous  ayez  sujet  de  faire  de  pareilles  re- 
fit xions  ;  j'aurai  soin  ,  dans  la  suite  ,  de  vous  les  épar- 
gner le  plus  quHl  me  sera  possible.  En  attendant.,  faites- 
Tni'i  It  plaisir  de  vouloir  bien  me  nommer  la  personne  en 
question.,  et  je  i'ous  donne  ma  parole  d' honneur  qu'  elle  ne 

perdra  ni  son  tems  ni  sa  peine Le  lord  Hallifax  ayant 

parlé  d'Audison  ,  le  grand  trésorier  envo3a  chez  lui 
M.  Bojie  ,  chancelier  de  l'échiquier  (depuis  lord  Carie- 
ton  )  pour  le  prier  de  sa  part  de  célébrer  cette  victoire. 
Addison  s'y  prêta  de  la  meilleur  grâce  du  monde  ;  et 
milord  Godolj)hin  étant  allé  lui  rendre  visite  quelques 
jo'irs  ajirès,  trouva  l'ouvrage  fort  avancé.  Il  fut  si  en- 
chanté de  ce  qu'il  en  lut ,  qu'il  le  fit  sur-le-champ  com- 
missaire des  appels  ,  à  la  place  de  Bocke  ,  qui  avait  été 
nommé  lord  commissaire  pour  les  affaires  du  commerce. 
Le  poëme  d  Addison  (  La  Campagne  )  fut  reçu  avec  un 
applaudissement  général. 

En  i-jf)S  ,  Addison  accompagna  le  lord  Hallifax  à 
Hanovre.  L'année  suivante  ,  il  fut  employé  aux  affaires, 
sous  M.  Hedges  ,  secrétaire  d'état,  et  ensuite  sous  le 
comte  de  Sunderland  .  qui  remplaça  ce  ministre. 

Les  opéras  étaient  alors  fort  en  vogue;  on  engagea 
notre  illustre  auteur  à  s'essayer  dans  ce  genre  :  il  com- 
posa hosemonde.  Cet  opéra,  qui  plait  à  la  lectur,e,  ne 
réussit  point  au  théâtre.  Il  fournit  ,  à-pou  près  (Jans  le 
même  tems  ,  à  l'ingénieux  Steele  quelques'scènes  pour 
sa  comédie  ,  le  Mari  tendre,  et  il  en  fit  le  prologue, 
qui  est  plein  d'esprit  et  d'enjouement.  Steele  ,   dont  les 
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«qualités  du  cœnr  égalaient  celles  de  l'esprit ,  en  recon- 
naissance ,  d«Mlia  sa  pièce  h  Adijison  ,  el  le  loua  d'une 
manière  loul-à-fal  digne  de  l'un  et  de  l'autre. 

11  suivit  (on  170*)  )  le  marcjuis  d.»  \"^'^rlon,  qui  allait 
en  Irlande  on  qualité  de  vice-roi.  Il  fit  paraître  tant 
d'intégrité  et  dr  connaissances  dans  les  affaires  que  ce 
5<  i;^niur  lui  confia,  qu  il  mérita  restitne  de  toute  la  na- 
tion, I.a  reine  Anne  le  créa  garde  des  arrliives  du 
rojaunie,  et  augmenta  en  sa  faveur  le  revenu  de  ce  poste 
honorable. 

Pendant  son  séjour  en  Irlande,  Siècle  donna  en  An- 
gleterre la  première  feuille  du  BabiHnrJ  (  ihf  T'Jt'er). 
Quoiju'il  eût  g.irde  l'anonyme  ,  Addison  le  reconnut  à 
une  remarque  sur  Virgile  ,  que  ci-lui-ci  lui  avait  c»>m- 
xnuniquce.  Il  s'offrit  pour  concourir  au  S'iccès  de  cet 
ouNrage.  Siècle  dit  plaisamment  à  ce  suj»-!  :  Je  sui<'  dans 
le  cas  d'un  prtit  prince  ,  (jui  ,  appehint  à  son  aide  un  \oi- 
iin  plus  puissant  que  lui  ,  est  à  la  fin  ruiné  par  son  auxi- 
liaire. I.n  eilcl,  l'on  doit  à  Addison  la  plus  grande  et  la 
meilleure  partie  de  rot  ouvrage. 

Après  le  liabtUitrd  ,  Sletle  ,  de  concert  avec  Aildison, 
forma  le  pian  du  Sprrtaleur ,  il.nt  la  première  feuille 
parut  au  iimus  de  iiurs  171  1,  (.et  ou\rage  fut  arhevé 
le  V)  septembre  171a.  Addi on,  pour  prévenir  les 
disputes  ou  les  méprises  qui  auraient  pu  arriver ,  eut 
ftoin  de  marquer  tous  les  sujets  qu'il  fournissait  par  la 
lettre  initiale  de  Clio.  Personne  n'ignore  le  mérite  de 
cet  ouvrage;  esprit,  enjouement ,  élégnnce,  religion, 
pielé  ,  savoir  ,  br.iuli-  «le  sljrle  ,  $ubliiiiit<*  «lexpression*  , 
grâces  de  l^tnga^v  ,  tuul  ceL  i)   trouve  réuni.  Un  \an- 
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cîait  en  Angleterre  vingt  mille  feuilles  par  jour  cle  cet 
écrit  périodique. 

T^e  Tuteur  (  ihe  Guardian  )  ,  ouvrage  dans  le  même 
genre  que  le  Spectateur,  fut  commencé  en  lyiS,  et 
achevé  en  1714-  Addison  y  eut  encore  la  plui  grande 
part.  Il  ne  se  mêla  que  fort  peu  de  l'Amateur  (  the  Lo' 
çer)  ,  autre  production  de  cette  espèce. 

En  1718,  parut  sur  la  scène  Iç»  tragédie  de  Caton , 
ouvrage  de  la  jeunesse  d'Addison  ,  et  qu'il  avait  retouché 
depuis  ,  sans  dessein  de  le  mettre  au  théâtre;  mais  ,  ses 
amis  lui  ayant  persuadé  que  cette  pièce  pouvait  être  utile 
à  la  cause  de  la  liberté,  il  l'abandonna  aux  comédiens, 
nie  fut  représentée  trente-cinq  fois  sans  interruption. 
Pope  en  composa  le  prologue,  et  Garth  lépilogue. 

Voici  quelques  anecdotes  curieuses  que  Pope  rapporte 
au  stîjet  de  la  première  représentation  de  cette  tra- 
gédie. 

«<  Caton-,  dit  -il  dans  une  de  ses  lettres  (1),  étonna 
'  moins  Rome  ,  de  son  tems  ,  qu'il  n'a  fait  la  Grande- 
Bretagne  du  nôtre;  et,  quoiqu'on  ait  mis  en  œuvre  la 
plus  folle  industrie  pour  rendre  cette  pièce  un  ouvrage 
de  parti  ,  on  peut  cependant  appliquer  ,  avec  la  dernière 
juitcsse  à  l'auteur,  ce  qu'il  a  dit  d'un  autre  h  cette  oc- 
ca.'^ion  :  L'fru'ie  elle-même  .,  saisie  ifètonnement .,  reste 
Tnuelle  ^  elles  factions  se  disputent  à  qui  applaudira  le 
plus.  Les  violens  et  nombreux  ballemens  de  mains  du 


(1)  Voyez  A'j  Œmres  diverses  de  Pope ,  traduites  de  l'Anglais, 
tome  V,  lettre  5. 
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parti  \^'^igh,  J'un  tôle,  n KnI  è\è  ni  plus  nombretix  ni 
|>]us  viulprn  que  ceux  du  parti  l'orv,  de  lautri* ,  jirudant 
queTauteur,  derrière  les  coulisses,  remarquait  av<c  une 
espèce  de  chagrin  que  les  applaudis-semens  partaient  plus 
de  la  main  que  de  la  lele...  Vous  aurez  peut-être  appris 
qu'après  les  éclatantes  marques  de  balibfaclion  de  la  part 
de  la  faction  oppusce  ,  m. lord  Bolinghri^kc  lit  venir  dans 
sa  loge,  entre  deux  actes,  Bootli,  qui  juuait  li>  rôle  de 
Calon^  et  qu  il  lui  fit  présent  de  cinquante  guinées,  ^our 
lui  témoigner  sa  reconnaiisancft ^  disail-il,  île  ce  qu'il 
ai'att  il  bien  dèjendu  la  cause  de  la  liberté  contre  un  dic^ 
taleur  perpétuel.  Les  M'it^lis,  pour  n'avoir  pas  un  air 
d'infériorité,  sonj^ent  à  faire  au  plutôt  un  présent  au 
même  Caton,  et  méditent  en  attendant  quelque  mot  sen- 
lenlicux  qui  vai'le  criui  de  milord  IJolingbroke.  Grâces 
à  une  pareille  éntulation  ^  il  y  a  qufhju'appurcnce  (jue 
Caton  ^  cnrtinie  dit  le  ducteur  Gurtli  ,  aura  de  ijuui  vii'rt 
après  sa  mort.  » 

11  _v  a  plusieurs  traductions  de  cette  pièce  en  français, 
deux  en  italien  ,  une  en  latin ,  une  en  allemand.  I.e  mo- 
nologue de  Caton  ,  mort  eau  ajuiirable ,  a  clé  nus  eu  vers 
latins  par  le  fameux  Allrrliurv,  évéque  de  lloclie.sfer. 
I.a  ri  iiie  Aiiiu-  ne  lui  pas  la  di-rniére  a  rendre  juNtice  à 
cr  chef-d'œuvre  d'Addison  ;  elle  témoigna  qu'elle  serait 
rJiarmée  qu'il  lui  fut  dédié;  mais,  comme  l'auteur  avait 
déjd  pris  lies  engjigi'inens  a\ec  un  Mécène,  il  la  (il  impri- 
mer sans  la  dedtrr  a  |MTsunne  ,  [M>ur  tic  manquer  m  a  suii 
d«voir  ni  à  son  honneur. 

AdiiiMin  alluit  lriivaill«>r  à  une  autre  trngéilie,  init|ul'-o 
l^a  Mort  de  Svcratt  ;  il  en  avait  cle;À  Iraré  le  plan  ,  il 
Aediuit  encore  un  duliwiiuaira  «ngLis  lur  U  uiodùlft  da 
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celui  de  la  Crwica  ;  mais  la  morl  de  la  reine  Anne  èlâhi 
survenue,  les  lords  justiciers  le  nommèrent  leur  secré- 
taire ,  et  cet  emploi  lui  fit  perdre  de  vue  et  sa  tragédie  et 
SDu  dictionnaire.  Il  composa  le  Freeholder  ^  qui  est  une 
espèce  de  Spectateur  Politit/ue.  Il  ne  fut  point  dans  cet 
ouvrage  aussi  superficiel  que  Roger  TEsIrange  ,  ni  aussi 
sec  que  Welwood  :  à  un  fonds  inépuisable  de  bonne 
plaisanterie  ,  il  joignit  les  raisonnemens  les  plus  solides, 
et  il  parvint  parfaitement  au  but  qu'il  s'était  proposé,  de 
plaire  à  ses  lecteurs,  et  d'être  utile  à  sa  patrie.  En  171*^» 
il  épousa  la  comtesse  de  \Varwicli ,  et,  l'anné  suivante ^ 
Georges  1*=^  le  fit  secrétaire  d'état ,  honneur  qu'il  méri- 
tait par  ses  connaissances,  et  par  tous  les  services  qu'il 
avait  rendus.  Quoique  sa  santé  fut  très-aff^iblie ,  et 
qu'un  asthme,  qui  lui  survint  dans  ce  tems-là  ,  l'in- 
commodât beaucoup ,  il  travaillait  dans  le  ministère  avec 
la  plus  grande  application.  Epuisé  par  des  fatigues  ex- 
cessives, et  craignant  d'être  obligé  de  négliger  les  affaires 
il  donna  sa  démission  de  celte  place. 

Aussitôt  que  sa  santé  commença  à  se  rétablir,  il  entre- 
prit un  traité  sur  la  religion  chrétienne  ;  mais  la  mort 
enleva  cet  excellent  homme  le  17  juin  171g.  Il  ne  laissa 
qu'une  fille. 

Après  sa  morl,  M.  Tickell ,  qui  avait  été  chargé  par 
iVldison  de  recueillir  tous  ses  ouvrages,  les  donna  au 
public  ,  en  quatre  volumes  in-4".  La  première  pièce  est 
une  Dissertation  sur  les  Médailles,  en  forme  de  dialogues. 
Celles  qui  parut  en  1707  ,  sous  ce  titre  :  L'état  présent  de 
la  guerre,  est  certainement  d'Addison  ;  il  y  discute  les 
divers  intérêts  des  nations  étrangères,  et  tous  ceux  qui 
ont  rapports  à  la  Grande-Bretagne. Z<'£a;o/72/«a/e«/'ÏJ'/^/i 
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Pst  encorp  de  Ini^CVst  un  rrrif  satirique,  où  Ir  «lorlpur 
Sa*  bpvcrel ,  Prier ,  et  plusiours  autres»  sont  fort  mal- 
traités. Ajoutons  i  cela  une  Dissertation  sur  le  Tarif,  et 
>oilà  tout  ce  qui  forme  l'édition  de  ses  œiivres  par 
M.  'l'ickell.  Le  Tambour  t  corn<'iJie  tl'Addison,  ne  s'y 
trouve  pas.  Le  public  s'obstina  lonq  teins  à  juger  crtte 
pièce  mMUvaise  ;  elle  fut  siffléc  au  ihéAtre  de  Drury-lane, 
quoiqu'elle  eût  été  représentée  par  d'excellens  acteurs. 
vSteelc  m  prit  vivcmeni  la  cléiVnsr  ;  il  traita  les  Anglais  de 
Gollis  et  de  Vandales,  r\  lour  reprocha  de  n'aimer  que 
les  plus  grossières  bouffonneries  (i). 

Depuis  l*é«li!ion  de  M.  'riikoll,  on  a  attribué  à  notre 
auteur  les  pièces  suivantes  :  Dtssertutio  Je  insi^nioribiis 
liomanorum  poè'tis.  Cette  dissertation  contient  des  re- 
marques fort  utiles.  Discours  sur  lUruJition  ancienne  et 
moderne.  Il  fut  trouvé  parmi  les  manuscrits  du  lord  So- 
mers,  et  bien  rt-i^u  du  publi<-.  Le  vieux  JVhigh.  C'est 
une  brochure  qui  défend  le  bill  des  pairs,  passé  en  171^); 
en  y  lit  une  réponse  f<jrt  aigre  dan>  un  écrit  public,  in- 
titule le  Plébéien. 

'J'clles  sont  les  particularités  h  s  jjIus  remarquables  sur 
la  veel  les  ouvrages  du  célèbre  Addison.  Il  fut  eslirné  de 
tout  ce  i]u'il   y  avait  Je  plus  grand  en  hurope.  Il  n'eut 

d'autre-,  ihm;  mis  que   n-ijx  <\i-    la  palfii-;   «t  Potii- ,    <]ui 


(1)  Celle  pièce  3n{(l.ii»c  p»I  une  i\e  relies  qui  %e  rapprorlirnt 
le  pliM  du  bon  gnùt  du  Thr'.^lre  Friin^ais;  rependant  rr  in^me 
ftujrl  n'ii  |atnai%  c'Ir  lirurrui  tur  l.i  srénc  frjnrai>c,  quoiqu'il  ait 
élc  Irrfili'  yitr  Nrriraiilt   1)' >lou<  lir>. 

II.  il 
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Tallaqua  si  cruellement  dans  une  de  ces  épîlres  au  doc- 
teur Arbulhnot,  s'est  fait  très-peu  d'honneur.  Voici  ce 
que  rapporte  "VVarburton  à  ce  sujet  :  Il  y  avait  ^  dit  ce 
docteur  ,  une  très-grande  amitié  entre  Pope  et  Addison^ 
amitié  (pi'iJs  cultivaient  depuis  plusieurs  années,  ha  ré~ 
putation  de  Pope.,  croissant  de  jour  en  jour ,  donna  de 
V ombrage  à  l'autre  ^  et  sa  jalousie  Jit  dégénérer  en  froi- 
deur celte  amitié  vive  qu'il  sentait  auparavant  pour  Pope; 
il  lui  porta  même  quelques  coups  indirectement.  Celui-ci 
y  répondit  par  quelques  vers  sanglons  contre  Addison  , 
et  il  les  lui  envoya  écrits  de  sa  main  ;  ce  qui  les  raccom- 
moda dans  la  suite. 

Ou  lit  dans  V Aventurier  \me  petite  fiction  fort  jolie  à 
l'occasion  de  ce  démêlé.  On  imagine  un  temple  où  se 
trouvent  tous  ceux  qui  ont  quelque  prétention  à  la  célé- 
brité. Là  ,  par  ordre  d'Apollon  et  des  Muses,  on  leur  er- 
joint  de  sacrifier  sur  l'autel  tous  les  morceaux  de  leurs 
ouvrages  qui  pourraient  les  déshonorer,  afin  que  leurs 
noms  passent  sans  taches  à  la  postérité.  Parmi  plusieurs 
auteurs  qui  viennent  faire  de  pareils  sacrifices,  Pope 
s'avance  vers  Addison  (  un  des  assistans  du  grand-prêtre) 
et  il  lui  livre  d'un  air  humilié  les  vers  écrits  contre  lui  , 
et  si  remarquables  par  leur  excellence  et  par  leur  mali- 
gnité. ile^rÉ'/2e2-/e5,  dit  Addison,  mes  confrères.,  qui 
président  à  ces  autels .,  et  particulièrement  Horace.,  ne 
permettront  jamais  qu'un  seul  vers  d^un  aussi  grand  poète 
que  vous  périsse  par  les  Jlunimes.  Les  éloges  que  vous 
m  avez  donnés  dans  plusieurs  endroits  de  vos  ou- 
vrages, me  dédommagent  amplement  de  cette  légère 
méchanceté.    Soyez  persuadé  qu'aucune  tracasserie  ni 
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aucune  mésintelligence  ne  me  rendront  jamais  ennemi  du 
(jénie.  Pope  &e  baissa  ,  reni|ili  de  confusion  ,  et  promit  de 
•ubstiluer  un  nom  emprunte  à  celui  d'Addison.  Aussi 
dans  les  dernières  éditions  de  l'upe  ,  au  lieu  d'Ad- 
dison  ,  a-t-on  mis  Atticus.  On  aurait  encore  mii^ux 
fait  de  retrancher  entièrement  cet  endroit  ,  qui  offense 
un  des  plus  grands  Iiommes  qu'ait  produit  la  Grande- 
Bretagne.  Le  docteur  Young  nous  apprend  qu'Addisou 
rojant  approcher  ses  derniers  momens ,  et  qu'il  n'y  avait 
plus  aucun  secours  à  espërcr  des  médecins,  fit  Appder 
un  de  ses  parens  ,  jeune  homme  très-accompli.  Lorsqu'il 
arriva  ,  Addisoii  était  c.x[)irant.  Après  avoir  allendu 
quelque  tcms  ,  lo  jeune  homme,  fondant  en  pleurs,  lui 
dit  :  Monsieur  ^  yous  m'avez  /ait  venir  auprès  de  vous , 
je  crois  que  \'Ous  avez  quelques  avis  à  me  donner;  ils  seront 
toujours  sacrés  pour  moi.  Addi&on  ,  faisant  un  cfforl  pour 
lui  prendre  la  main,  lui  dit  d'une  voix  faible  :  Mon  cher 
anà  ^  voyez  avec  quelle  tranquillité  peut  mourir  un 
chrétien . 

Addison  est  enterré  dans  le  cloître  de  Westminster  , 
et  une  petite  pierre,  adossée  au  mur,  désigne  très- 
simplement  le  lieu  «le  sa  sépulture.  11  est  surprenant 
qu'on  n'y  ail  pas  érigé  un  icmbeau  .i  ce  grand  homme. 
On  a  fait  cet  honneur  ii  beaucoup  de  gens,  (]ui  certai- 
nement le  nji-rilent  ijirn  moins  quf  lui. 


Mi. 
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LES    MISÈRES     DE    L' HOMME, 
Sonnet. 

Venir  à  la  clarté  sans  force  et  sans  adresse  ; 
Et,  n'ayant  fait  long-tems  que  dormir  et  manger , 
Souffrir  mille  rigueurs  d'un  secours  étranger, 
Pour  quitter  l'ignorance  en  quittant  la  faiblesse. 

Après,  servir  long-tems  une  ingrate  maîtresse, 
Qu'on  ne  peut  acquérir,  qu'on  ne  peut  obliger; 
Ou  qui ,  d'un  naturel  inconstant  et  léger, 
Donne  fort  peu  de  joie,  et  beaucoup  de  tristesse. 

Cabaler  dans  la  cour,  puis  devenir  grlson  ; 
Se  retirant  du  bruit ,  attendre  en  sa  maison 
Ce  qu'ont  nos  derniers  ans  de  maux  inévitables. 

C'est  l'heureux  sort  de  l'homme.  O  misérable  sort  î 
Tous  ces  attachemens  sont-ils  considérables, 
Pour  tant  aimer  la  vie ,  et  craindre  tant  la  mort. 

Tristan. 


E  P  I  G  R  A  M  M  E. 

Nos  enfans,  messieurs  et  mesdames, 
A  quinze  ans  passent  nos  souhaits  : 
Tous  nos  fils  sont  des  hommes  faits; 
Toutes  nos  filles  sont  des  femmes. 

GOMBAUD. 


I 
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L  A     P  h  C  H  E. 

J^avais  une  p^che  ,  hélas!...  mon  unique  soin  !  l'or- 
gueil de  mon  jardin!...  si  belle!  si  (grosse  !...  On  inr  fa 
volée;  mais  j'ai  bientôt  trouvé  mon  petit  voleur.  C'était 
l'Amour  même.  Fanny  était  la  receleuse.  Je  les  ai  pris 
•ur  le  fait;  j'ai  reconnu  raa  pêche,  quoique  les  fripons 
l'eussent  déjà  mise  en  pièces.  Les  deux  moitiés  étaient 
alb'cs  >e  placer  sur  un  sein  de  Ijs  :  elles  y  forment  en- 
core  les  deux  plus  jolis   hémisphères Le  vermillon 

clair  qui  la  colorait  a  passé  sur  des  joues  de  roses.  Le 
lin  duvet  dont  elle  était  revêtue  éclate  sur  la  plus  belle 
peau.  J'en  ai  senti  le  parfum  dans  une  délicieuse  haleine. 
Ce  feu,  cette  douce  chaUur ,  ces  rayons  du  soleil  qui  la 
mûrissaient,  brillent  dans  les  jeux  de  Fannjr.  Le  mojen 
de  regretter  ma  pêche  !  j'allais  ni'applaudir  d'en  voir  un 
emploi  si  charmant  ;  mais,  o  cruel  souvenir  !  ce  qu'elle 
avait  de  plus  dur,  le  noyau  enfin,  jr  le  clieri  lie  ,  je  le 
demande!....  l'ingrate,  la  perlide,  l'a  cachée  dans  ton 
cœur  ! 


M    A    I)    l;    1    (.    A    L. 

On  ne  te  tduTÎrnt  (]tir  <!(i  ni.il  : 
On  ne  voit  qu'ingrats  dan»  le  monde. 
I.'injiirr  »c  f^ye  m  nirlal, 
lit  It  Licof^ii  «  cciit  kur  l'undc. 

liAHATOIf. 
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É  P  I  G  R  A  M  M  E. 

Henri-Qiiafre,  en  bateau,  passait  un  jour  la  Loire  : 
Le  batelier  robuste,  homme  de  cinquante  ans, 

Avait  les  cheveux  tout  blancs, 

Et  la  barbe  toute  noire.. 

Le  roi ,  familier  et  bon , 

En  demande  la  raison. 
La  raison,  pargué,  sire,  elle  est  bien  naturelle, 
Répondit  le  manant,  qui  ne  fut  point  honteux, 

C'est  parce  que  mes  cheveux 

Sont  de  vingt  ans  plus  vieux  qu'elle, 

BOURSAULT. 


AUTRE. 


Un  jour  le  Diable  ayant  trouve 
Saint  Pacôme  sur  un  privé, 
Qui  disait  tout  bas  ses  matines, 
Lui  dit,  d'un  ton  assez igaillard  : 
î^'as-tu  pas  honte,  vîeuf  pénard, 
De  prier  Dieu  sur  les  latrines? 
A  quoi  le  bon  saint  lui  répart  : 
Que  cela  ne  te  mette  en  peine; 
Ce  qui,  monte  en  haut  Dieu  le  prenne; 
Ce  qui  lombiî  en  bas  soit  la  part. 

La    Monnoye. 
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H  1  S   1   O  1  R  E 

D'UN     VOYAGEUR     ALLEMAND. 

L'n  pauvre  vojagcur  ,  AllemanH  de  nation  ,  soldat  dr 
profession  f  et  protestant  <li»  relif^ion  ,  assez  mal  vétii  , 
et  dont  la  bourse  était  encore  plus  mal  parnie  ,  souf- 
frait beaucoup  du  froid.  Pour  surcroît  d'incommoflilc  , 
la  neige  ,  qui  couvroit  alors  la  terre  ,  jointe  à  la  longue 
route  qu'il  avait  déjà  faite  ,  lui  avait  enlièrcment  abimi^ 
ses  souliers  ;  de  sorte  qu'il  marchait  sur  la  semelle  de 
sesbas,  qui  eurent  bientôt  le  même  sort.  Il  était  dan«> 
ce  triste  état  ,  lorsque  ,  en  approchant  de  la  ville  ,  il 
apcrçtit ,  au  gibet  ,  pri's  duquel  il  passa  ,  un  pendu  qui 
y  avait  été  accroché  quel(|ues  jours  auparant.  Ajant  re- 
marqué que  ce  malheureux  avait  de  très-bons  bas,  et 
des  souliers  pres<)u<>  tout  neufs  ,  il  lui  vint  dans  la  [)en- 
^i-é  de  les  lui  prendre.  (,e  misérable  n'en  avait  elfctli- 
vemrnt  plus  au<  un  besoin  ;  et  les  biens  de  rc  uiond*» 
ne  sont  faits  que  pour  s'en  servir.  Le  pauvre  soldat  s'en 
approcha  donc  ,  et  se  mit  à  faire  ,  auprès  du  ce  pendu  , 
I  ofiicc  de  valel-dc-chainbre.  Il  commmra  par  lui  oter 
ne»  souliers  qui  se  trouvèrent  aller  parfaitement  bien  a 
son  pied  ;  il  se  flatta  que  les  bas  iraient  encore  mieux  « 
et  se  mit  en  devoir  de  les  lui  déchausser  de  m^*me  ;  mais 
ils  étainnt  gelés  aux  janibes  du  pendu  ,  que  le  Iroiii  av;»it 
d'iiilleurs  tellement  fait  enllor  ,  qu'il  lui  fut  ab^^«lu- 
ment  impossible  de  les  lui  ôter  sans  les  met're  er> 
pièce». 

C'aurait    été  assurcmeot    grand   dommage  ;    car   lîs 
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ëtaient  d'une  très-belle  laine  de  Ségovie  ,  et  excellents 
pour  la  saison.  Quel  chagrin  pour  notre  voyageur  de  se 
voir  obligé  de  laisser  un  meuble  dont  le  pauvre  hère  se 
serait  si  bien  accommodé  ,  et  dont  il  avait  sii  grand  be- 
soin !  Il  ne  put  sV  résoudre;  de  sorte  que,  après  y 
avoir  un  peu  réfléchi  ,  pour  ne  point  perdre  la  petite 
aubaine  que  la  Providence  lui  envoyait  ;  comme  il  ne 
pouvait  l'avoir  autrement  ,  il  prit  le  parti  de  lui  couper 
les  deux  jambes  ,  dans  le  dessein  de  les  faire  dégeler 
dans  le  pre/nier  endroit  où  il  s'arrêterait.  Que  la  pau- 
vreté est  ingénieuse  !  aussi  ai-je  oui  dire  à  un  très-ha- 
bile homme  qu'elle  avait  été  de  tout  tems,  et  étoit 
encore,  tous  les  jours,  la  ratre  de  Tinduslrie.  Projet 
formé,  projet  aussitôt  exécuté.  Le  pendu  perd  ses  deux 
jambes  ,  que  le  soldat  lui  coupe  ;  et  qu'il  emporte  dans 
fon  havresac. 

Arrivédans  un  des  faubourgs  de  la  ville,  il  demande  par 
charité  àlogerdans  une  petite  auberge,  convenable  àl'é- 
tat  dans  lequel  il  se  trouvait,  il  faut  rendre  ici  à  la  nation 
Suisse  la  justice  qu'elle  mérite.  Elle  est  aussi  charitable 
envers  les  étrangers  ,  qu'on  Test  peu  dans  une  certaine 
autre  République  où  la  plupart  des  aubergistes  ,  quoique 
riches,  et  fort  à  leur  aise,  semblent  s'être  faits  une  loi  in- 
violable d'écorcher  tout-vifs  ceux  qui  ont  le  malheur  de 
tomber  entre  leurs  mains.  Chez  ces  derniers,  ce  pauvre 
misérable  aurait  passé,  comme  Ton  dit ,  la  nuit  à  la  belle 
étoile,  n'aurait  point  eu  d'autre  lit,  ni  d'autre  matelas, 
que  la  neige,  ni  d'autre  couverture  que  le  ciel.  Il  fut 
tout  autrement  traité  par  son  hôte  qui  le  reçut  avec 
humanité  .  et  qui  ,  après  lui  avoir  donoé  à  souper  gra~ 
t's,  le   mil  coucher  dans  ce  qu'on  appelle  ,  en  Aile-» 
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tnagne  ,  en  Suissp  ,  et  dans  tous  les  pajs  froi«h  ,  le 
pocle  («)•  H  y  pasba  très-bien  la  nuit ,  se  remit  un  peu 
de  ses  fatigues  ,  et  se  leva  de  très-grand  malin  ,  pour 
continuer  la  roule  qui  lui  restait  encore  à  faire.  Comme 
la  chaleur  du  pocle  avait  dégelé  ,  et  même  scch<^  ,  pen- 
dant la  nuit  ,  les  bas  du  pendu  ,  dunt  il  avait  les  jambeit 
dûns  son  havrcsac  ,  il  les  tira  sans  peine  ,  les  chaussa  , 
et  remit  les  siens  ,  qui  ne  valaient  plus  rien  ,  aux 
jambes  du  pendu.  €et  échange  fait  ,  il  les  carha  sous  la 
lit  ,  et  partit  sans  réveiller  son  hôte  ni  son  hôtesse  , 
dont  il  avait  pris  rongé  la  veille  avant  que  de  se  cou- 
cher ,  aKrndu  qu'il  devait  partir  do  très -grand  ma- 
tin. 

Il  était  déjà  bien  loin,  lorsque  l'hôtesse  étant  venue  , 
pendant  la  journée  ,  dans  l'endroit  où  il  avait  «ouc-lic  , 
aperçut  une  des  jambes  du  pendu  ,  qu'un  gros  malin 
du  logis  tira  par  le  pied.  l'.ffravêe  île  re  spectacle  , 
elle  ï'eniuit  avec  précipitation  ,  et  court  ,  toute  épou- 
vantée ,  raconter  à  son  mari  ce  qu'elle  vient  de  voir. 
Celui-ci  n'en  veut  d'abord  rien  croire.  Pour  s'en  con- 
vaincre ,  il  va,  ù  sa  p<'rsua:>ion  ,  dans  la  chambre  où  , 
au  lieu  d  une  jambe  que  sa  femme  venait  de  voir  ,  il 
en    trouve    deux,    (e  <|ui   l'enVava  encore  davantage  , 


(i)  (^Vkt  uiit:  ilunibif  fVli.-iuflt •  |idi  iiii  (•rand  porle,  <jiii  «'«t 
«lan»  une  autre,  l.-iqtirllc  lui  est  rutitiguc.  On  y  enirriiriil  pen- 
dant iuul  le  jour,  t!t  tinr  partie  de  la  nuit,  un  ç^nnd  feu  ,  ijui 
^cliauffi  lou»  le»  app.irlemeiu  ,  un  la  (  h :iU.ur  dr  rrlui-ci  »e  coni- 
munifjue  par  dm-i  ic»  ou>  n  lui»  cjui  sont  |irati(iiiccs  et lurs  Jjim 
le*  niuratllck 
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fut  qu'il  reconnut  les  bas  du  pauvre  soldat  qu'il  avait 
eu  la  charité  de  loger  gratuitement  la  veille.  A  cet 
effrayant  spectacle  ,  ces  deux  bonnes  gens  se  mirent 
dans  l'esprit  que  leur  matin  ,  qui  était  de  très  -  bonne 
garde,  et  fort  méchant  pendant  la  nuit,  était  entré 
dans  celte  chambre  où  il  avait  étranglé  et  dévoré  le 
pauvre  et  malheureux  soldat  dont  il  voyaient  les  déplo- 
rables restes. 

Le  lecteur  pourra  mieux  se  figurer  qu'î  je  ne  puis 
l  exprimer  ici  ,  quelles  furent  leur  consternation  et 
leur  douleur.  Ils  en  furent  si  saisis  ,  que  peu  s'en 
fallut  qu'ils  n'en  tombassent  malades  tous  les  deux.  La 
chose  serait  arrivée  immanquablement,  si  la  Providence, 
qui  ne  laisse  jamais  les  bonnes  oeuvres  sans  quelque  ré- 
compense ,  ne  les  eût  tirés  de  la  perplexité  et  de  Tan- 
goisse  où  ils  étaient.  Voici  de  quelle  manière.  Deux 
jours  après  ,  le  bruit  se  répandit  dans  la  ville  que  le 
pendu  avait  perdu  ses  deux  jambes  .  lesquelles  lui 
avaient  été  coupées  et  emportées  ,  on  ne  savait  par  qui. 
Cette  nouvelle  étant  parvenue  jusqu'à  nos  bonnes  gens  , 
à  force  de  rêver  à  leur  triste  aventure  ,  ils  commen- 
cèrent à  soupçonner  enfin  que  les  deux  jambes  ,  qu'ils 
avaient  trouvées  dans  la  chambre  où  avait  couché  le 
pauvre  soldat  qu'ils  croyaient  avoir  été  dévoré  par  leur 
chien,  pourraient  bien  être  celles  du  pendu.  C'était 
effectivement  les  mêmes.  Après  y  avoir  bien  pensé  ,  et 
s'être  consultés  ensemble  ,  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire  , 
ils  prirent  le  parti  de  les  remettre  entre  les  mains  de 
la  justice  ,  pour  en  faire  ce  qu'elle  voudrait  ;  ils  ra- 
contèrent au  mrigistrat  tout  ce  qui  s'était  passé  chez  eux , 
à   cette  occasion.  Celui-ci  ,    curieux    de  savoir  ce   qui 
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avait  pu  porter  ce  soldat   à  couper  les  jambes  à  ce  mal- 
heureux,  en  ccriNÎt  au  juge  de  l'endroit  ou  l'on  avait 
ippris  qu  il  devait  aller  ,  et  dont   il   reçut  le   détail  dr 
i'avenlure  ,  tel  que  l'on  vient  de  le  lire. 


E  V  h      C  O  Q  U  E  T   r   E  , 

Sonnet. 

Lorsqu'Ad.im  vit  cette  jeune.  beaul(5. 

Faite  pour  lui  d'une  main  immurtclle, 

S'il  l'aima  fort;  clic,  de  son  côte 

^  Dont  bien  nous  prend  ) ,  ne  lui  fut  pas  rruclle. 

<  lier  Charleral,  nlors  en  verit*'. 
Je  rroii  qu'il  fut  une  femme  fidèle  : 
Mais  comme  quoi  ne  l'aurait-clle  élé? 
Elle  n'avait  qu'un  seul  homme  avec  elle. 

Or  en  cela  nous  nnus  trompons  ti>ii<i  deux  : 
Car  \>\cn  qu'Adam  fût  jeune  et  vit^oureuc 

lliril  fjil  di-   I  iirps  ,   ri  d'i'xlirit  jgir.dile  , 

Kllc  itiiiia  niiciiv,  pour  s'en  Ijirc  <  unter. 
Prêter  l'urcille  aux  flcurclics  du  diable. 
Que  d'être  femme  et  ne  pu  caqueter 

Sarrazin. 
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ANECDOTE. 

DU     LORD    COMTE     D'ORRERY. 

IMilord  Orrery,  constamment  attaché  au  parti  de  ses 
anciens  maîtres,  vivait  loin  de  la  cour.  Depuis  la  ruine 
de  la  famille  royale  il  s'était  exilé  dans  son  château  de 
Marston ,  autrefois  dépendant  des  états  d'Edmond, 
comté  de  Cornouailles.  Il  n'en  sortait  que  pour  se 
rendre  à  l'église ,  où  il  allait  tous  les  dimanches.  Le  mi- 
nistre tardant  un  jour  trop  à  venir,  milord  Orrery  com- 
mençait à  s'impatienter  quand  un  de  ses  gens  vint  lui 
dire  qu'il  y  avait  dans  l'église  un  homme  qui  demandait 
la  permission  d'instruire  l'assemblée  à  la  place  du  mi- 
nistre absent.  Milord  Orrery,  curieux  de  renlendre,  et 
pensant  que  se  fut  quelqu'un  de  ses  enthousiastes  qui 
pour  lors  inondaient  l  Angleterre,  lui  permit  de  prê- 
cher. Cet  homme  monta  en  chaire  ,  et  parla  avec  tant 
d'éloquence,  de  sagesse  et  d'érudition  que  milord  comte 
Orrery,  surpris,  et  déjà  rempli  d'estime  pour  l'orateur, 
l'aborda  en  sortant  de  l'église ,  l'embrassa ,  le  retint  à 
dîner,  le  pria  de  se  nommer,  et  en  reçut  cette  ré- 
ponse. «  Milord,  je  m'appelle  Asberry  ;  je  suis  un  ec- 
clésiastique de  l'église  d'Angleterre,  et  fidèle  sujet  du 
roi  :  depuis  trois  ans  je  vis  dans  une  misérable  chau- 
mière sous  le  mur  de  voire  garenne  ,  mon  fils  est  avec 
moi;  nous  tisons  et  bêchons  tour  à  tour  ;  j'ai  beaucoup 
de  mémoire,  peu  de  livres,  et  ne  possède  rien  ;  mais  je 
sais  supporter  la  rigueur  de  mon  sort  ».  Le  comte  Or- 


(  :^33  ) 
rery  était  riche,  d'une  iiaib:>unce  distinguée,  puissant 
encore,  et  pourtant  généreux.  Il  donna  une  pension  de 
trente  livres  sterling  au  savant  et  inallieiiroux  habitant 
de  la  garenne.  La  chaumière,  la  maison,  le  jardin  et  le» 
meubles  d'Asberrj  sont  conservés  encore  avec  beaucoup 
de:>uin  par  les  lords  comtes  de  Cockel  et  d'Orrer^'. 


RONDEAU. 

Taisei-vous.  tendre  mouTemen». 
Lai^t  t-moi  pour  quelques  momens  : 
Tout  mon  rceur  ne  s>aurait  Miffirc 
Aux  tran»por(5  que  l'Aniour  m'insplrt 
Pour  le  plus  parfait  des  amans. 

A  quoi  servent  re»  s«ntimens? 
Dans  mes  plus  douv  cmportemens 
^la  raison  vient  toujours  me  dire  : 
Taisci-vous,   elc. 

La  rnii'll*-  depuis  deui  ans.  . 
Mais,  lii'la»!  quels  rcdoubicmens 
Seni-je  à  mon  amoureux  martyre! 
Mon  berger  parait ,  il  soupire  : 
l^  voiri  ;  vains  raisonnemrns, 
Taisct-Tous,  etc. 

DtSJIOULlijiES. 
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DISSERTATION 

SUR    LES    POEMES 

DE  MM.  BOILEAU,  ADDISON  ET  DE  VOLTAIRE. 

La  France  a  montré  tant  d'empressement  pour  le 
poëme  de  Fontenoj,  etcet  ••  ouvrage  a  exeilé  tant  de 
disputes  parmi  les  gens  de  lettres  ,  que  j'ai  cru  qu'il  ne 
serait  pas  inutile  de  hasarder  ici  quelques  réflexions  à 
ce  sujet  ,  tant  sur  cet  ouvrage  ,  que  sur  le  passage  du 
Rhin  décrit  par  Boileau  et  sur  le  pocme  d'Addison.  Ces 
trois  célèbres  écrits  sont  les  monumens  des  trois  plus 
jrrands  évènemens  de  notre  siècle.  Je  les  ai  lu  fout  trois 
avec  toute  l'attention  dont  je  suis  capable.  Je  vais  rendre 
compte  de  l'effet  qu'ont  produit  sur  moi  ces  ouvrages. 
Chacun  dit  qu'il  est  impartial  ;  j'espère  que  je  le  serai. 
J'entre  en  matière. 

Je  commence  par  l'epitre  h  Louis  XIV  ,  que  Des- 
prcaux  composa  sur  le  passade  du  Rhin.  Je  ne  peux 
l'appeler  du  nom  de  Poëme  héroïque.  J'avouerai  qu'elle 
tient  plus  du  ton  dts  satires  et  du  Lutrin  de  ce  poctc 
que  de  celui  de  l'Epopée,  et  que  le  Lutrin  est  un  ou- 
vrage particulier.  C'est  ,  sans  difficulté  ,  un  ouvrage  du 
second  ordre.  J'appelle  ainsi  tout  ouvrage  d'un  style 
familier  ,  et  j'ajoute  que  celui-ci  va  jusqu'au  bur- 
le---que. 

Oui,  partout  de  son  nom  chaque  place  munie, 
Tient  hou  contre  le  vers,  eu  deiruil  I'liarnio»ie; 
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Et  qui  peut,  sant  frcroir',  aburder  Worrclcn. 
Quel  vers  ne  tomberait  au  >cul  Dom  de  Iiu>den? 
Quelle  Muse,  à  rimer  en  tou&  lieux  disposée, 
Oserait  approclier  des  bords  du  Zuidersee  ? 
Comment  en  ver*  heureux  asbk'pcr  Docsbourg, 
Zutplten,  \^  aglieiiingin  ,  Harderwik.  Knotsembonrg  ? 
Il  n'est  fort,  entre  ceux  que  tu  prend»  par  centaines, 
Qui  ne  puisse  arrêter  un  rimcur  six  »emaines, 
tt  partout,  sur  le  N  al,  ainsi  que  sur  le  Lek, 
Le  vers  est  en  déroute  et  le  pué'te  à  sec. 

C'cs-là  une  partie  du  cominenccnicnt  de  1  t-pîtrc.  Sur 
rjuoi  je  reinarqu»  d'abord  que  voilà  des  vers  bien  aisés 
h  faire.  Ce  sont  des  plaisanteries  trop  répétées  ;  je  de- 
mande ce  (|ue  c'est  qu'un  verseii  déroute  et  comment  un 
poëlc  est  à  sec  ,  sur  le  Val  ainsi  que  sur  le  Lek  ,  qui 
sont  deux  bras  du  lUiiii  fnri  profonds.  Certainement 
rien  n'est  plus  médiocre  qu'un  tel  début. 

Que  l«-s  plus  outrés  partisans  de  Buiieau  justiiicnt  ces 
mauvaises  bouffonneries  dans  un  sujet  sérieux  ,  s'ils 
l'osent.  Il  ne  se  contente  pas  de  débuter  par  ce  ton 
plaisant  ,  il  finit  de  m/'mc  :  c'est  M.  de  Vcllairo  qui 
l'a  remarque  avant  mui  ,  mais  ce  qu'il  n'a  pas  ob- 
sen-é  peut-être  ,  c'est  la  faute  qui  se  trouve  à  ces 
Ncri. 

yi  la  rime 

Allait  III  il  .1  prupo»  m  eiicagrr  dain   \riilieim. 
Je  n'en  sais,  pour  sortir,  de  porte  qu'Ilildolieim. 

Ariiheim  est  en  lluilaiide  ,  ilildeslicnn  au  milieu 
de   l'i^tUniiijne.   Comment   donc  •«  paut-it  faire  t^u  ivi 
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ne  puisse  se  retirer  d'Arnheim  que  par  Hildesîieîm  ? 
Le  plaisir  d'enfasser  des  noms  durs  et  barbares  et  de 
jeterun  ridicule  sur  la  langue  hollandaise  est-il  si  grand? 
Cette  ironie  est-elle  si  fine  qu'elle  puisse  excuser  une 
erreur  si  considérable? 

Enfin  une  telle  répétition  burlesque  ne  prouve-t-elle 
pas  de  la  stérilité  dans  Tinvention  ?  Je  ne  veux  pas  ôter 
à  Boileau  son  mérite.  Je  pense  au  contraire  comme 
]\1.  de  ^'oltaire  ,  qui  dit  quelque  part  que  ce  poète  est 
le  premier  qui  ait  mis  la  raison  en  i>ers.  Mais  je  prétends 
que  s'il  n'eût  jamais  fait  de  meilleur  ouvrage  ,  il  ne  mé- 
riterait pas  la  réputation  de  grand  homme  qu'il  pos- 
sède à  juste  titre. 

La  description  dti  passage  du  Rhin  est  d'un  ton  plus 
relevé  et  en  même-tems  plus  agréable. 

Aux  pieds  du  mont  Adulle  ,  entre  mille  roseaux, 
Le  Rhin,  tranquille  et  fier  du  progrès  de  ses  eaux, 
Dormait  au  bruit  flatteur  de  son  onde  naissante,  etc. 

Le  grand  mérite  de  cette  versification  est  sur-tout  la 
facilité  avec  laquelle  elle  coule  ;  le  naturel  qui  fait  son 
caractère  est  la  propriété  essentielle  des  bons  vers  ; 
chaque  mot  est  à  sa  place.  Il  n'y  a  que  des  vers  faciles 
qu'on  puisse  lire  ;  les  autres  ont  toujours  quelque  chose 
qui  rebute  ;  et  quelques  beautés  qu'ils  ajent  d'ailleurs, 
jamais  ils  ne  peuvent  aller  à  la  postérité  ,  ils  sont  loué» 
un  moment  pour  une  pensée  frappante  ,  pour  une  belle 
image  ,  un  beau  trait  ,  mais  on  ne  peut  ni  les  relire 
ni  les  retenir  ,    et  on  relira  toujours  ceux  de  Boileau    à 
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tause  de  ce  caraclilire  aisé  ,    naturel,  raisonnable  çiu'il» 
portent  a\cc  eux. 

J.a  grande  beauté  de  cette  l'pitre  ne  me  semble  point 
du  tout  ^trr  dans  cette  liction  du  passage  du  lihin.  (Jar 
pourquoi  le  Rhin  est -il  plus  fAché  d'appartenir  au  roi 
Louis  XI\' qu'aux  Hollandais''  La  Gction  eût  été  plus 
juste"  s'il  se  fut  a])plaudi  de  couler  sous  les  lois  d'un 
grand  monarque,  car  on  aime  mieux  ordinûiremcnt 
appartenir  à  un  prince  considérable  qu'à  un  petit  état. 
De  plus  le  Rhin  pouvait  encore  se  re&souvcnir  qu'il 
avait  été  le  fleuve  d<  :>  preiniers  Français.  Une  idée  est- 
elle  réellement  belle  quand  il  y  a  plus  de  \érilé  et  d« 
grandeur  dans  l'idée  contraire? 

Cette  fiction  d'ailleurs  était  commune ,  et  le  père 
Lemoine  en  a  emploj^é  cent  où  il  j  a  plus  d'imagination. 
Ouel  est  donc  sont  mérite  1'  C'est  le  naturel,  je  le  ré- 
pète ,  c'est  la  facilité  de  la  versification  qui  parait  d'au- 
tant plus  aisée  ,  qu'elle  a  été  plus  pénible.  11  e>it  vrai 
que  celte  versification  n'est  point  du  tout  élevée. 

AussilAt  essuyant  sa  barbe  limoneuse, 

Il  prend  «l'un  vieux  guerrier  la  figure  pnudruvu:. 

Il  me  semble  que  je  lis  le  Lutrin.  Mais  aussi  il  faut 
considérer  qur  «  c  sl^lc  est  conforme  aux  loix  du  st^le 
épislolMire  ;  il  n'est  pas  du  premier  genre  ;  ce  n'est  lo 
style  ni  de  l'Ëné'idc  ni  do  la  llcnriadc  ,  mais  je  ne  crois 
pas  qu«  l'on  puisse  dire  qu'il  soit  mauvais  ,  dès  qu'il  est 
clair,  élégant  et  prr<  is.  Ce  qui  est  beaucoup  plus  à 
I.  i2 
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redire  c'est   la  faiblesse   avec   laquelle  il  décrit  le  com- 
bat. 

Le  plomb  vole  à  l'instant, 

Et  pleut  de  toutes  parts  sur  l'esradron  flottant. 
-  De'jà  d'un  plomb  mortel  plus  d'un  brave  est  atteint; 
Sous  les  fougueux  coursiers  l'onde  e'cume  et  se  plaint; 
'De  tant  de  coups  affreux  la  tempête  orageuse 
Tient  r.n  teras  sur  les  eaux  la  fortune  douteuse  ; 
Mais  Louis  d'un  regard  sait  bientôt  la  fixer; 
Le  destin  à  ses  veux  n'oserait  balancer. 

Il  ny  arien  là  que  de  commun  et  de  vague.  liien  ne 
s'y  ressent  de  la  chaleur  que  celte  description  devoit 
avoir.  La  tempête  orageuse  sur  les  eaux  fait  un  mauvais 
effet  en  ce  que  le  figuré  est  trop  voisin  du  propre. 
]?lus  d'un  bra\'e  est  du  stjle  de  la  comédie. 

Bientôt  avec  Grammont  courent  Mars  et  Bellone, 

Mars  et  Bellone  qui  courent  pour  ne  plus  paraître  n'est 
qu'une  idée  faible  ,  et 

Conde',  dont  le  seul  nom  fait  tomber  les  murailles, 

Est  un  vers  lâche  qui  renferme  une  exagération  pué- 
rile. Il  n'y  a  rien  de  plus  petit  que  les  choses  trop 
grandes;  mais  il  faut  avouer  que  la  remarque  du  com- 
mentateur qui  dit  que  ces  murailles  tombent  au  nom  de 
Condé  ,  étant  une  allusion  à  Jéricho  ,  est  beaucoup  plus 
petite  encore. 


(  3^0) 
Je.  rpcuclllp  do  cet  examen  ,  que  l'êpitrc  sur  le  pas- 
iagr  du  I\hin  ist  un  assez  faible  ouvrage  ,  mais  écrit  on 
général  «Vec  cette  aisance  rt  rette  harmonie  qui  le  frra 
lire  toujours  ;  c'est  ce  que  n'or.t  point  les  aulr^^-s  pol-mcs 
qu'on  fit  sur  cette  mati."  re.  Ils  sont  tous  tombés  jus- 
qu'à celui  d>>  Pierre  (nrneiîle  ,  le(juel  manquait  abso- 
lument d'élégance  et  de  précision.  Lb  un  mot  les  vers 
de  Corn-^ille  ne  peu%enl  se  retenir  par  cœur  ,  et  on  a 
retenu  beaucoup  de  ceux  de  Euileau.  Ils  sont  donc 
boas  en  leur  goure.  Ce  genre  est  pilil  ;  il  est  au  des- 
sous du  sujt  t  ,  mais  l'exei  ution  est  agnable.  Voilà 
I  idr-e  que  je  me  suis  formée  du  passage  du  Kliii»  « 
et  plus  je  le  relis  ,  plus  je  me  confirme  dans  mou 
opinion  qui  se  rapporte  asscr  au  jugement  de»  cuunois- 
scurs. 

Cette  «pitre  de  lioilciu  fui  fort  ti  itiipiée  en  S'in  tems; 
j'en  ai  v;i  une  parodie  mortl.iiifc  dont  les  «leux  tli  r- 
iiiers  v«rs  faisaient  allusion  aux  deux  derniers  do 
répîtrc. 

Avsuro  Jrs  br.iiix  vrrs  .  «lont  ton  Inns  inc  rt'|ionii. 
Je  t'.illontl»  Juti»  dc'Ui  ail»  jiik  liKiiJjJc  rilcllrn>oiit. 

Ces  deux  vers  ne  peuvent  éirr  to|.'-r<''s  qu'en  vertu  du 
privilège  du  style  familier,  (/eût  été  dans  le  ton  sérieux 
unelouan-^e  tr'>|»  déplacée,  et  I^H'K•.1u  «iera^  tombe  dani 
ie  défaut  qu'il  reproche  à  un  auteur 

Oui  tliin  VIT»  tiiriri! 

l'^opw^Jil  .111  «iitlaii  Jr  lui  i  l'ili-i'  le  Nil. 


(  Ho  ) 
On  tomba  beaucoup  aussi    sur  ces  vers  : 

Il  fjul  du  moins  du  Rhin  tenter  l'heureux  passage, 
Il  fait  beau  s'y  noyer,  si  nous  nous  y  noyons. 

L'auteur  se  corrigea  ensuite  et  mit  à  la  place. 
Un  trop  juste  devoir  veut  que  nous  l'essayons. 

Il  n"}'  a  aucun  de  ses  ouvrages  où  il  n'ait  fait  ain'^i 
plusieurs  chf.ngemens  ,  en  quoi  il  faisait  voir  un  grand 
sens  ,  car  ne  pas' se  corriger  ,  c'est  montrer  de  l'opinîà- 
•treté  et  de  l'impuissance. 

Et  reprenez  vingt  fois  le  rabot  et  la  lime. 

Ce  n'est  qu'à  ce  travail  opiniâtre  qu'il  dut  la  grande 
léputation  dont  il  jouira  toujours  ;  h  tircux  s'il  ne  l'avait 
pas  voulu  souiller  par  des  critiques  acharnées  ,  souvent 
très-injustes,  toujours  trop  répétées,  qui  sont  indignes 
de  ses  belles  épitres  au  roi  ,  à  M  de  Seignelai  ,  à  M. 
Racine  et  sur-tout  de  son  art  poétique  qui  est  le  chef- 
d'œuvre  du  goût. 

Du  poé'me  de  M.  Addlson,  intitulé  LA  CAMPAGiïE. 

Si  M.  Defpr/aux  obtint  la  faveur  et  les  récompenses 
de  Louis  XIV,  dans  son  épiire  sur  le  passade  du  Khin, 
M.  Addison  en  obtint  de  plus  considérables  du  duc  de 
Marlborough  ,  et  du  ministère  de  la  reine  Anne.  Le  duc 
de   Marlborough    était,    comme  on  sait,  le  mailre  de* 
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afTairos  et  des  armées.  Lr  chancelier  niilorcl  Sominrrs ', 
son  atni  ,  avait  fail  voyager  .\I.  Addison  en  Italie  ,  et 
lui  avait  fait  dooner  une  pension  de  7  à  Huoo  livrer  , 
et  on  peut  dire  que  c'est  à  ce  grand  chancelier  que  l'Ku- 
rope  doit  M.  Adili^on.  Plusieurs  membres  du  parirmettt 
engagèrent  ce  fauicux  écrivain  a  célébrer  la  caiiipa^ne 
de  i7o4« 

Ce  poème  lui  valut  la  place  qu'avait  l'illustre  M.  l.oke, 
qui  fut  fait  conseiller  du  conseil  de  commerce.  C'r>.t  ce 
que  rapporfe  I  auteur  de  la  \ie  d'Addison  ;  c'est  un 
beau  monument  pour  la  litleralurt-  ([ue  de  voir  m 
inciiic-tems  lelivrede  rLulendi-riiciil  humain  et  iepoeme 
d*Hochsled(  c'est  lenomqueM.de  Voltaire  lui  donne), 
procurer  à  leurs  deux  auteurs  des  places  distinguées.  On 
peut  dire  avec  M.  de  Fontenclle  qu'il  faut  presque  re- 
monter jusqu'au  tems  de  l'ancienne  Grèce  pour  trouver 
de  pareils  exomjdes. 

Le  sujet  de  M.  Addison  était  beaucoup  plus  vaste  que 
celui  de  M.  Despreaux  ,  aut-^i  le  traiic-t-il  avec  plus 
de  grandeur.  Je  ne  contredis  pas  M.  de  Voltaire  qui 
lui  reproche  Irès-justenu'Ut  les  injures  qu'il  v  dit  à  la 
France  et  à  son  monarquf.  J'avoue  même  qu  il  faut 
toujours  respecter  les  souverains  ,  et  «pi'il  est  beau  de 
louer  s«?»  ennemi*. 

.M.  .\ddison  était  anglais,  voil.î  sn  justification  contre 
le  reproche  de  M.  de  Voltaire  ,  s'il  pouvait  y  en  avoir 
une.  Venons  k  son  poëme  ;  en  voi«  i  le  coniiiiencc- 
ment. 

M  Tandi)>  .,  ..  i.i  iwiii.  .1.  ,  |,i  li,, ,  ^  .'applaudit  df  «<iir 
'•  ton   nom   liunorcr   leur  liste  ,  que    les  empereurs  le 
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commeUent  leur  dèfonse ,  que  les  t'io^cs  d'Anne 
achèvent  IH  gloire,  roçois  ,  ô  il'uslre  clief  ,  les  ré- 
cits tic  ma  muse  alllbi^ieuse  ,  «jui  s'essaj  e  sur  tes  ex- 
ploits ,  erillrimmée  et  transportée  par  un  sujet  si  nou- 
veau. Jf  vois  dix  mille  merveilles  brilltr  à-la-fois  à 
ma  vue,  des  siége.s,  des  assauts.  Plus  d'uncguerre,  plus 
d'une  conquête  remj)iisseiil  cctie  année  iniportanfe  ; 
je  vois  dos  rivièrea  de  sang,  des  montaq^ries  de  inurls  , 
et  une  Iliade  entière  que  fournit  une  seule  cam- 
pagne. * 

)>  Le  surperbe  Gaulois  voyait  ,  avec  un  orgueil  insul- 
tant, ses  frontièresde  tous  côtésreculées,  les  immenses 
barrières  des  Pyrénées  abaissées;  il  regardait  de  son 
vaste  empire  les  états  d'Italie  qui  opposait  en  vain 
les  Alpes  et  les  Appenins,  et  qui  ne  se  croyaient  pas  en 
sûreté  derrière   les  murailles  de  ces  roches  éîernelles. 

»  T,e  Danube  coulait  dans  la  moitié  de  son  cours  à 
travers  ses  nouvelles  conquêtes;  la  Germanie  tremblait 
dans  ses  cent  états  étonnée  et  alarmée  pour  le  destin 
de  ses  maîtres  ;  le  grand  Léopold  lui-même  était  saisi 
de  crainte.  11  regardait  de  tous  côtés,  il  ne  voyait 
aucun  secours  prochain  ;  il  regardait  ,  et  à  moitié 
désespéré  ,  il  mettait  ses  espérances  dans  le  ciel  et 
sa  conliance  dans  la  prière.  Les  nalions  tournent  leurs 
jeux  vers  la  reine  delà  Grande-Bretagne  ;  le  monde 
de  l'occident  se  confie  en  elle  au  milieu  de  ses 
aicirmesi  il  attend  tout  des  conseils  d'Anne  et  des 
>  armes  de  Marlborough.  Trois  fois  heureuse  l'Angle- 
i>  terre  ,  la  gardienne  du  continent  dont  elle  est  dé- 
tL.cîiée  ,  etc.  « 
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n  serait  à  désirer  que  M.  île  Voltaire,  qui  est  l' AdJison 
de5  Frani;«is  y  voulût  traduire  ce  pocme  ,  mais  je  doute 
que  la  main  qui  a  écrit  la  ilenriadc  se  prête  à  une  tra- 
duction d'un  poi-inc  contre  la  gloire  de  sa  nation.  Si 
j"^i  tlu  loisir  je  le  traduirai  en  pro.sc  ,  on  verra  du  munis 
l'ordre  et  le  fond  des  pensées  de  ce  pocnie  f-iineux  ,  si 
cslimé  en  Angleterre, 

11  me  parait  fout  entier  dans  le  gov'it  des  p-inéqy- 
riques  dcCJandien  ;  on  v  voit  louie  la  marche  du  duc 
de  Mariborough  depuis  son  débarquement  jusqu'à  Dona> 
vert.  I.a  bataille  d'Hoch'^leJ  suit  le  combat  du  Donavf-rt, 
la  marche  du  Danube  au  llhin  ".nit  la  victoire  dHorhs- 
Icd.  Des  descriptions  nobles  font  l'orn.  ment  des  dé- 
lads. 

«  La  Moselle  enfin  parait  de  loin  ,  fleuve  délicieux 
»  si  la  nature  l'avait  fait  coub-r  loin  du  parjure  Fran- 
«  çais.  Mais  à  présent  elle  est  le  prix  de  l'épée.  Les 
«•  moissons  de  ces  bords  sont  incertaines  de  leur  pos- 
"  seur.  Chaque  vigne  attend  encore  un  maître  ,  et  la 
»  vendange  coule  pour  les  coupes  du  vainqueur.  Les 
»  tristes  ombres  de  ces  citoyens  égorges  qui  errent  sur 
»  ce  rivage  ,  les  fantômes  des  héros  ,  en  voy.inf  les 
¥  armes  anglaises ,  espèrent  que  la  vengeance  due  à 
-  leurs  mânes  est  proche.  » 

On  peut  juger  par  ces  images  de  l'esprit  dans  lequel 
tout  le  pot'ine  est  composé. 

La  celgbre  bataille  que  les  Anglais  a|qjellenl  labalaill«« 
dr  Hleneim  ,  n'est  pas  c«  qui  oteupe  le  plus  de  lerruiii 
dans  ce  plan.  La  plupart  des  idées  du  ce  puënic  m'ont 
paru  plus  majestueuses  que  vive». 
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c'est    une   lumière    assez  égale ,   peu  d'éclairs  et  de 

feu.  L'auteur  peint  magnifiquement  les   états  alHcs  qui 

demandent  vengeance  contre  Louis  XIV,  mais  sa  bataille 

manque  un  peu  de  ce  grand  intérêt  qu'il  avait  préparé  ; 

le  cœur  n'est  pas  ému  ,  et  toute  la  description  est  grande  et 

noble  sans  être  toujours  animée.  Il  n'y  a  que  le  morceau 

qui    rpgarde  le    général  français  fait    prisonnier  ,  dans 

lequel  j'ai  trouvé  beaucoup  de  sensibilité.   «   Infortuné 

»  chef  (dit  il)  qui  peut  exprimer  les  transports  de  ragé, 

«  de  honte  ,    de   désespoir   qui   s  élevèrent    en  tumulte 

»  dans  ton  sein  ,    quand  tu  vis  d'abord  tes  plus  braves 

j>  troupes  repoussées  ,  ton  fils  blessé  mortellement ,  bai- 

»  gné  dans  son  sang  ,  et  rendant  les  derniers  soupirs  , 

»  étendu   sur   la  terre   ,    toi-même   saisi   et   enchaîné 

»   par    le  vainqueur?  le  chef,    le  père  ,  le  captif  versa 

»  des  larmes.   Une  muse   anglaise   est  touchée  généreu- 

■»  sèment  d'une  telle  disgrâce  ,   et  oublie  l'ennemi  dans 

»  l'infortuné.    Cesse  de   remplir  i'air    di^  les   plaintes  , 

»  rends  justice  à  tes  braves  ennemis  ,   n'accuse  point  la 

»  fortune  et   le  sort  de  la  guerre  ,    ne  rougis  point  de 

i>  céder  le  champ  de  bataille  ,  où  le  fameux  Eugène  n'a 

»  remporté  que  les  seconds  honneurs,  u 

Il  peint  ensuite  l'archiduc  qui  vient  remercier  le  duc 
de  Marlborough  ,  et  il  le  peint  étonné  de  la  figure  ai- 
mable et  imposante  de  ce  général  ,  dont  il  compare  Ja 
beauté  à  celle  d'Achille.  Ensuite  il  mène  son  héros 
faire  le  dégât  en  Bavière  ,  et  assiéger  Trêves  et  Traer- 
bak. 

Voici  comme  il  termine  sa  pièce. 

«  C'est  ainsi  que  je  voudrais  chanter  en  vers  fidèles  , 
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»  les  guerres  d'An:;;lelerre,  si  ces  rep;is!res  harmonicii» 
»  peuvent  dompter  le  trms  ft  raconter  ces  actions 
»  étonnantes  à  la  {«oslerile  ;  quand  le»  faits  sont  laibles 
»  et  petits,  on  peut  alors  animer  les  climats  et  faire 
tt  parler  les  villes  ,  faire  descendre  les  Dieux  du  ciel  , 
M  faire  sortir  les  fleuve-i  de  leur  lit  bourbeux.  La  lic- 
»  tion  peut  jeter  sur  les  héros  des  rayons  faux  d'une 
*»   gloire  empruntée. 

»  Mai  les  exploits  de  Marlborough  brillenf  d'un  éclat 
»>  divin  ;  ils  sont  glorieux  de  paraître  dans  leur  lu- 
»  fni^re  naturelle.  Elevés  par  eux-mêmes  ,  ils  mon- 
»  trcnf  leurs  c}iariTif»s  propres;  et  ceux  qui  les  peignent 
»»  avec  plus  de  vérité  ,  sont  ceux  qui  les  peignent  le 
»»  plus  fortement.  » 

Il  est  évident  que  M.  Addison  critique  ici  la  barbe  li 
mo/i^i/5«<!u  Dieu  du  Illiindoiit  j'ai  déjà  parlé.  Je  nesai.-.» 
ce  trait  est  convenable  à  la  fui  «l'un  ouvrage  héruïtjue. 
Je  ne  sais  m/^mc  s'il  est  digne  de  la  poésie  de  tînir  ainsi 
par  une  esp^ce  de  dissertation,  (^uoi  qu'il  en  soit  ,  le 
poëme  de  M.  Addison  a  dans  sa  patrie  une  réputation 
6upérieurc  à  celle  que  le  passage  du  Pliin  do  M.  Des- 
preaux  a  parmi  nous  ,  du  moins  si  jVn  crois  des  Anglais 
qui  m'ont  paru  debintéréssés.  Je  n'ai  pas  assez  de  con- 
naibsance  de  celle  langue  pour  savoir  si  cet  ouvrage  est 
bien  «fcrit  pucMiquenient  ;  je  veux  dire  s'il  est  élégant, 
pur  ,  fat  ilf  ,  nombreux  ,  si  les  versse  fr)nt  lire  sans 
peine  ,  .^ion  se  les  imprime  malgré  soi  dans  In  mémoire, 
il  faut  que  cela  soit  ainsi  à  plusieurs  égards,  pui.squ'il 
f«'  (Ç^néralement  cstîirté.  Je  m'en  fapporlt»  ï  M.  do 
Voliair»  qui  entend  si  bi<*n   la  langue  anglaise  ;    il  dit 
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dans  son  discours  préliminaire  ,  qu'il  a  lu  ce  po'ème. 
C'est  à  lui  à  en  juger.  Je  vais  actueUemenl  prendre  la 
liberté  de  comparer  son  ouvrage  avec  le  poëme  immortel 
de  iVI.  Addison. 

DU      POEME      DE      FONTENOY. 

Je  commencerai  par  un  point  important  que  M.  de 
Voltaire  traite  dans  son  discours  préliminaire  ,  et  sur 
lequel  les  esprits  sont  partagés.  C'est  de  savoir  si  la  fic- 
tion est  nécessaire  dans  ces  petits  poëmes  de  trois  cents 
ou  de  quatre  cents  vers,  qui  célèbrent  de  grands  évè- 
nemens  ?  J<?  soutiens  avec  M.  de  Voltaire  que  non,  et 
j'en  ai  pour  preuve  incontestable  les  deux  ouvrages  dont 
je  viens  de  rendre  compte.  Il  _y  a  de  la  fiction  dans 
l'épitre  de  iSI.  Despréaux. ,11  n'y  en  a  point  da  tout  dans 
le  poëme  de  ÏNI.  Addison  ;  cependant  le  poëme  anglais 
est  vraiment  héroïque,  et  beaucoup  meilleur  que  l'autre. 
Je  crois  que  la  véritable  raison  pour  laquelle  ces  fic- 
tions que  î\r.  de  Voltaire  appelle  très -bien  les  lieux 
comiTiiins  de  la  poésie  ,  ne  font  qu'une  médiocre  figure 
dans  ces  sortes  d'ouvrages  ;  c'est  qu'elles  ne  peuvent 
guères  rouler  que  sur  des  vertus  et  des  vices  ,  ou  des 
êtres  physiques  personnifiés  ,  qui  n'ont  jamais  qu'un  in- 
térêt imaginaire  à  la  chose  dont  on  parle  ,  et  qui  ne 
peuvent  en  inspirer  un  réel. 

Dans  un  poëme  de  longue  haleine  c'est  toute  autre 
chose.  Le  ton  historique  serait  trop   uniforme. 

D'ordinaire  le  sujet  est  choisi  dans  un  teins  reculé  , 
Majoré   long'iTK^uo  reverentia.   Le  respect  qu'on  a  pour 
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les  {^ranJcs  actions  passées  ,  porte  l'esprit  à  croire  que 
des  »'-lri'S  sunialurrls  pouvaient  s'y  intéresser.  Ils  font 
agir  les  mortels  ;  ils  président  au  poëine  ;  ils  en  sont 
Mjuveiit  l'ànie.  Je  ne  puis  mieux  faire  ici  que  de  ren- 
voyer le  lecteur  à  l'essai  sur  le  pocme  épique  ,  qui  est 
imprimé  à  la  suite  de  la  Heuriadc  II  appartenait  au 
seul  hornnie  de  notre  nation  qui  ait  pu  nous  donner  un 
pot'ine  éjiique  ,  de  connaître  1rs  bornes  que -notre  reli- 
gion et  nos  innnurs  metteril  à  la  fiction  ,  et  l'usage  qu'on  en 
doit  faire.  J'aime  à  voir  Saint  Louis  protéger  Henri  IV, 
le  fanatisme  armer  Jacques  Clément,  la  discorde  unie 
avec  la  politiqtic  ,  tantôt  prendre  les  habits  de  la  re- 
ligion ,  tantôt  implorer  le  pouvoir  de  l'amour  ,  et  l'al- 
ler trouver  dans  son  temple  ;  mais  je  suis  absolument 
di*  l'avis  de  M.  de  Voltaire  qui  dit  que  ces  grandes  nia- 
rliines  de  l'Kpojiée  ne  conviendraient  point  du  tout  à 
la  description  de  ta  bataille  de  ('ontenoy  ;  et  j'ajoute 
que  si  on  les  employait ,  il  faudrait  (|ue  ce  fut  dans  un 
poëme  de  plusieurs  chants.  Chaque  chose  doit  être  à  sa 
place. 

Je  trouve  dans  le  p.'^'éme   de    Fontcnoy   précisément 
la  sage  mesure  de  lu  Iimh  tju'il  fallait. 

De»  montagnes,  Je»  boU,  de«  fleuves  d'alentour, 

"Tous  Ir»  dieux  alarnu'»  sortent  de  leur  st'juur; 

I.a  fitiluiic  »'t iifuil .  rt  voit  avec  coirre 

(^)iie  .-an»  elle  aiijouid  hui  la  valeur  va  tout  faire  : 

l.rt  vjini|ueurs  de*  N  alui»  descendent  en  coût  roui  : 

(.uniherlind  ,  discnl-iU,  nous  o'e\pcron»  qu'en  vous; 

Couragfl}  ruMrnLlrt  \o»  li-^iuiu  allicrrs. 

J'ubserverai  ici  en  passant  que  courage  m'a  paru  uu 
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terme  trop  familier  ;  il  est  dans  l'ode  de  Namurde  Boi- 
leau,  mais  il  y  a  bipn  des  choses  dans  l'ode  de  Namur 
qu  on  ne  doit  pas  imiter. 

Auresto  l'ouvrage  de  M.  de  Voltaire  est  un  véritable 
poëine  ,  il  y  a  invocation,  exposition  du  sujet,  noeud  , 
dénouement  ,  conclusion. 

Je  ne  sais  laquelle  des  deux  invocations  mérite  la 
préférence  ,  celle  de  la  Henriade  ,  ou  celle  de  Fon— 
Xeaoy . 

O  vousl  gloire,  vertu,  déesses  de  mon  roi, 
Redoutable  Bellone.  et  IVlinerve  chérie; 
Passion  des  grands  cœurs,  amour  de  la  patrie. 
Pour  couronner  Louis  prètez-moî  vos  lauriers; 
Enflammez  mon  esprit  du  feu  de  nos  guerriers; 
Peignez  de  leurs  exploits  une  éternelle  image. 

Il  j  a  plus  de  majesté  dans  l'invocation  de  la  Hen- 
riade ,  et  ici  plus  de  vivacité.  C'est  en  quoi  je  recon- 
nais un  homme  qui  approfondit  son  art  ;  car  dans  un 
petit  poëme  tel  que  celui-ci  ;  une  invocation  vive  , 
courte  ,  pleine  d'enthousiasme  ,  est  placée ,  et  ne  le 
serait  point  du  tout  dans  un  grand  poëme. 

Je  ne  connais  dans  le  poëme  de  M,  Addison  rien  qui 
surpasse  la  peinture  que  fait  M.  de  Voltaire  des  nations 
armées  contre  nous. 

Le  Belge,  qui  jadis,  fortune'  sous  nos  princes, 
Vil  labondance  alors  enrichir  ses  provinces; 
Le  Balave  prudent ,  dans  l'Inde  respecté, 
Puissant  par  ses  travaux  et  par  sa  liberté, 
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Qui.  long-tems  opprimé  par  l' Autriche  cruelle  . 
Ajanl  bris^  son  joug,  s'arrwe  aaioiird'hui  pour  elle; 
I.'Hanuvrien  ronslant,  qui.  forriu'  pour  servir, 
.Sait  aourrrir  et  rotnbatlre.  et  surtovl  ubeir; 
L'Aulrirhien.  rempli  de  sa  gloire  passée. 
De  set  (itmiers  (Jésars  ociupaul  sa  prficie^ 
Surtout  re  peuple  allier,  qui  voit,  sur  t;int  de  mers. 
Son  commerce  et  sa  gluire  embrasser  l'univers, 
AlaL»  qui .  jaloQx  eu  vain  des  graudeurs  <le  la  France, 
Cruil  purler  d.ins  ics  mains  la  luodre  cl  la  balance  : 
Tous  s'arment  contre  nous 

Je  crois  être  sur  qu'une  6cmblal>le  tiraJc  ne  serait  pas 
placée  dans  la  iienriadc.  £lie  >eralt  trop  poiilique.  Cela 
parait  uniquement  fait  pour  les  aff.iircs  récentes  ,  pour 
un  événement  qui  iutére»sc  acLux'lleint  nt.  Mais  que  la 
[Kiésie  est  uiie  belle  chose  quand  elle  exprime  des  idées 
si  vraies  !  et  que  M.  dâ  Voltaire  a  grande  raison  de  prc» 
féror  d<«  grandes  vérités  bim  exjwinjécs  h  ce  qu'il  ap- 
p<-lLr  U  lieu  commun  de  la  poésie. 

Ce  que  je  no  trnuvc  ni  dans  M.  Adlison  ni  dans 
M.  Hoileau  ,  rVst  un  certain  inl^rè!  ,  un  Àllcndrisse— 
ment  répandu  dans  le  pocin»;  sur  la  baluillc  de  Fon- 
lenojr. 

Ilévcilict-Tous,  ingrat*;  Louis  est  en  danger. 

O  combien  de  vertu»  que  la  tombe  dévore! 

CJuc  noi  buriert  faugbn»  doivent  couler  ^ic  pleur*!  > 

lit  lumbeii.l  CM  bérus.   il>  lorabml  ■  es  ^ttigrui». 

lu  mcurcQl,  «it  ou*  jour»  mjuI  b«ureu(  v!  :r»uq«ill*». 
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Vous,  qui  lanciez  la  foudre  et  qu'ont  frappe  ces  coups. 
Revivez  dans  nos  champs  quand  vous  mourez  pour  nou:<. 

Que  tout  cela  est  différent  des  vers  de  Boileau. 
Déjà  du  plomb  mortel  plus  d'un  brave  est  at'eint. 

Il  faut  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  cette  différence. 
C'est  sur  quoi  je  m'imagine  ,  non  sans  fondement  ,  avoir 
deviné  l'énigme  que  Boileau  donnait  a  deviner  sur  le 
côté  faible  de  sa  poésie  L'auteur  du  Boleana  rapporte 
que  ce  célèbre  écrivain  disait  qu'il  avait  le  talon 
d'Achille  ,  l'endroit  par  où  on  pouvait  attaquer  son  gé- 
nie ;  mais  que  personne  ne  l'avait  trouvé.  Il  m'est  évi- 
dent que  cet  endroit  défeclueux  était  la  partie  du  sen- 
timent ;  c'est  par-là  qu'il  a  toujours  péché.  Rien  ne  va 
au  cœur  chez  lui.  Tout  prend  cette  route  chez  M.  de 
Voltaire.  Ils  ont  parlé  tous  deux  le  langage  de  la  rai- 
son ,  mais  le  dernier  avec  bien  plus  de  sensibilité.  Je 
ne  sais  s'il  est  possible  qu'un  satirique  ait  du  sentiment; 
je  crois  que  non  ,  et  je  me  confirme  dans  cette  pensée 
par  toutes  les  critiques  que  jai  lues  du  poënie  de  Fonte- 
nov.  Je  vois  que  les  auteurs  de  ces  brochures  repren- 
nent précisément  les  vers  qui  me  font  le  plus  d'effet. 
En  voici  un  qui  me  tombe  sous  la  main. 

Monaco  perd  son  sang,  et  l'Amour  en  soupire. 

On  critique  ce  vers  ,  et  moi  il  m'attendrit.  Un  jeune 
homme  de  quatorze  à  quinze  ans,  blessé  ,  amène  cette 
image  bien  naturellement  ;  et  cela  me  prépare  encore  à 
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rptte  pointure  tendre  qui  mVincul  à  la  fin  de  rouvra£»e  , 
«uand  I  auteur  me  fait  vdir  les  iiures  ,  les  parens  de  nos 
jeunes  i»ucrriers  les  embrabser  au  retour  de  tant  de 
iK'rils  ;  en  un  mot  ,  ce  qui  duit  plaire  infiniment  à  tout 
honnête  homme,  c'est  que  M.  de  \'oltaire  ,  jusques 
dans  la  description  d'une  bataille  ,  a  trou'vé  le  secret 
de  parler  au  cœur.  C'est  ce  qu'il  a  fait  d'une  manière 
bien  plus  frappante  dans  I3  bataille  d'Ivri;  la  murt  de 
Daillv  est  un  cpibode  qui  fait  verser  des  larmes  ;  mais 
un  tel  épisode  ne  vaudrait  rien  dans  un  poëme  comme 
celui  de  Fontcnoy  où  il  ru-  f.iut  pas  d'épisode. 

Je  conclus  delà  ,  qu'il  a  rempli  ,  dans  la  bataille 
d'Ivri  et  dans  celle  de  Foiitrnoj,  les  conditions  que 
chacun  de  ces  deux  suji-ls  prescrivait  ,  et  je  les  regarde 
comme  deux  pièces  de  la  m^me  main.  Car  enfin  il 
faut  rendre  justice.  Je  ne  connais  point  M.  de  Voltaire, 
cl  peul-Z'trc  ne  le  ronnaiirai-jo  jamais.  Je  dis  ce  que  je 
pense  pour  le  bien  d  ■  la  littérature  ;  on  ne  peut  ô\tc 
plus  indi^ni"  «jue  je  le  sui^,  de  toutes  ces  infâmes 
brochures  que  je  vois  courir  dès  qu'il  parait  un  b«'ii 
ouvrage.  (Quiconque  ('•(rit  de  ces  satires  doit  être  slir 
d'écrire  des  sottises  ,  parce  qu'il  est  aveuglé  par  lapas- 
bion.  I/envien'a  point  de  goût.  11  n'^  a  que  la  sensibilité 
qui  en  ait.  Il  y  a  pourtant  encore  une  «lio!<p  qui  me  f.iit 
beaucoup  plusde  peine,  ce  sont  les  mainais  ou>ragesdont 
nous  soiiiiiics  inonde»  en  vcfji  et  en  pro^c. 

Si   celle  petite  di^icrtalinn   en  augmente  le   iiunibre 
au    moins  ce    ne    sera    pas   J)ar    l'infumie   de  la    satire  , 
ni  par  des  mauvaises  plaisaiiterirs   qui  sont  la   chose  du 
monde  la  plu^  indécente  sur  un  pareil  sujet. 
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]Mais  je  proposerai  modesteraent  quelques  -  uns  de 
mes  doutes  sur  le  poëme  dp  Fontenoj  ,  sans  prétendre  as- 
surément ôIlT  rien  àl'auteurde  sa  réputation,  et  n'ajant 
pour  but  que  mon  instruction  et  l'avancemenf  des  lettres. 
Si  je  me  trompe ,  j'invite  ceux  qui  ont  plus  de  goût 
et  de  littérature  que  moi  ,    à    m'éclairer  dans  ce  jour- 


nal 


J'ose  dire  d'abord  que  les  deux  premiers  vers  devaient 
^tre  plus  épiques.  Le  poëme  de  M.  de  Vohaire  n'a 
rien  du  ton  familier  ;  il  est  par-tout  grand  et  intéres^ 
sant.  Rien  de  petit.  Pourquoi  a-t-il  donc  commencé  son 
ouvrage  comme  une  épître, 

Quoi  !  du  siècle  passé  le  fameux  satirique 

Aura  pris  dans  ses  mains  la  trompette  héroïque? 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ,  mais  je  voudrais  un  plus 
grand  frontispice  pour  le  bâtiment.  Je  sais  bien  que 
cela  amène  une  comparaison  assez  heureuse  du  pas- 
sage du  liliin  avec  la  bataille  de  Fontenoj,  mais  je 
soutiens  que  l'invocation  ,  la  description  des  peuples 
qui  composent  l'armée  alliée,  la  pompe  et  la  majesté 
dans  laquelle  l'auteur  présente  tous  ces  objets  ,  exi- 
geaient un  début  plus  conforme  à  toute  cette  gran- 
deur. 

Chacun  porte  la  joie  aux  guerriers  qu'il  commande. 

Ce  vers  me  semble  contr^lire  ceux  qui  suivent; 

Dans  l'horreur  do  la  nuit,  dans  celle  du  silence, 
Demandent  seulement  que  le  péril  commence. 
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.  Uhorreur  du  silence  et  d  •  la  nuit  flonnc  iinr  fontd 
aulre  idée  que  cpIIp  de  la  joif  ,  c\  cela  {^àle  un  peu  coite 
noliie  et  grande  description.  J'aimerais  mieux  Vespoir 
au  lieu  de  la  joie. 

Harcourt  est  accouru.  Ce'te  consonnance  est  dure. 
L'auteur  aurait  du  Tcviter  ;  mais  jf  ne  regarde  ce  pe- 
tit défaut  que  comme  une  chose  fort  légère  ,  et  pres- 
que indirrérentc. 

Que  la  terreur  devance,  et  la  flamm£  environne. 

La   sévérité  de  la  grainniaire  exi£;e  , 

Et  çui:  la  flamme  environne. 

J'avoue  cependant  que  ces  liccnres  doivent  cire  per- 
mises quand  elles  ne  coùu-nt  rien  au  sens  ,  et  quVIL-s 
for.t  pou  de  violence  à  la  ccniïlniction.  I!  y  en  a  beau- 
coup  d'exemples. 

Je  ne  sais  si  on  peut  dire  qu'un  nuage  poric  l'éclair  , 
comme  on  dit  qu'il  porte  la  foudre.  L'cclair  est  quel- 
que chose  de  si  rapide  <-l  di-  y,\  instantané  ,  qu  on  a 
peine  k  te  le  figurer  porlé  dans  un  nuage  :  je  ne  donne 
celte  reniarijijc  «jue   ruinriie   un  doute. 

Le  Fraiii,.iis,  <lunt  .Maurice  a  pfiuvrrné  l'ardeuri 

A  »nn  poklc  dlt.iche,  joint  l'ait  u  la  valeur  : 

I^  niori  sur  le»  deux  ranips  étend  la  tnjin  <  ruillr. 

Il  y  a  ici  <pielqur  chusc  qui  un-  (.tit  peine  ;  la  liai^uti 
manque  :  ù  l'auteur  disait  quelquv  chose  de  plus  cir— 
//.  ui 
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«onstancié  ,  de  plus  précis ,  les  idées  se  suivraient 
bien  mieux  et  feraient  un  plus  bel  effet  :  je  m'ex- 
plique : 

Jolut  larl  à  la  valeur 

est  une  idée  générale  qui  ne    peint   rien  de  précis. 

La  rnort  sur  le*  Jeux  cnrrps  étend  sa  main  cruelle. 

fait  tableau.  Je  crois  que  la  raison  pour  laquelle  la  plu- 
part des  pièces  de  poésie  sont  si  peu  liées  ,  c'est  que  l'on 
manque  presque  toujours  cette  gradation  d'idées  ;  on 
ne  peint  point  régii'ièrement  ,  on  saute  ,  on  en>anibe  , 
on  donne  le  change  à  IVsnrit.  L'auteur  ne  tombe  pres- 
que jamais  dans  ce  défaut  ,  mais  ici  il  parait  y  être 
tombé  ;  ces  mots  ; 

Joint  l'art  à  la  valeur 

n'amènent  point  assez  l'idée  de  la  mort  qui  frappe  les 
deux  armées  ;  au  contraire,  le  mot  à^art  semble  ex- 
dure  celte  grande  image  ,  et  donne  plutôt  l'idée 
dune  défense  habile  que  d'une  journée  meurtrière. 

On  l'arrête,  il  revient,  ardent,  JnfatiguaLIe, 
J'aimerais  mieux  : 

On  l'arrête;  il  s'élance,  ardent,  infatiguable, 
Mais  la    mot  s'élance   est   déjà  deux   ou'  trois    fois 
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dans    la    picce  ;    il    faudrait     prendre    xin    aiilro    tour. 

(/en  isl  fait,  cl  l'Anglais  craiot  Louis  cl  la  mort, 

I^cvrrs  que  l'auteur  u\h\t  mis  «l.ins  |i»s  proiuières  ('Ji- 
tionsc&t  bien  plus  fotl  «i   piuM;xj>res>ir. 

Va  lAnpbis  a  la  fin  crainl  I.ouis  ri  la  mort. 

(  cl  à  lajin  rararli-risait  TAn^Iais  ,  et  nupjmcnlail  la 
gloire  du  %.tincjupur  :  j?  wm's  Mcn  d"où  vient  corlian^e- 
j;pinrnf  ;  c'est  qu'on  xouLil  <lclarlu'r  re  vers  du  prc- 
<  nient.  Cfll»*  raisoii  ne  me  sufHt  pas  pour  ne  pasrcgret- 
lor  la  première  leçun. 

Encliaincx  ce»  ▼nincus  érhappés  au  rnm.ig«. 

Je  ne  voudrais  pas  que  r;iiil«iir  qui  \a  quelques  vers 
nprr*  célébrer  avec:  attendrissement  la  bonté  du  roi  pour 
ces  moines  vaincus  ,  se  servit  i<  i  du  mol  enchaînez.  Il 
ne  devait  pas  ccmsriller  quelquij  rliusc  de  dur  ri  do 
contraire  à  la  tlcnirnce  «pj'il  lune. 

C'rd  prii  que  le  II  ont  r  jlni«'  cl  la  ninrl  il.ins  \e%  mains. 

On  dil  liirn  le  fer  ,  b*  feu  ,  la  foudre  daiis  les  mains, 
parce  que  l'image  est  vritie.  Mi^^  peut-on  «lire  la  mort 
dans   les  maiti"-  ^   <«•!,)   n 'csl-il  p.t»  liasanb' ■* 

I)ri  plus  lrndr<*t  bienfaits  i'(ii<in\rnl  les  douicni». 
# 

Lei  douceurs  y   mut    faible,    plu»    lonvcnable   À   un* 

ai. 
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garde  -  malade  ,   qu'au  soin  des  vainqueurs    pour  les 
vaincus.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  nùs  faveurs  ? 

Voilà  cp  qui  m'a  semblé  à-peu-près  rcpréhensible. 
Je  soumets  ma  critique  au  public  et  à  l'auteur  même  ; 
et  je  finis  par  avouer  que  l'ouvrage  que  j'ai  critiqué  est 
un  des  meilleurs  qu'il  ait  fait. 


E  P  1  G  K  A  M  M  E. 

Que  vous  êtes  dispos,  grâces  aux  destinées! 

Combien,  mon  cher,  avcz-vous  bien  d'années, 
Disais-je  au  vieux  monsieur  Anroux? 
Pas  une,  reprit-il.  J'aime  fort  ces  pensées  : 

Nous  n'avons  plus  celles  qui  sont  passées, 

Et  l'avenir  n'est  pas  encore  à  nous. 

Bruzen  de  la  MartiniÈre. 
AUTRE. 

Qu'il  fait  bon  vivre  de  ménage  ! 
Et  que  c'est  un  grand  héritage 
D'avoir  un  peu  d'entendement  ! 
J'en  prends  à  témoin  ta  parente  : 
Un  lit  de  cent  francs  seulement 
Lui  vaut  six  cens  écus  de  rente. 

Brebeuf. 
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O  N     M  J.  r  l\  T     D  F.     .TOI  E. 

Histoire. 

11  n'v  a  lien  de  pluj»  suprcnant  que  Tavenlure  sui- 
vante :  niais  de  quui  l'amour  n'est  -  il  point  capable  i* 
l  II  cavalier  des  plus  accomplis,  soit  pour  l'esprit,  soit 
pour  la  personne ,  sVtant  trouvi-  à  Marseille,  où  une 
froupe  de  jeunes  {^ens  commi*  lui  riait  prêle  à  s'embar- 
quer pour  passer  en  Italie,  |irit  tout  à  coup  le  dessein 
d  être  du  voyape.  I/orrasiori  lui  parut  commod»'  ;  et 
comme  le  rapport  d'humeurs  fait  les  grandes  liaisons,  il 
^'attacha  particulièrement  «i  tm  gentilhomme,  dont  la 
famille  lui  était  connue.  Ils  étaient  tous  deux  t\o  la 
même  ville  ,  et  ils  avaient  d'-jà  fait  ensemble  plusieurs 
[i.irlies  de  plaisirs,  où  leurs  ryaiiières  ouvertes  rt  pleines 
■  l'honnêteté,  leur  avaient  fait  prendre  I  Un  pour  l/iuir*» 
une  estime  réciproque.  Telle  estime  augm«nta  dans  le 
xiyage,  et  Thabitufle  des  mêmes  plaisirs  qui  los  rendait 
presque  inséparables,  leur  fil  lier  en  fort  peu  de  tems 
l  amitié  la  plus  étroite.  Apr^s  avf)ir  vu  ce  qu'il  y  avait 
»!'•  plus  riirietix  dans  |)Iu!>ieurs  villes,  ils  arrivèrent  à 
l«omc,nùils  passèrent  deux  années  entières,  I-c  cava- 
lier s'y  fît  connaître  bientôt  pour  un  homnic  d'un  méril» 
disliugU)'*  ;  et  s'il  y  brilla  par  son  esprit ,  il  y  fut  cni  or« 
plus  c-.timé  par  la  sagesse  du  sa  conduite.  Le  gentil- 
homme, beaucoup  plus  bouillant  dans  ce  qu'il  entre- 
prenait, et  moins  circonspi-ct  sur  bien  des  choses,  se  fil 
d<>  leiiis  en  tems  des  affaires,  qui  auraient  eu  des  >uileb 
iachruktf»,  li  U  coiitidcraliuu  qu'un  avait  pour  son  ami 
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ne  Ver,  eûl  lire.  Il  fallut  nicme  qiio  le  cavalier  exposât 
sou  sang  pour  lui  en  plusieurs  occasions,  et  il  le  fit  avec 
tant  de  courage,  que  le  gentilhomme,  qui  avait  un  cœur 
très-reccnriaissant ,  comptait  pour  le  plus  grand  bon- 
heur de  sa  vie,  l'avantage  d\ivoir  un  ami  qui  ne  lui 
manquait  en  rien.  Des  services  si  essentiels  l'obligèrent 
à  partager  sa  bourse  avec  lui.  Elle  était  toujours  assez 
bien  remplie:  son  pi'^re,  qui  était  riche  et  ambitieux, 
ne  lui  épargnait  rien,  alln  (ju  il  parut  par  sa  dépense. 
Ce  secours  ét-iit  commode  pour  le  cavalier,  qui  a^yant 
fort  peu  de  bien,  se  fui  trouvé  fort  souvent  embarrassé 
sans  ce  partage,  qui  fournissait  à  tous  ses  besoins. 

Enfin  le  père  du  gentilhomme  ayant  formé  ie  d^-ssein 
d'établir  son  fils,  le  rappela  après  trois  années  d'éloigne- 
ment,  et  apprit  à  son  retour  les  bons  offices  que  son  ami 
lui  avait  rendus.  l's  étaient  assez  considérables  pour 
faire  approuver  l'amilié  parfaite  qui  les  unissait.  Le 
cavalier  avait  d'ailleurs  beaucoup  de  naissance,  et  on  se 
faisait  lionneur  de  le  recevoir  par-onf.  \\)us  pouvez 
juger  de  l'accueil  qui  lui  fut  fait  dans  la  tainille  du 
gcntilhouune  ,  où  ses  belles  qualités  furent' aussitôt  con- 
nues. Ee  père  et  la  mère  le  virent  avec  plaisir,  et  il  eut 
chez  eux  un  accès  1res-  libre. 

Le  gentilhomme  avait  uiio  sœur  qu  i!  avait  laissée  très- 
jeune  ,  et  sa  beauté  s'et.iit  si  fort  augmentée  pendant  son 
absence  ,  qu'il  fL;t  surpris  de  la  revoir  avec  tant  de 
charmes.  Le  cavalier  la  trouva  fort  à  son  gré  ,  et  cher- 
chant en.  elle  d'autres  agrcmens  que  ceux  du  visage  ,  il 
découvrit  tant  d'égalité  dans  son  humeur,  cl  je  ne  sais 
quoi  de  si  droit  dans  sr-s  sentitnens  ,  qu'il  ne  s'ennujaii 
jamais  dans   sa   conversation.  La  belle  qui   connaissait 
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qu'il  y  avait  beaucoup  àprollier  Je  la  sienne,  ne  nrglif^f  ait 
pas  Toccasion  d'en  jouir  ,  et  s'il  était  toujours  prêt  a  fairo 
tout   ce   qu  i-llu  pouvait  souliailer  de*  sa  complaisatice  , 
elle    I  en  récompeubait  par  des  marques  d'csjinio    asser. 
olilit^i-anles  ,  pour   lui  f.nre  voir  qu'elle  «-tail  louchre  du 
vrai  mérite.    La  mèro  de  son  cote   se    plaidait  a  \i.ir    le 
cavalier  ,  qui  était  sans  cesse  avec  son  fils  ,  et  qui  mêlait 
beaucoup  d'enjouement  d'esprit  a  une  très-grande  soli- 
dité.   Il  passa   un    an  dans  ce  commerce  agréable  ,    re- 
gardant toute  la  famille  de  son  ami  comme  la  sirnnr  ,  rt 
ne  siingrant    qu'à  se  conserver  avec  N's  uns  et  les  autres 
dans  la   farniliaritc   (ju'ou   lui    permettait  :  mais   eniin  à 
force  de  voir  la  brlie  ,  il  comuionça  à  s'apercevoir  qu'il 
avait  pour  elle  des   senlimens  plus  vifs  et  plus  tendres 
qu'il  ne  les  croyait.  Son  itna^e  lui  était  toujours  présente 
lorsqu'il  ne  la  voyait  pas,  et  les  eflorls  qu'il  faisait  pour 
la  bannir  était  inutiles.    I.  altacliiMiie nt  (|u'il  sentait  pour 
elle  le  faisait  souvent  r^'ver,   et  sa   rêverie  l'embarrassa. 
Il   ne  douta    point  que   lamour    n'en    fut    la  cause  ,    et 
faisant  de   très  sérieuses  rétlexions   sur  ce  qu'il   aurait 
h  souffrir  de  cet  amour,   s'il   lui   laissait  prendre   plus 
d'empire  sur  son  cœur,iJ  crut  devoir  travaillera  son  repos, 
et  no  pas  riwpier  à  se  mettre  n.al  avec  des  gens  ,  qu'il  y 
allait  de  son  intér/^t  d'avoir  toujours  pour  amis.  I.a  belle 
était  riche  ,    il  n'avait   presque   aucun  bien  ,   et  c'eût  v[6 
s'aveugler  »oi-mêfne ,  que  de  pens-r  «pi'on  lui   eut  souf- 
fert des   prétentions.    Ainsi    il    supposa  des  affaires  qui 
l'empt^chatil  de  voir  si  »*»uvent  l'aimable  personne  dont 
il  se  sentait  cliHrm<*  ,  devaient  le  inellre  en  état  du  v^JncrA 
iinv    passion  ,  dont  il   voiilnil   nfraibiir   ta  \iolriicu.    Sou 
«mi  qui  avail  peine  .'^  vivre  sans  lui,   allait   lu  iherch.T 
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a  Ions  momens  ,  et  trouvant  que  ces  prétendues  affaires 
ne  méritaient  jias  qu'il  s'y  donnât  tout  entier  ,  il  joignit 
aux  plaintes  qu'il  lui  faisait  pour  son  compte  ,  celles  de  sa 
mère  et  de  «.a  sœur  qui  voyaient  avec  chagrin  qu'il  com- 
mençait à  les  négli:^er.  Il  se  plaignit  si  souvent  pour 
lui  et  pour  ellos  ,  quu  le  cavalier  fut  enfin  contraint  de 
lui  avouer  ce  qui  l'obligeait  à  la  retraile.  Son  ami  touché 
<3e  la  contrainte  qu'il  se  voulait  imposer  ,  lui  dit  là  dessus 
les  choses  du  monde  les  plus  obligeantes.  Non-seule- 
ment 11  approuva  son  a-nour  ,  mais  il  l'assura  qu'il  ferait 
ti  bien  ,  qu'il  l'obligerait  à  lui  être  favorable  ,  pourvu 
que  sa  sœur,  dont  il  fallait  laisser  le  choix  libre,  ne 
fut  point  contraire  à  sa  passion.  Il  ajouta  qu'il  y  avait 
fort  long-tems  qu  il  le  regardait  comme  son  frère  ,  etque 
n'ayant  aucune  inclination  pour  le  mariage  ,  il  serait 
ia\i  qu'il  le  devint  pour  partager  son  bien  avec  lui. 
(^uand  à  son  père  ,  il  lui  avoua  qu'on  pourrait  avoir 
de  la  peine  à  le  gagner  ,  mais  il  ne  lui  parut  pas  qu'il 
fût  impossible  d  en  venir  à  bout  ,  et  sa  sœur  étant  la 
partie  la  plus  intéressée  dans  l'affaire  ,  il  le  pria  avant 
toutes  choses  ,  de  n'épargner  rien  pour  s'en  faire  aimer. 
Le  cavalier  appuyé  d'un  ami  si  généreux,  ne  crut  plus 
devoir  se  défendre  I  espérance.  Il  reprit  ses  premières 
assiduités,  et  par  de  nouveaux  soins  rendus  à  la  belle, 
il  se  mit  si  bien  d?;nsson  eyprit,  qu'il  connut  bienlot  que 
ce  ne  serait  jamais  par  elle  que  viendrait  l'obstacle  qu'il 
craignait  a  son  amour.  Il  en  reçut  l'assurance  d'elle- 
même  ,  lorsqu'ajant  trouvé  l'occasion  de  lui  déclarer  la 
force  des  sentimens  que  sa  passion  lui  avait  fait  prendre  , 
elle  s'y  montra  assez, sensible  pour  ne  lui  pas  déguiser 
qu'elle    obéirait  sans  répugnance   quand  Sun  père    lui 
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ordonnerait    de  lYpouser.   Le   fut  pour   lui  un    trans- 
port de    joie  qui    ne    se  peut    exprimer.  La  mère  qui 
lisait   son  amour  dans   ses   regards,   et  qui  d'ailleurs  le 
remarquait   tous   les  jours  daii»  sfs  manières  ,  s  en  ex- 
pliqua    avec    lui  ,   et   lui    dit  ohli^oammenl   qu'aimant 
tendrement  son  fils  ,    elle  appuverait   df  tout  son  pou- 
voir   le    dessein    d'une 'alliance    quelle    lui  voyait   sou- 
haiter avec  ardeur.  Il  devint  après   cela  le  plus  amou- 
reux de   tous   les  hommes  ,    et    la    belle   autorisée  par 
sa  mère   et   par   son   frère  ,   à    toutes  les  complaisances 
qu'elle  avait   pour   lui  ,    ne   défendit   plus  son  cœur  de 
ces     doux    je    ne   sais  quoi    qu'une    agréable    habitude 
lornie   insensiblement  ,    et  qu'il   est    ensuite    si   difiinlr» 
d'en  arracher.  Celait  sa  premii^rc   passion  ,  et  <omme 
on   Vy  avait  enhardie  ,  et  qu'il   lui    était   permis   de   s'y 
abandonner  sans   réserve  ;  plus  elle  voyait    le  cavalier  « 
plu!>  son  niirite  l'obligeait  à  s'applaudir  d'avair  fait  celle 
ronquéle.  Il  n'élait  plus  queslion  que  d'obh*nir  lecon- 
kenleiiient  du  père  ,  dont  on  lui  avait  toujours  répondu  ; 
et    le  cavalier  par  l'avis   de  son    ami  ,    pass.iil   à   l'en- 
trelcnir   toutes  les  heures   qu'il    n'employait   pas  à  ses 
affaires  ou    à    ses   plaisirs,  et   làiliait   à  lorcc  de   coni- 
pl.u»ances  )  de   lui   inspirer   des  seiitiuiens  qui    pussent 
tourner  h  son    avantage.   I/inegalitc  qui  se  rencon'rait 
entre  la  fortune  de   l'un  et  de   l'autre,  l'empèclianl  de 
ftuupçunni-r    qu'on    lui   eût  permis  des   ftrélentions  ,    il 
le    rei  r\ail   toujours    agréablement  ,    <-i   dans   la  pensée 
qur  l'estime  qu'il  marquait  pour  lui  ,  jointe  à  la  cun- 
tideralion  particulière  que  clincun   avait  pour   sa  nais- 
sance ,  l'eiiipurterait   sur  les  vue»  du  riiitérêi  :  on  était 
prêt  <t  lui  découvrir  lu  secret  dc3  deux  amans,  quand 
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le  fils  tomba    dangereusement    malade.    Le  cavalier  en 
eût  un  chagrin  inconcevable  ,    et  les  soins  oiHcicux  qu'il 
lui  rendait  jour  et  nuit ,  prouvaient  assez  l'amitié  sin- 
cère qu'il  avait  pour  lui.  Toute  sa  famille  fut  dans  une 
grande  consternation  de  son  mal.  La  fièvre  était  violente 
et  accompagnée  d'accidens    fâcheux  'qui  embarrassaient 
les   médecins.  Le  malado  se  condamna  lui-même  dès  les 
premiers  jours  ,  et  vojant  sa  mère  et  sa  sœur  en  pleurs  , 
il  leur  Ht  promettre  ,  si  el  es  voulaient  qu'il  mourût  con- 
tent ,   qu'elles  demeureraient  fermes  sur  le  mariage  du 
cavalier.  Quelques  jours  après,  se  sentant  près  de  mourir, 
il  dit  h  son  père  ,  que  quand  la  ciel  lui  était  un  fils  ,   il 
lui  en  voulait  donner  un  autre  qui   réparerait  sa  perte 
avec  beaucoup  d'avantages  ,  et  qu'il  le  conjurait  instam- 
ment de  vouloir  bien  l'accepter.  Il  lui    expliqua  ensuite 
le  dessein  qu'il  avait  fait   de  faire   épouser   sa   sœur   à 
son  ami  ,    et  lui  demanda  par  grâce  de  consentir  à  cette 
alliance  ,   qui  ne  pouvait  recevoir  d'obstacle  que  de  sa 
part.    J-a  ciiideur  avec  laquelle  il  parla  sur  celte  affaire 
ayant  épuisé  ses  forces  ,  le  fit  tomber  dans  une  faiblessa 
qui  fut  bientôt  suivie  de  sa  mort.  Elle  apporta  de  grands 
changemcns.  Le  cavalii  r  qui  en  fut  tout  pénétré  de  dou- 
leur ,  prévit  le  malheur  qui  lui  devait   arriver.  La  mère 
et  la  fille  l'assurèrent  de  nouveau  de  tout  ce  qui  pouvait 
dépendre  d'elles  pour  le  rendre  heureux  ;  mais  il  n'y  avait 
pas  sujet  d'espérer  que  le  père  se  renuit  sur  la  prière  que 
son    fils   lui  avait  faite  en  mourant.  C'était  un  homme 
fort    ambitieux,  et    sa  filie    étaBt  devenue  un  des  plus 
riches  partis  de  la  province  ,  il  eut  un  gendre  à  choisir 
entre  plusieurs  preleudans  considérables.  La  belle  qui 
avait  pris  une  vraie  icudresje  pour  le  cavalier,  fut  incon-^ 
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iolabic  ,  loryqii'avant  fixé  son  choix  il  lui  ordonna  de  lui 
obur.I.anicrequi  iiepouvîiiroubliercpiju'elfoavoil  promis 
à  son  fils,  la  fortifia  dans  le  clcssoind.-  tic  lui  pas  manquer 
de  pirole  ,  el  eniploja  toutes  sortes  de  moyens  pourga-' 
gncr  l'esprit  de  son  mari  ,  mais  tous  seseiiorls  d»;meu- 
rèrenl  icmliles.  Il  ne  s'«)CfOpa  que  du  plaisir  de  con- 
tenter son  ambition  ,  rt  ne  voulut  point  écouter  sa  tille , 
qui  n'avant  pu  le  Ib^liir  ,  se  servit  des  ternies  les  plus 
tendres  pour  obtenir  qu'il  vuulùt  bien  au  moins  lui 
donn»T  le  tetns  dt;  s'nrrachfr  du  crpur  une  p.ission 
trop  violente,  que  sa  mère  el  son  frère  avait  soufl'erte, 
et  que  l'un  et  l'aulrc  a\airnt  il.itd-c  jusque-là,  de  Vei- 
péraiire  d'un  heureux  succès.  Il  la  vit  si  agitée  ,  el  c(* 
qu'cllt;  demandait  était  si  juste  ,  qu'enfin  après  une 
longue  contestation  ,  il  lui  accorda  trois  mois  pour  se 
l'reparer  à  recevoir  favorablement  celui  qu'il  vfiulait 
qu'elli-  épousât  ,  «»l  qu'il  jugea  h  propos  de  ne  lui  nnm- 
iii'-r  qu'en  ce  li-ms  -  là.  ("était  lui  accorder  pr*!!  de 
chose  ,  cl  comme  elle  ne  l'obtint  qu'.'^  condition  «piellc  ne 
Verrait  jamais  le  cavalier  ,  ce  qui  fut  un  onlre  irrévo- 
tab'e ,  elle  demeura  dans  un  accablement  de  douleur 
dont  rien  ne  [leiit  approcher.  l'Jle  lui  pronon<^a  son 
i»rrél ,  4-1  ne  |>ouvaiil  l'i'pou^er  malgré  son  père  ,  elle 
Ij«  ha  de  K;  consoler,  en  rassuruil  (pi'ellc  ne  serait 
jamais  a  un  aiiln?  ,  quelque  rigu*  ur  qu'il  put  e;np!orei' 
pour  Vy  contraindrf.  Si  elle  fui  privée  de  sa  vue  , 
«pii  n'aurait  fait  qu'enirelenir  son  amour  ,  son  atta- 
ihemeut  à  p«*nsrr  son»  t<>5Mi  à  lui ,  fit  lo  mémo  effisl. 
J'Ile  en  parlait  h  touli-  heuru  a\ic  sa  mère  ,  et  l'ayant 
toujours  présent  dans  vin  souvenir ,  elle  s'eiifonra  le 
(«u|>   qui  lui   avait   lait    uou   pla;c   iiiortetle.    Ses  chu- 
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grins  la  dévorèrcnl.  Elle  tomba  insensiblement  dans  un 
état  fâcheux  ,  et  une  fièvre  lente  qui  la  consuma  ,  lais- 
sait à  peine  reconnaître  en  elle  la  même  personne  que 
Ton  avait  vue  auparavant  dans  toute  la  fraîcheur  de 
la  jeunesse.  Quoique  les  trois  mois  fussent  passés  , 
son  père  doublement  touché  de  sa  langueur  et  par  la 
cause  qu'il  ne  pouvait  ignorer  ,  et  par  les  suites  qu'il 
en  devait  craindre  ,  songea  bien  moins  à  lui  donner 
un  époux  qu'à  lui  faire  rendre  sa  santé.  Les  méde- 
cins furent  appelles ,  et  ils  employèrent  inutilement 
leurs  remèdes  les  plus  spécifiques  contre  un  mal  qui 
augmentait  tous  les  jours.  Une  profonde  mélancolie 
en  étant  la  source  ,  ils  lui  proposaient  la  joie  ,  comme 
nécessaire  pour  vaincre  ce  mal;  et  afin  que  d'agréa- 
bles idées  lui  en  fissent  prendre  ,  ils  lui  parlaient  quel- 
quefois de  1  heureux  état  où  elle  serait  si  elle  voulait 
travailler  à  se  guérir  ,  ayant  à  choisir  pour  se  marier  , 
parmi  ce  qu'il  y  avait  de  plus  éclatant  dans  la  province. 
Il  n'en  fallait  pas  dire  davantage  pour  la  faire  soupirer,  et 
paur  mettre  dans  ses  y«"'ux  je  ne  sais  quoi  de  funeste  qui 
ne  pouvait  être  que  d'un  très-mcchant  présage.  Son 
aventure  leur  étant  connue,  ils  voulurent  éprouver  quel 
effet  ferait  sur  elle  l'espérance  de  revoir  le  cavalier.  Ils 
lui  en  parlèrent  plusieurs  fois  ,  en  lui  promettant  d'agir 
pour  elle  auprès  de  soy  père  ,  et  chaque  fois  son  nom 
prononcé  mit  quelque  chose  de  si  vif  dans  ses  regards  ^ 
qu'il  furent  persuadés  que  sa  guérisnn  dépendait  en- 
tièrement de  ce  mariage.  Ils  en  averiirent  son  père  ,  et 
voj'ant  de  plus  en  plus  l'inutilité  de  leur»  remèdts,  ils 
lui  dirent  que  s'il  ne  se  résolvait  à  lui  faire  au  plutôt 
épouser  le  cavalier  ,  ils  ne  pouvaient  lui  répondre  de  sa 
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^i«fpt  que  sa  langueur  conlinuaiil  ,  elle  Ips  nictlrait 
dans  peu  de  Icins  hor«  d'état  do  la  sauver.  11  balança 
quelques  jours  âur  ce  qu'il  avait  à  faire,  et  enfin  la 
crainte  de  [lerdre  sa  fille  que  rien  ne  pouvait  tirer  de 
Télat  déplorable  où  elle  était  ,  lui  fit  dire  qu'il  aimait 
mieux  !a  donner  à  un  homme  sans  bien  ,  mais  qtii  était 
distingue  par  sa  naissance  ,  que  de  la  laisser  mourir  par 
Sun  obslinatutn  à  vouloir  contraindre  1rs  scntimens  de 
son  cœur.  Sa  mère  courut  aussitôt  lui  porter  cette  nou- 
velle ,  mais  la  belle  n^en  demeurait  pas  moins  abbattue. 
IJle  dit  qu**'IIe  connaisait  !'<  sprit  de  son  [)^re  ,  dont  le» 
résolutions  lui  avaient  toujours  paru  inébranlables  ,  et 
qu'^  moins  «pi  A  ne  1  assurât  lui-m^me  de  ce  qu'on  vou- 
lait qu'el  e  espérât,  elle  se  croirait  toujours  malheureuse. 
Non-sc-uloinent  il  voulut  bien  lui  dire  lui-même  qu'il 
consentirait  à  son  mariage  ,  sitôt  que  sa  santé  serait 
rétablie  ,  mais  il  trouva  bon  <]Ufî  le  cavalier  lui  renou- 
vellàt  SCS  soins.  Ce  lut  pour  elle  un  fort  grand  sujet  de 
joie.  (Cependant  la  pmsee  qu\'llc  eut  que  smm  père  ne 
llattait  son  espérance  qu  aiin  (pie  la  tranqurllitc  de  Tes— 
prit  redonnât  au  corps  les  forces  qui  lui  manquaient ,  la 
biissa  toujours  dans  un  chagrin  dévorant  qu'elle  n« 
put  surmonter.  Un  eut  beau  lui  dire  que  son  père  lui 
tiendrait  parole  ,  et  que  son  bonluur  depen«lait  du  soin 
qu'elle  pretidruit  de  sortir  tie  sa  langueur.  Un  pressenti- 
ment secret  lui  lit  toujours  croire  i|uc  son  mariage  ne  se 
fi'rail  point  ,  et  ^on  père  persuadé  que  sa  défiance  était 
un  obstacle  à  sa  gucrisun  ,  sa  détermina  À  faire  cesser 
toutes  CCS  craintes  par  des  articles  dressés.  Il  fit  venir 
son  nulairc,  et  ce  fut  «ilors  que  la  belle  se  sentant  tùre 


(  3GG  ) 

de  ce  qui  comblait  lous  ses  dcsirs  ,  ne  put  plus  se  pos- 
séder. Elle  s'abandonna  toute  entière  au  ravissement  que 
lui  causa  l'heureux  succès  de  sa  passion.  Un  rougp  écla- 
tant parut  sur  tout  son  visage,  et  fit  dire  à  ceux  qui  la 
regardèrent  ,  que  la  joie  otail  un  remède  essentiel  pour 
les  plus  grands  maux.  On  lui  parlait,  et  elle  riait  au  lieu 
de  rc'pondre  ;  le  saisissement  où  son  transport  la  menait 
ne  lui  laissant  presque  point  l'usage  de  la  parole.  Les  ar- 
ticles ajanl  ctc  rédiges  par  le  notaire  ,  le  cavalier  les 
signa  ,  et  lui  présenta  la  plume  ensuite.  Elle  la  prit 
d'une  main  tremblante  ,  et  à  peine  eut  -  elle  formé  la 
première  lettre  de  son  nom  ,  que  les  forces  lui  man- 
quèrent. La  plume  lui  tomba  des  mains  ,  et  elle  serait 
toitibée  elle  -  même  ,  si  on  ne  l'eût  sontiriue.  On  fut 
obligé  de  la  porter  sur  un  lit ,  la  voyant  sa  connais- 
sance, et  l'évanouissement  dura  un  quart- d'heure  en- 
tier sans  qu'on  l'en  pût  retirer.  Enfin  elle  ouvrit  les 
yeux  ,  regarda  tout  ceux  qui  étaient  présens,  et  ayant 
remarqué  le  cavalier  ,  elle  lui  tendit  la  main  ,  sans  rien 
prononcer.  Un  accident  si  long  et  si  imprévu  fit  craindre 
ce  qui  arriva  ,  de  ce  grand  excès  de  joie.  On  connut 
presque  aussi -tôt  qu'elle  était  morte  ,  et  les  cris  de  dé- 
sespoir, qui  furent  pousses  par  le  père  et  par  la  mère  , 
fijent  fondre  en  larmes  tous  ceux  qui  étaient  prcsens.  Je 
ne  vous  dis  rien  de-Taccablement  du  cavalier,  qu'il  est 
impossible  de  vous  bien  représenter.  Il  perdait  ce  qui 
le  flallail  le  plus  du  côté  dn  cœur,  et  en  rnéme-tems 
tout  ce  qu'il  avait  pu  souhaiter  du  côté  dé  la  fortune. 
Rien  ne  lui  pouvait  mieux  faire  comprendre  le  peu  que 
sont  les  choses  du  monde.  Il  en  fut  désabusé  ;  et  sentant 
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par  cotte  mort  ce  que  tliou  voulait  de.  lui  ,  il  se  retira 
dans  un  monastcro  de  religieux  irès-réformés,  où  il  prit 
l'habit  un  mois  après. 


TESTAMENT 

DU   Dl'C  DL  LOKHAIMi:  CHAIlLLS  IV  (i), 

Mort  l'an   lixjo. 

Sain  d'esprit  et  de  jugement, 
El  voiiin  de  ma  «Icmlcre  heure. 
Je  donne  à  l'Lmpereur,  par  re  mien  iestamcnt, 
I.e  bun  soir  avant  que  je  meure. 

Je  destine  :i  ma  veuve  un  fonds  de  bons  désirs, 
Dont  il  sera  fait  inventaire; 
Pour  sa  demeure  un  monastère} 
Le  célibat  pour  ics  monui  plai^iir», 
1^1  pauvreté  pour  son  ilonaiie. 

Je  donne  à  \'audcm<)iit  un  pt-ii  d  ;illlirlion, 
El  de  regret  à  ma  personne  ; 
Avec  ma  he'n«^dicti«in 
Pour  madame  de  l'Ulebunne. 

Je  laiise  à  ni«n  neveu  mon  nom. 
Seul  bien  qui  m'e»l  rr»|c  de  toute  la  Lorminc  ; 
Si  ce  princf  ne  peut  le  porter,  qu'il  le  Ir.iine  : 

I.a  France  te  trouvera  bon. 

(i)  Neveu  de  Cbarick  III  rt  |)lii>  gund  capitaine  <|U(-  lui  ;  il 
▼^cul  à  Vienne  ,  di'pouilli'  de  »ei  «ftats  ,  u  ayant  pas  voulu  y 
rentrer  avec  les  rcslrictious  de  la  paii  de  Nimegues. 
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Pour  acquitter  ma  conscience, 
En  maître  libe'ral,  je  me  sens  obligé 
De  remplir  de  mes  gens  la  servilo  espérance  ; 

Je  leur  donne  donc  le  congé; 

Qu'ils  le  prennent  pour  récompense. 

Je  nomme  tous  mes  créanciers 
Exécuteurs  testamentaires, 
El  consens  de  bon  cœur  que  les  frais  funéraires 
Se  fassent  aux  dépens  de  leurs  propres  deniers. 


Qu'on  me  fasse  des  funérailles 
Dignes  d'un  prince  de  mon  nom  , 
Et  qu'on  embaume  mes  entrailles 
Avec  de  la  poudre  à  canon. 


Que  mon  enterrement,  solennel  et  célèbre, 
Fasse  bruit  en  tous  les  quartiers  ; 

Et  que  les  plus  menteurs  de  tous  les  gazetiers 
Fassent  mon  oraison  funèbre. 

Que  durant  l'espace  d'un  jour 
L'on  m'expose  sous  une  tente, 
Et  que  i'épilaphe  suivante 
Se  lise,  en  mon  honneur,  sur  la  peau  d'un  tambour. 

ÉPITAPHE. 

Cl-gît  un  pauvre  duc  ,  sans  terres. 
Qui  fut,  jusqu'à  ses  derniers  jours. 
Peu  fidèle  dans  ses  amours. 
Et  moins  fidèle  dans  ses  guerres. 
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Il  donna  1ibr<;mMit  sa  foi 
I     Toiir-à-tour  à  rbaqur  couronne, 
Kt  >e  fit  une  ctruitc  loi 
De  ne  la  garder  à  personne. 

Trompeur,  m^inc  en  son  teslanient, 
De  sa  femme  il  fit  une  nonc, 
Kt  ne  donna  rien  que  du  >eiit 
A  madame  de  l'islcboiiiie. 

Il  entreprit  tout  au  hasard  ; 
Il  se  fit  Liane  de  son  t-pee  ; 
Il  fut  brave  comme  C^sar, 
Et  mallieuieux  comme  l'ompec. 

Il  se  vit  toujours  maltraité 
Par  sa  faute  et  par  s</U  caprice; 
On  le  déterra  par  ju!>licc. 
On  rcnlcrra  par  cbarilif. 


1>  KNSE  ES     I>  I  \   I.  nST.S, 

l)is  h  celui  qui  nous  reproclic  les  accidiMis  de  la  for- 
tune :  la  fortune  ne  pcrs(fcutc  (|ue  les  hommes  considé- 
rables. Ne  vois  -tu  |ias  que  les  lad^vres  flottent  sur  la 
mer,  et  que  les  perles  demeurctit  au  fond?  Que  quoi- 
qu'il y  ait  dans  le  ciel  une  inlinité  d'astres,  la  lune  et  lo 
soleil  »ont  seuls  sujets  à  s'éclipser  ? 

Sois  modeste  et  fais  comme  Taslre  que  l'ail  \oit  luira 
au  ras  d**   l'rau ,    (|uui(]ue  haut    et   cIcVÛ  ;    et  non   pas 

//.  a; 


(   %o  ) 
comme  la  fumée  qui  s'élève  dans  les  airs  ,  quoique  vil?» 
et  obscure. 

Qui  diffère  une   mauvaise  action  ,  la  commence. 

Hante  les  pauvres  ,  tu  remercieras  Dieu  de  meilleur 
cœur. 

Laisse  les   sots  dans  leur  sottise. 

Ce  qui  t'est  nécessaire  te  cherche  ;  tiens  toi  en  repos. 

La  naissance  est  le  messager  de  la  mort. 

Le  silence  de  l'ignorant  est  sa  sauve -garde. 

Qui  presse  la  main  ,  serre  le  cœvT. 

Le  monde  est  trop  étroit  pour  loger  deux  ennemis. 

C'est  être  assez  malade  que  d'être  vieux. 

La  peur  est  passée  quand  le  mal  est  venu. 

Il  ne  se  trouve  point  d'injures  à  dire  à  un  infâme. 

Ceux  qui   sont  à  leur  aise  pensent  à  l'autre  monde  ; 
eeux  qui  sont  mal  dans  leurs  affaires  pensent  à  celui-ci. 


MADRIGAL. 

Que  rien  ne  nous  embarrasse. 
Et  pourquoi  tant  de  façons? 
Bonne  fortune  ou  disgrâce  ; 
£lles  passe  et  bous  passons. 
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DIALOGUE     SUU     I.A     VOLUPTÉ. 

P  A  U  s  A  N  I  A  s      A      S  O  >      AMI. 

Nos  jcunos  fions  firent  hirr  Ip  sarrifice  ordinaire  à 
Mrrcure.  En  v^'-rité  il  est  difficile  de  i  ien  voir  de  plus  ai- 
mable que  la  jeunesse  d  Athènes.  Après  que  la  ceréino*- 
nie  (ul  achevée  ,  comme  il  faisait  beau  ,  la  plupart  snr- 
tirent  de  la  ville  pour  aller  se  divertir  hors  de  liii- 
ccinte  de.*  murs  ,  et  jouir  du  loisir  que  la  f^'tc  leur  don- 
nait. Ils  avAient  encore  sur  la  této  leur  couronne  de 
Heurs  ,  qu'ils  gardi-rcnl  tout  le  jour,  et  s'amusaient  à 
diffi  rens  «-jfercices  sur  le  bord  d'Ilis^us.  J-es  jilns  prands 
&'etaipnt  fait  amener  des  chevaux  pour  h-s  monter  dans 
la  plaine  ,  et  signaler  leur  adresse  devant  les  plus  jeunes: 
les  autres  les  regardaient  faire  ^  en  s'occupant  À  des  jeux 
convenables  à  leur  âge.  Nos  dames  nccan^ip.-.gnécsde  leurs 
aimables  lilles  ,  ne  manquèrent  j»as  de  b'y  trouver  ,  afin  de 
contribuer  au  plaisirdelafêlc,  et  plus  encore  pour  faire  ad- 
ITiirer  leurs  charmes.  Ji'  ne  sai*  pourquoi  Ag^thon  arriva 
plus  beau  que  le  jour,  environné  d'une  troupe  clioisie  de 
jeunes  gens  de  son  âge.  Tous  les  ^eux  étaient  attaches 
sur  cet  aimable  gart^on  ;  il  répandait  sur  toutes  ses  uc-> 
lions  une  grÀCi*  et  une  douceur  qui  donnaient  aux  veux 
Comme  au  ca-ur  de  nos  beiles  (ir<-rques,  tic  la  vivacité 
et  de  la  ti-ndresse;  et  je  ne  sais  même  si  je  ne  puis  point 
le  comparer  a  rfit-lcne  d'Homère  ,  dont  les  attraits  s«i 
firent  sentir  à  l'nani.  Je  le  suivis  comme  les  autres. 
Ix)rsquc  je  fus  asset  p^^s  ôc  lui  ,  j'entendis  que  quelques 
jtunei  gons  de  sa   compngtiic  le   priaient  de  leur  i  cdiru 
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un  entrelien  qu'il  avait  eu  avec  Aspasie  sur  la  volupté. 
II  refusa  quelques  teins;  après  quoi  il  se  lit  un  plaisir  de 
céder  à  leurs  instances.  Toute  cette  troupe  s'élant  mise 
autour  de  lui  ,  il  leur  dit  avec  cet  agrément  qui  lui  est 
si  naturel  :  je  voudrais  bien  mes  amis ,  satisfaire  votre 
curiosité  ,  mais  je  sens  que  je  ne  le  puis  faire  qu'impar- 
faitement :  il  me  faudrait  du  tems  pour  me  rappeller  Fen- 
Irelien  d'Aspasie  ,  et  vous  me  prenez  au  dépourvu  ;  mais 
Yous  le  voulez  ,  souvenez-vous  que  je  vous  obéis.  Vous 
savez  la  part  qu'Aspasie  a  dans  notre  gouvernement  par 
l'amour  qu'elle  a  su  inspirer  à  Péricics.  Vous  savez  aussi 
que  la  réputation  de  son  mérite  et  de  son  esprit  a  attiré 
chez  elle  les  plus  grands  philosophes,  entr'autres  Anaxa- 
gore  et  Socrafe  qui  ne  dit  rien  sérieusement  ;  il  assure 
néanmoins  qu'elle  lui  a  enseigné  la  rhétorique.  Ne  vous 
étonnez  point  après  cet  aveu  ,  si  le  discours  de  cette 
femme  admirable  répond  à  ses  connaissances  ,  et  si  ce 
que  je  vais  dire  d'après  elle  est  au  -  dessus  des  raisonne- 
mens  que  tiennent  ordinairement  les  femmes. 

Un  jour  donc  que  j'étais  demeure  seul  avec  elle ,  et  que 
je  lui  parlais  de  la  volupté ,  parce  qu'elle  ne  peut  qu'en 
réveiller  les  idées,  et  parce  que  j'ai  appris  de  Socrate  qu'il 
faut  parler  à  chacun  des  choses  où  il  excelle  :  la  plupart 
des  hommes  ,  me  dit-elle  ,  sont  débauchés  sans  êlre  vo- 
luptueux ;  et  comment ,  lui  dis-je  ?  la  volupté  est  donc 
différente  de  la  débauche?  comme  le  blanc  l'est  du  noir  ; 
et  vous-même  Agalhon,  je  vous  croisfort  voluptueux  sans 
vouscroiredébauché.  Belle  Aspasie,  rcpris-jo,  apprenez- 
moi  à  me  connaître  ,  et  ce  que  c'est  que  la  volupté  par 
opposition  à  la  débauche,  afin  que  quand  Socrate  viendra 
avec  ses  questions   pour  me  vouloir  prouver  que  je  ne 
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me  connais  pas  moi-même  ,  j'aie  dps  armes  pour  me  dé- 
ftndre  ,  t't  tjue  je  puisse  lui  faire  voir  que  vous  avez  ou 
]ilus  d'un  disciple. 

Aspasic  neput  s'empêcher  do  sourire  ,  rt  reprenant  la 
conversation  me  dit  :  lu  nature  a  mis  dans  toutcsles  choses 
douées  de  la  vie,  un  certain  désir  d'être  heureux  ,  et  c'est 
cotte  inclination  qui  porte  chaque  animal  à  chercher  le 
plaibir  qui  lui  convient.  L  homme  qui  participe  de  Pes- 
sence  diNino  ,  ol  pr.ur  qui  ,  dil-on  ,  Proinellioe  à  dérobé 
le  feu  du  ciel  ,  sait  seul  coûter  le  plaisir  par  l'esprit  ; 
c'est  cette  rolloxion  qui  distinguo  la  vi.luptê  d'avec  la 
débauche.  I/honime  parfait  est  voluptueux  ;  mais  celui 
qui  se  livre  à  son  tempérament  ,  ne  diffore  <h'5  bêles 
que  par  la  figure,  n'a  de  [ilai->irs  que  ceux  de  la  débauche, 
et  la  débauche  n'est  autre  chose  qu  un  e.nportemoni  quj 
vient  tout  rnliiT  de  l'impression  des  sens.  La  raison  à  sa 
mollciie  ,  et  sait  se  plier  aux  choses  qui  conviennent  h  la 
nature  d'une  àme  bien  née  ,  et  qui  ne  lient  au  corps  que 
|>ar  des  liens  faible»  cl  délicats.  .\  parler  juste  ,  il  n'y  a 
d'aimable  que  ces  caractères;  les  autres  sont  durs  ,  et  sans 
nulle  inclination  pour  la  vertu  ni  pour  la  politesse  ;  aussi 
ii'ont-ils  j.iinais  île  vrais  plaisirs  :  mais  oserais-je  ,  A^a- 
thtin  ,  parler  do  choses  encore  plus  relevées,  et  oserais- 
je  vous  en  par  1er.  Je  crains  bien  «le  ui'oublier  ,  mais  on 
me  pardonnera  avec  Agathon. 

Vous  ronnaisser.  Anaxagorc  ,  il  élail  ici  comme  noui 
voilà.  La  plupart  des  jeunes  gens  étaient  à  l'armée,  et  ma 
rhanibru  n'était  remplie  que  i\r  philosophes.  La  conver- 
talion  se  tourna  sur  ili-s  choses  serieusos  ,  et  Anaxagora 
liroiiMUt  la  parole  se  mit  à  dogmatiser  ain^i  ,  peut  ■  i-tru 
i'outrc son  scnliincnt.  Avant  !«:  couimunctnioai du  uiundt» , 
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les  élémens  étaient  mêlés  ,  et  la  matière  formaient  ce  que 
les  anciens  poètes  ont  nommé  chaos.  Alors  la  volupté  et 
l'amour  j  mirent  une  chaleur  qui  n'est  jamais  sans  mou- 
vement ,  et  du  mouvement  vint  Tordre  et  l'arrangement 
de  l'univers.  Chaque  partie  de  la  terre  s'unissant  à  celle 
qui  lui  convenait ,  et  demeurant  dans  l'équilibre  ,  avec 
les  corps  voisins  ,  selon  la  grandeur  de  son  volume  , 
l'homme  comme  le  plus  accompli  des  êtres  ,  eut  plus  de 
part  à  ce  feu  universel  ,  qui  dans  chaque  corps  en  par- 
ticulier ,  comme  dans  toute  la  masse  de  la  matière,  est 
le  principe  de  la  vie  et  du  mouvement.  Celui  qui  en 
eut  davantage  ,  fut  aussi  le  plus  partait  ,  et  reçut  avec  le 
feu  plus  d'inclination  à  la  volupté.  Mais  ,  Aspasie  ,  re- 
pris-je  en  l'inlerroiiipant ,  n'ai-je  pas  oui-dire  à  Socrate 
que  la  volupté  était  l'amorce  de  tous  les  maux  ,  parce 
que  les  hommes  s'^'  laissent  prendre  comme  les  poissons 
à  l'appât  de  Thanieçon  ? 

il  est  vrai  ,  me  répondit-elle ,  que  cette  inclination  qui 
nous  porte  tous  au  plaisir,  a  besoin  de  la  philosophie  pour 
être  réglée,  et  c'est  à  quoi  l'on  connaît  les  honnêtes  gens 
qui  ,  par  une  attention  exacte  ,  règlent  toutes  les  actions 
de  leur  Aie  ,  et  savent  toujours  ce  qu  ils  font.  Les  autres 
au  contraire,  errant  à  l'aventure,  et  sans  nul  autre 
guide  que  l'impression  de  leur  tempérament,  se  laissent 
toujours  tyranniser  par  quelqu  action  brutale  ;  c'est  la 
manière  d'user  des  plaisirs  qui  fait  la  volupté  ou  la  dé- 
bauche. La  volupté  ,  repris-je  ,  sera  donc  l'art  d'user  des 
plaisirs  avec  délicatesse  ,  et  de  les  goûter  avec  des  sen- 
llinens  vertueux.  Mais  donnez-moi  quelque  exemple  do 
cela  ,  afin  que  ne  doutant  plus  du  principe  ;  je  sa  Jio 
en  tirer  les  conséquences;  je   le  veux    bien,   répondit 
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Aspasie  ,  ft  où  le  prendrons- nous  que  dans  l'amour  , 
celui  de  tous  les  plaisirs  le  plus  capable  da  délicatesse  et 
de  grossièrt-te  .' 

Quiconque  se  livre  à  Tamour  par  une  inrlinalion  q>ii 
ne  porte  pas  sur  un  goût   fin   et   sur  des  sentiniens  ex- 
quis ,  n'est   point    un  homme    voluptueux  ,  c  est  un  dé- 
bauché ;   mais  celui  qui  aime   les  qualités  de  l  urne  plus 
que  celles  du  corps  :  qui  tâche  de  s  y  unir  autant  qu'il  eît 
possible  ,   par   un   commerc»  verfiuMix   de  .senlimens  et 
d'esprit  ;  qui  suivant  une  galanterie  deiicale  ,  pn  fere  la 
partie   spirituelle  à  la  corporelle  :  r^Iui  -  là   peut  passer 
p<iur  avoir  le  vrai  goût  de  la  volupt»*.  Ce  goût  adoucit  la 
raison  plutôt  qu  il  no  l'afTaiblit  ,  et  conserve  la  dignit<^  ds 
la   nature  de  1  homme.    Je  vois   bien  présentement ,    lui 
dis-je  ,  qu'il    ne  f.iut  pas  tcoutrr  nos  sages  qui  condam- 
nent indillereniuicnt   toute    volunle.  J'ose  dire  ,  me  ré- 
pondit-flle  ,  qu  iU    n'en  ont  jioint    une    idée   as^ez   dis- 
tincte ,  et  <ju  ils  la  confondent  ave«:  la  drbauche  ;  car  la 
vt-rilé  n'est-elle  jias  en  quelque  sorte  la  volupté  de  l'en- 
te ndeincnt .''  La  poésie  ,    la   musique,  la  peinture  ,  l'é- 
loquence ,  la  sculpture ,  ne  funt-elles  pas  tous  les  plaisirs 
de  rimaginalion  ?  Il  t  n  e^t  de  même  des  vins  exquis,  des 
nu^l»  délicieux  ,  et  de  tout    ce   <]iii  peut    flatter    le  goût 
kans  altérer  le  tempéramcnl.   iV.urvu  que  la  raison  con- 
ji-rw  son  empire,  tout  est  pi-riins  ,  et  I  homme  ne  cessant 
pas  d  être  homme  ,  l'action  est  ju^lc  et  louable  ,  puisquo 
lu   vice  n'rst   que  dans  le  dérèglement  :  mais  \oilà  bien 
de    In    philosophie  ,  et    je    ne   comprends   pas    pourquoi 
je  fui»  liojl  «  i-la.    Il  est   \r.ii  ,   MJouta-t-ellc  ,  que  ce  sont 
1rs  galanterie;»  dont  Socrate  iirenlretienl  ,  mai»  finissons: 
il  n'y  a  donc  plu»  d«  fundenivnt  dan»  c«ttc  guerr*  natu- 
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relie  qu'il  ont  imaginée  entre  la  raison  et  les  passions  ; 
elle  doit  plutôt  les  régler  que  les  combattre  ,  et  moins 
travailler  au  dessein  chimérique  de  les  déraciner,  qu'à 
les  assaisonner  par  le  goût  de  l'esprit  ,  et  par  le  senti- 
ment du  cœur.  On  peut  être  philosophe  et  sacrifier  aux 
grâces  ,  sans  qui  l'amour  même  ne  saurait  plaire.  Ne 
peuvent-elles  pas  s'accorder  avec  la  sagesse?  J'ai  toujours 
trouvé  que  cette  inclination  pour  les  choses  aimables 
adoucit  les  mœurs,  donne  de  la  politesse  et  de  l'hon- 
nêteté 5  et  prépare  à  la  vertu  ,  laquelle  ,  ainsi  que  l'a- 
mour ,  ne  saurait  être  que  dans  un  naturel  sensible 
et  tendre. 

Voilà  ,  mes  amis  ,  quel  fut  le  discours  d'Aspasie  ;  elle 
rac  persuada.  Dep\iis  ce  jour,  je  ne  suis  plus  de  l'avis 
de  ces  philosophes  qui  soutiennent  que  la  débauche  et  la 
volupté  ne  diffèrent  que  de  nom. 


E  P  I  G  R  A  M  M  E. 

De  nos  rentes,  pour  nos  péchés, 
Si  les  quartiers  sont  retranchés. 
Pourquoi  s'en  émouvoir  la  bile  ? 
Nous  n'aurons  qu'à  changer  de  lieu  : 
Nous  allions  à  l'Hôtel-de- Ville, 
Et  nobs  irons  à  l'Hôtel-Dieu. 

Cailly, 
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II  I  S  T  DIRE 

DU  VISIR   BAI/rAGI    Ml.ULMLT   PACIIV(i), 

Successeur  du  i,-isir  Calaily  Ahmet  Pacha. 

Ballagi  Méhemct  avait  è\<lt  admis  dans  sa  jeunesse 
parmi  les  Baltagis  ,  ri  la  douceur  do  sa  voix  Pavait  fait 
siirnoinriier  Pakebe  Muezin  ou  l'agrcaùlf  Chunttur. 
Knsuilc  étant  parvenu  ,  suus  Mustapha  11  ,  au  dc^rc  do 
Bickakel/i  iitjl(a/{i**\i  à  ancien  Haltagi  ,  il  fut  fait  page 
d'Afiincd  ,  frôre  du  Sultan  ,  qui  monta  sur  le  trùne 
après  lui.  De  ce  poste  ,  il  dut  son  élévation  k  des  in- 
cidi-ns  fort  étranges. 

I^  sultane  Validé  ,  niùre  de  Mustaplia  et  d'Ahmed  , 
a\ait  pour  sa  Cutegi ,  ou  sa  tré>onèrc  ,  une  jeune 
Lircassiennc  ,  d'un  esprit  et  d  une  braulc  extraordi- 
naire. Ahmed  ,  tpii  avait  la  liberté  de  se  promener 
dans  le  palais  ,  la  vit  par  hasard  ,  en  devint  amoureux, 
et  sVtant  procuré  le  snours  du  llashaga  de  sa  mère  , 
il  parvint  à  s'en  faire  aimer.  La  sultane  découN rit  l'in- 
trigue. Kllr  lit  ap|>el<-r  sa  (Cutegi  ,  f|u'i;lle  menaça  d'un 
sé\ère  (hàliment  ;  celle-ci  se  défendant  avec  beaucoup 
d>-  résolution  ,  nia  ,  sans  ruugir  ,  qu'elle  fut  aimée  dit 
prince  ,  ou  du  moins  qu'elle  en  eût  la  moindre  con- 
naissance ;  elle  ajouta  que    s'il  l'aimait  effectivement  , 

(i)  Ce  lijjtjgi  Mclirmcl  r»t  (rldi  qui  .iv;<il  ccTiie  II'  (^i.ir 
Pirrre  le  tiranJ  *ur  le»  bortl*  ilii  l'rulli  ,  cl  qui  »c  laii^j  si'ftuire 
YM  h*«  |ii uiiiCMC* de  ce  |ii iiice.  /  oj.  Iliit.  JeCharles  \t t.  Lit .  f  '. 

(   N..ir  ,!•■  ICdilcur.  ) 
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ce  n'était  pas  sur  elle  que  devait  tomber  lés  r(»proches 
et  qu'elle  était  prête  d'ailleurs  à  se  priver  tout-à  fait  da 
le  voir.  La  suitane  ,  réduite  à  ne  plus  savoir  ce  qu'elle 
en  devait  croire  ,  fit  appeler  son  fils  ,  lui  représenta 
la  bonlé  de  son  frère  qui  lui  avait  accordé  la  liberté  , 
contre  l'usage  de  ses  ancêtres,  et  Texhorte  à  ne  pas 
s  attirer  sa  disgrâce  en  devenant  amoureux  avant  que 
d'être  arrivé  au  trône.  Elle  lui  promit  que  s'il  suc- 
cédait un  jour  à  son  frère  ,  elle  lui  donnera  non-seule- 
ment la  Circassienne ,  mais  un  grand  nombre  d'autres 
belles  filles  qu'elle  avait  autour  d'elle.  Ahmed  eut  l'in- 
génuité d'avouer  sa  passion  à  sa  mère  ,  et  lui  protesta  , 
avec  la  même  franchise  ,  que  rien  n'était  capable  de  la 
lui  faire  vaincre.  Elle  aimait  ce  fils  ;  son  inquiétude  la 
fit  penser  à  marier  sa  maîtresse  ,  pour  le  guérir  en  lui 
étant  l'espérance  ;  elle  fit  venir  son  premier  médecin, 
nommé  Nub  EJfendi  ,  et  tombant  par  divers  discours 
sur  la  reconnaissance  qu'elle  devait  à  ses  services  , 
elle  lui  dit  qu'elle  était  déterminée  à  les  récompenser 
en  faisant  épouser  la  trésorière  à  son  fils.  Nub  Effendi  , 
d'autant  plus  sensible  à  cette  faveur  que  les  Cutegis 
de  la  sultane  ne  se  donnaient  ordinairement  qu'a  des 
bâchas  à  trois  queues  ,  retourna  aussitôt  chez  lui  pour 
faire  les  préparatifs  de  la  fête.  A  l'entrée  de  la  nuit  y 
on  fit  sortir  secrètement  la  Cutegi  du  sérail  pour  la  re- 
mettre au  médecin  avec  sa  dot.  Mais  le  Bashaga  de  la 
sultane  ,  qui  était  dévoué  au  prince  Ahmed ,  ajant 
quelque  soupçon  du  mystère  ,  courut  l'en  avertir  ,  et 
l'assura  même  que  sans  saroir  où  l'on  conduisait  sa 
maîtresse  ,  il  était  certain  qu'on  la  faisait  sortir  du  sé- 
rail.   Ahmed  ,  dans  une    inquiétude  mortelle  ,    donna 
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ordre  h  Baltat;!  Mchcmed  ,  son  page ,  d'obs«rver  c« 
qu'elle  deviendrait.  Il  découvrit  enfin  qu'elle  était  chet 
le  premier  médecin  de  le  sultane,  et  ne  pouvant  con- 
tenir son  transport  il  écrivit  sur-le-champ  ce  billet 
à  Nub  Effendi.  «  Apprends  que  la  jeune  fille  quô 
M  tu  viens  de  recevoir  dans  ta  maison  m'a  gagne  le 
».  mur,  <iarde-toi  d'y  loucher,  cl  ne  permets  pas 
»  qtie  ceux  qui  t'apparlionnenl  avenl  rien  à  démêler 
>»  avec  elle.  Si  tu  f.iis  autromorit  ,  tu  n'éviteras  pas 
»  la  vengeance  qui  tombera  quoique  jour  sur  toi  et  sur 
>'   la  fainilic.  » 

Nub  Eil'endi    se  crut  dans  le   dernier  danger.  Il    no 
pouvait  désobéir  d'un  coté  à  la  sultane  sans  s'exposer  à 
une  disgrâce  certaine  ;    et  les    menaces   du    prince  n'é- 
tairnl  pas  moius  t-iVra^antes  ,   quoiqu'elles   rtgardassent 
un  li-iris  plus   elm^ni'-.    Il  était   ne   dans   Tilc  de  Crète  , 
t'«*si  a-dire  ,  qu'étant  tiri-c  de    naissance  ,  il  avait  tout 
l'esprit  qui  est  commun  à  celle  nation.  Voici  le  tcmpc- 
raminent  qu'il  prit  pour  ménager   tuiit-à-la-fois  la  sul- 
tane et  le  prince.  Aérant  assemblé  les  convives  qu^il  avait 
fait   inviler  à  la  fclu  ;  il    fit  célébrer   par   Viman  ,   le  ni- 
liiu/i ,   c'e»l-i-dire  ,    la    cérémonie  du    mariage  ;   a[)rès 
quui  conduisant  lui-même  les  deux  époux  à  la  chambre 
iiu|>liale  ,    il   parla   en    ces   termes    k    son   fils.     <•  Nous 
»   sommes  ilans  un  grand  péril  ,   quoique  personne  n'en 
»  ait    ici    le   inuindie  soup^^on.    Shebzade    i'iffendi    est 
<•   amoureux  du  l'cpouse  que  la  sultane  vous  a  doniu-e  , 
».   et  viiu>  pouvez,  connaître  la  violence  de  sa  passion  par 
-   celle  letlrc.   .Si   voiis  souhaite/,  liii  bifii  à  votre  père  et 
>•  Il   voire  famille,  il  faut  vous  abstenir  de  ce  fruit  dé> 
M  fendu  ,  et  vous  priver  d'un  inrfsqui  est  réserve  pour 
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j>  la  table  du  prince.  Imaginez-vous  que  c'est  une  sœur 
»  et  non  une  femme  qu'on  vous  accorde.  Donnez-lui 
»  en  particulier  les  embrassemens  qu'on  donne  à  une 
»  sœur,  nommez-là  voire  épouse  aux  jeux  du  pu- 
j>  blic  ,  mais  ne  vous  attribuez  jamais  d'autre  droits  sur 
»  elle.  Si  votre  passion  était  capable  de  vous  faire  ba- 
3>  lancer  ,  songez  que  vous  allez  attirer  des  malheurs 
»  certains  sur  votre  famille ,  et  ma  malédiction  sur 
j>  vous-même.  » 

Le  fils  promit  d'obéir,  et  la  jeune  épouse  y  donnant  aussi 
son  consentement  ,  elle  fut  laissée  seule  ,  tandis  que  son 
mari  alla  passer  la  nuit  dans  une  autre  chambre.  Cette 
scène  se  passa  si  secrètement  que  les  domestiques  mêmes 
n  en  eurent  aucune  défiance  ,  et  bien  moins  Ahmed  , 
qui  ne  pouvait  l'apprendre  de  personne.  Quelques  jours 
après  ,  la  faveur  de  la  sultane  procura  au  fils  du  méde- 
cin la  charge  de  Mollahde  Smyrne.  Les  premières  dames 
de  Constantinople  en  vinrent  faire  leur  compliment  à 
son  épouse.  Ahmed  ne  put  l'ignorer.  Il  ne  lui  resta  pas 
le  moindre  doute  que  sa  maitresse  ne  fût  entre  les  bras 
d'un  autre,  et  le  chagrin  qu'il  en  eut  le  fit  tomber  dans 
une  mélancolie  profonde.  Il  cherchait  les  moyens  de 
s'en  venger ,  lorsque  dans  une  sédition  qui  s'éleva  à 
Constantinople  ,  il  fut  placé  sur  le  trône  à  la  place  du 
sultan  Mustapha  son  frère.  Son  premier  soin  fut  de 
se  faire  amener  Nub  Effendi  et  d'ordoner  sur-le-champ 
qu'on  lui  donnât  la  mort.  Cependant  il  consentit  sur 
ses  instances  à  l'écouler  un  moment  ,  et  sa  surprise 
fut  extrême  ,  en  apprenant  à  quoi  il  s'élail  déterminé 
pour  lui  plaire.  Le  médecin  lui  garantit  qu'elle  éiait 
aussi    pure  qu'elle    avait  eu   la  réputation  de   l'être  en 
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sortant  du  sérail  ,   ef  lui  olfrit  sa  lofe  ,  s'il  s'an*rcov.l't 
qu'il  Irût  trompe.  Klle  fut  examinée  parles  plus  liabiles 
eunuques.    Le   sultan  se   livra  à  des  transports  de   joie 
sur  leur  témoignage.  Il  combla  Nub  Effendi  de  biens  et 
d'honneurs  ;    mais    n'osant    suivre   tout  d'un    coup  son 
inclination  ,  il    lui  ordonna   de  garder  sa  maîtresse  avec 
le  miMiie  soin  jusqu'à  nouvel  ordre.  II  redoutait  sa  mère, 
qui    le  pressa  effectivement  de  ne  pas  commencer  son 
règne  par  1  infraction  d'une-  loi  des  plus   sacrées  du  sé- 
rail.   Une  fille    ny   rentre    point  quan«l  elle   en  est  une 
fois  sortie     La  sultane    lui  représenta  qu'il  avait  encore 
tout    à  craindre   des  partisans  de   son  frère  ^   et  lui    fit 
promettre   enfin    «!e    ne  pas   faire    éclater  sa    passion  ; 
mais  n'en  étant  pas  moins   enflammé  ,  il    convint  avec 
le  Da1t.4^i  Meheinot    son  page  ,   (|u'il  avait  déjà  crée  son 
grand  écuyer  ,  de  la  lui  faire  épouser.   Il  la  vit  ainsi  fort 
librement  cbez  son  mari  ,    et  perdant  pou  à  peu   le   res- 
pect qu'il  avait  eu  pour  Ir-s  usages  ,    il   la  faisait   venir 
souvent   au    sér.'iil    avec    beaucoup   de   magnificence    et 
d'éclat.  Cette  femme  fit   toute  la  fr'rtutie    de  ce  Rallagi 
Mehemet  ,  car  peu  après  elle  pria  le  sultan    de  lui  ac- 
corder les  honneurs  des   trois  queues,  et  d«  lui  donner 
quelque  emploi    qui    ne  l'éloignàt    point   de  Conslanti- 
nople  ,   parce  qu'il  convenait  peu   à  la  maîtresse  d'un    si 
grand    empereur   d'élre    la  femme   d'un    Kmtrabar.   Le 
sultan    lui    répondit  :  «  Vous  ne  «  herclier.  que  vos  inl<»- 
»•    réis,   î»nn»  penser  aux  miens.  <  ependant  je  vetix  vou» 
n  traiter  en  juge   équitable,  et  partager  en  deux  le  dif- 
M  fércnd.    Je  donnerai    Jt  voire   mari   un  emploi  qui  I« 
m  retiendra   six   moix   hors  de  Constanlinople,  et    qui 
u  lui   permettra  d'y  être  chaque  annvo  »ix  moik.    » 
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Il  le  fit  aussitôt  Capitan  Bâcha  ^  ou  grand  amiral  J 
et  quelques  lems  après,  par  considération  pour  les  mêmes 
prières,  il  l'éleva  à  la  dignité  de  grand  visir.  Quelque 
mécontentement  de  ses  services  l'obligea  ensuite  de  le 
déposer  ;  mais  il  le  traita  avec  tant  de  douceur,  qu'après 
l'avoir  fait  successivement  Bâcha  d'Erzerum  et  d'Alep  , 
il  le  rétablit  à  la  fin  dans  sa  dignité.  Cependant,  n'en 
ayant  pas  été  plus  satisfait  après  cette  nouvelle  faveur  y 
et  Tajant  même  soupçonné  d'avoir  trahi  les  intérêt» 
de  l'empire  dans  l'expédition  contre  les  Russes,  il  le 
lit  arrêter  à  son  retour  par  l'Aga  des  Janissaires,  et 
tout  le  châtiment  qu'il  lui  imposa  fut  un  exil  à  Lemnos  ^ 
d'où  il  fut  transféré  à  Rhodes.  Il  mourut  dans  cette  der- 
nière île,  sans  qu'il  ait  été  bien  éclairci  si  ce  fut  de 
«a  mort  naturelle. 


LE    BUVEUR     INTREPIDE, 

JEpigramme» 

Dans  un  déluge  épouvantable, 
Lucas,  craignant  pour  son  tonneau, 
Le  fit  tirer  de  son  caveau 
Et  placer  au  bout  de  la  table; 
Mais  l'eau  s'élève  à  chaque  instant, 
Déjà  de  la  maison  elle  bat  la  muraille  : 
Buvons,  dit-il,  ce  vin  ,  ne  peidons  point  de  tems; 
Amis,  pour  nous  sauver,  nous  aurons  la  futaille. 
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HISTOIRE 
DE     C  H  O  R  L  U  L  Y     A  T.  Y     BAC  H  A  , 

Successeur  de  Balfagi  Mcfiemct  Pacha. 

Chor!tilv  Aly  Pacha  était  né  à  Chorlo,  ville  de  Thrare, 
d'où  il  avait  tire  son  nom.  vScs  partons,    qui  étaient  dans 
la  mistre  ,   lui  avaient  fait  prendre  la  profession  de  bar- 
bier. Cara  Rairam   f^f^li ,    <  apiif^i    Rachi ,    se   rendant  à 
Andrinnpic  ,    où  Mahomet  IV  faisait  alors  sa  résidence, 
logoa  en  chemin  d^ns  la  maison  de  sou  pi-re,   et  sélant 
senti  porté  par  sa  lionne  mine  à  lui  proposer  de  le  suivre 
il  Temmcna  malgré  son  père.  Il  le  mit  dans  une  école, 
où  ses  progrès  furent  si   singuliers,   que  Cara  Rairam  se 
priva  généreusement  des  services  qu'il  on  aur.iit  pu  tirer 
dans  sa  niaiM>n  ,  pour  le  rendre  utile  au  public  en  le  pro- 
duisant h  la  cour.  11  eut  le  crédit  de  le  faire  passer  par 
quantité  d'offices  jusqu'à  ccluides  chambellans  intérieurs, 
qu'il  occupait  lorsque  Mustapha  II  parvint  au  trône.  .Se» 
grandes  qualités,  «ju'il  avait  eu  peu  d'occasions  de  faire 
éclater  sous  les  règnrs  ])ri''cédens ,    iiarurent    alors  dans 
tout  leur  lustre.  Mustapha  ,  qui  les  reconnut  ,  fit  de  lui 
son  ami  et  .<on  confident.  En  moins  de  deux  ans,    il  de- 
vint ChncaJaragnUk  ^  qui    est    la  seconde  dignité  de   la 
four  ottomane.  Sa  favfur  n'ayant  fait  qu'augmiMilrr ,  il 
fut  rréc  cubbe  visir  ,    avec  promesse  «le  lui  faire  épduscr 
la  fille  do  Sun  maître,    Agée  alors  do  trois  ans.  Après   la 
dépusition  df  Mustapha,  il  vérut  quoique  triiis  dons  1  hu' 
miliation  ;    mai»  Ahiiirt  rtiidil  enfin  justice  à  »on  niéril* 
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en  le  créant  bâcha  de  Damas  et  de  Tripolj,  et  deiix  an» 
après  il  lui  fit  épouser  sa  nièce  pour  remplir  l'engage* 
ment  de  son  frère.  Etant  devenu  grand  visir,  il  s'acquit 
tant  de  réputation  que,  s'il  ne  l'eût  pas  souilh'c  par  un 
peu  d'avarice,  il  mériterait  un  rang  parmi  les  grands 
hommes  de  son  siècle.  Il  n'aimait  point  la  guerre  ,  sur- 
tout contre  les  Chrétiens,  parce  qu'il  était  persuadé  que 
la  furie  et  le  grand  nombre  servent  peu  contre  des  en- 
nemis bien  disciplinés.  Ayant  été  accusé  de  mauvaise  foi 
par  le  roi  de  Suède,  et  déposé  pour  les  raisons  qui  sont 
connues  dans  l'histoire  ,  il  obtint  d'abord  du  sultan  la 
permission  de  mener  une  vie  privée  dans  un  faubourg 
nommé  Ejub.  Il  recevait  dans  cette  retraite  la  visite  de 
tous  les  honnêtes  gens  de  l'empire.  Un  jour  ,  il  lui 
échappa  de  dire  que  :  «  Ce  qu'il  regrettait  dans  sa  dis- 
j>  grâce  n'était  pas  la  grandeur  d'un  rang  dont  il  avait 
i)  senti  tout  le  poids  ;  mais  d'avoir  perdu  son  âme  pour 
»  satisfaire  l'avarice  de  l'empereur ,  et  d'avoir  réduit 
»  quantité  d'honnêtes  citoyens  à  la  pauvreté  ».  Ahmed, 
irrité  de  ce  discours ,  par  lequel  il  le  soupçonna  de  penser 
à  faire  naître  quelque  sédition,  feignit  de  le  créer  bâcha 
de  Bender,  et  lui  envoya  ordre  de  partir  pour  son  em- 
ploi; mais  l'ayant  fait  arrêter  dans  sa  route,  il  le  fit  con- 
duire en  exil  à  Mityiène.  11  l'y  fit  garder  avec  assez  de 
douceur  pendant  la  guerre  qu'il  eut  contre  la  Russie, 
dans  la  crainte  que  si  ses  armes  manquaient  de  succès, 
il  ne  fût  obligé  de  le  rappeler  pour  se  servir  de  ses  con- 
seils, et  peut-être  pour  lui  rendre  le  gouvernement  des 
affaires.  Lorsqu'il  se  crut  sûr  du  succès,  il  lui  fit  couper 
la  têie.  J'ai  entendu  dire  qu'il  s'était  souvent  repenti 
d'avoir  privé  l'empire  ottoman  d'un  si  grand  homme; 
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car  cVlail  véritablement  un  «li  s  plus  beaux  génies  qu'il  v 
ei^t  alors  dans  toute  l  llurope.  8a  |ionélralion ,  son  juç^o- 
iTient,  sa  mémoire  et  son  éloquence  étaient  autant  de 
qualités  admirables.  Dans  la  multitude  d'affaires  (ju'il 
avait  à  dépêcher  tous  les  jours,  il  s'en  faisait  lire  dtMjx  à 
la  fois  ,  et  les  com|)renail  aub^i  parfaitement  que  s'il 
s'était  divisé  en  deux  pour  les  enli-ndre,  il  ne  se  trompa. t 
jamais  dans  sa  décision ,  quoique  dans  le  même  lemi  il 
prêtât  encore  l'oreille  aux  plaidoiries  qui  se  faisaient  de- 
vant le  cadilasker  ,  et  qu'il  lût  obligé  de  lui  dicter  sa  scn~ 
trnce.  Ou  vante  une  intiuilc  d  exemples  de  sa  Justi'*- , 
dont  je  ne  rapporterai  que  le  suivant. 

In  marchand  turc  a\ait  perdu  dans  les  rues  sa  bourst», 
qui   roniciiait   deux  cents    pièces   dur.    Il    s'adressa    au 
crieur  public,  à  qui  il  ordonna  de  déclarer  qu'il  donne- 
rait la  moitié  de  la  somme  a  celui  ijiii    l'aurait  trouver. 
I.IIi!  était  tombée  entre  1rs  main.>>  d'un  matelot,  qui  aima 
mieux  faire  un  gain  légitime,  en  be  bornant  au  lalaire  pro- 
posé, que  de  se  rendre  coupable  d  un  vol  ;   c«r ,    par  tm 
article  de  l'Alcoran,  celui  «jui  conserve  un  cho^p  perdue 
«t  criée  publiquement,   est  déclaré  voleur.    Il   (onfesse 
donc  au  crieur  qu'il  a  trouvé  la  b»>urso,  ci  s'offro  à  la 
rendre  en  recevant  la  moitié  de  ce  cpiVllc  contenait.  Le 
marchand  parut  aussitôt  ;  mais  charmé  de  retrouver  .soit 
argent ,  il  aurait  voulu  se  dégager  de  sa  promesse.  .Ne  le 
|M)Uvanl  sans  quelque  prétexte,   il  cul  recours  au  meii- 
«onge.  Avec  les  deux  cents  pièces  d'or  ,  il  prétendait  qu'il 
^  avait  dans  ta  bourse  une  précieuse  émeraudc,  qu'il  re- 
demanda aussitôt  au  matelot,  t.clui  ci  prit  le  ciel  et  1« 
propht'te  .t  témoin  qu'il  n'avait  point  trouvé  d'éinerauJe; 
cependant  il  n'en  fut  pa»  Dioiit»  conduit  devant  lo  caJi , 
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avec  une  aGcusntion  de  vol.  Soit  injusJi'cc  ou  négligence, 
le  juge  déchargea  à  la  véiité  le  matelot  du  crime  de  vol, 
mais  ,  lui  reprochant  d'avoir  perdu  par  sa  faute  un  bijoux 
précieux,  il  le  força  de  rendre  les  deux  cents  pièces  d'or 
au  marchand,  sans  en  tirer  de  récompense.  Une  sentence 
si  dure,  ruinant  tout  à-la-fois  l'espérance  et  Ihonneur 
du  pauvre  matelot,  il  en  porta  sa  plainte  au  visir  ,  qui  la 
jugea  digne  de  son  attention.  Toutes  les  parties  furent 
assignées  devant  lui.  Après  avoir  entendu  le  marchand  , 
il  demanda  au  crieur  ce  qu'il  avait  reçu  ordre  de  publier. 
Celui-ci  ayant  déclaré  ingénuement  qu'on  ne  lui  avait 
parlé  que  dfs  deux  cents  pièces  d'or ,  le  marchand  se  hâta 
d'ajouter  que  s'il  n'avait  pas  nommé  l'émeraude  ,  c'était 
dans  la  crainte  que  sa  bourie  tombant  entre  les  mains  de 
quelqu'ignorant ,  qui  n'aurait  pas  connu  la  valeur  de  ce 
bijou  ,  il  n'eût  été  tenté  de  le  garder  en  apprenant  qu'il 
était  d'un  grand  prix.  D'un  autre  côté,  le  matelot  fit 
serment  qu'il  n'avait  trouvé  dans  la  bourse  que  les  deux 
cents  pièces  d'or. 

Enfin  ,  le  visir  porta  cette  sentence  : 

«  Puisque  le  marchand  a  perdu  une  émeraude  avec 
»  deux  cents  pièces  d'or,  et  que  le  matelot  jure  que. 
3», dans  la  bourse  qu'il  a  trouvée  il  n'y  avait  point  d'éme- 
y>  raude  ,  il  est  manifeste  que  la  bourse  et  l'or  que  le  ina- 
»  telot  a  trouvés  ne  sont  point  ce  que  le  marchand  a 
j>  perdu.  C'est  un  autre  qui  a  faiî  cette  perle.  Que 
i)  le  marchand  continue  donc  de  faire  crier  son  or  et  sou 
j)  émeraude  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  lui  soient  rapportés  pan 
>»  quelque  personne  qui  ait  la  crainte  de  Dieu.  A  l'cgartl' 
»  du  matelot,  il  gardera  pendant  quarante  jours  l'or 
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I»  qu'il  a  (roiivi> ,    et  si  celui  qui  l'a  penlu  ne  so  pr«^spnlp 
i>   point  dans  cet  espacede  Icrns,  il  en  jouira  légitinicniciit 
»  cominc  d'un  bien  qui  est  à  lui.   » 


C  H   A  N  S  O  N. 

Air  .  Les  médecins  sorti  des  rcteun ,  eiei, 

Ami«,  plaignoD)  tou^U-s  mortels 
Assez  Insen^i-s  pour  nous  dire  : 
Qu'on  devrait  i>riscr  le<  aulrl* 
I)i-  Darriiiis  dans  tout  son  empire. 
Aimable  dieu  du  via.  faut-il  iju'un  te  combatte, 
Kn  di^pit  d'Ilippuciatc, 
Qui  dit  qu'il  faut  ii  rliaquc  mois 
Du  initins  s'euivrcr  une  fois! 

Solon  que  1.1  Ori'ce  lii>noruit, 
F.t  qu'un  met  au  rang  dr.i  M-pt  sages, 
Avec  Minerve  se  brouillait 
l'our  rendre  à  Bacrbus  ses  iiomraaget. 
Y.n  bux.int,  il  linivaii  le  tvran  Pisislralc, 
Kt  ^Ul^.lll  I  Iiji|>(>ci  aie, 
Qui  dit,  it'  . 

Tltalcs,  rc  grand  couli-niplatcur 
Des  mcrrcill.»  de  la  nature  , 
N'i-n  admirait  \*tnn\%  l'auteur 
<,)li  .111  11  III V  uu  L  vign*  cldil  mute. 
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D'avanre  H  savourait  la  liqueur  incarnate. 
Et  suivait  Hippocrate, 
Qui  «lit  qu'il  faut  à  cliaque  mois 
Du  moins  s'enivrer  une  fois. 

Clëobule  fut  si  cliagriu  , 
De  voir  l'eau  baigner  sa  patrie  , 
Qu'il  choisit  un  climat  de. vin 
Pour  goûter  la  philosophie. 
Il  pensait  qu'ici-bas,  sans  le  vin  rien  ne  flatte, 
Et  suivait  Hippocrate, 
Qui  dit,  etc. 

Pittacus,  fort  et  vigoureux, 
L'emporta  sur  Phrinon  d'Athene  ; 
Ce  qui  le  rendit  valeureux, 
Ce  fut  le  vin  de  JNIytilène. 
Avec  un  bon  buveur,  il  faut  qu'on  en  rabatte  : 
Suivons  donc  Hippocrate, 
Qui  dit ,  etc. 

Du  philosophe  Polémon 
Vantons  la  morale  profonde; 
Etant  ivre  un  jour,  nous  dit-on, 
Il  se  crojait  le  roi  du  monde. 
Il  mit  une  couronne ,  et  fut  chez  Xe'nocrale 
Crier  :  Vive  Hippocrate, 
Qui  dit,  etc. 

Anacre'on,  par  un  pe'pin  , 
Fut  suffoqué,  nous  dit  l'histoire; 
Quel  sort  pour  un  ami  du  vinl 
Il  étouffa  faute  de  boire. 
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Ci'l  auteur,  farorï  du  prince  PolycraK, 

Pensait  comme  IIi|>|)ucral<?, 
Qoi  dit  qu'il  Tant  à  chaque  mois 
Du  ninins  s'enivrer  une  fois. 

Criiippe  ,  re  fin  raisonneur. 
Trépignait  à  l'aspect  d'un  verre, 
Kt  fut  le  plus  joyeux  buveur 
Que  l'on  ait  connu  sur  îa  lerrc. 
L'eau  rcssciTC  le  ctexir;  le  hnu  vin  le  dil:ite; 
Suivons  tous  Hipporr.ile, 
Qui  dit,  etc. 

Bion  t'affubl.i  d'un  manteau, 
£t  prit  la  cynique  besace; 
Mais  jamais  ne  put  buirc  d'eau 
Sans  taire  trois  lois  la  (grimace. 
Quand  je  serais,  dit-il .  goùleiix  et  cul-de-jalte. 
Je  suivrais  Ilippocrate, 
Qui  dit ,  etc.  t 

Pberecidc  se  consolait 
De  son  sort  avec  sa  gondole, 
l'A  de  sf\  deux  main%  la  pressait 
domme  son  tout  et  son  idnio; 
l'ii  jour  puur  la  remplir  il  vendit  sa  cravate; 
Il  suivait  Ilippocrate, 
Qui  dit.  ilr 

l'irrlion  le  s«  eptique  disait  : 
Que  rien  n"a  «le  pri»  rn  soim^mi-; 
Mais  quand  le  vin  In  cliAtouillait, 
11  cliancclait  daiu  sou  »)slciao  : 


I 
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C'est  fait,  dit-il  un  jour,  qu'on  plaide,  qu'on  débatte, 
Moi,  je  suis  Hippocrale, 
Qui  dit  qu'il  faut  à  chaque  mois 
Du  moins  s'enivrer  une  fois. 

Epicure,  avant  de  mourir, 
Se  fit  mettre  dans  une  cuve, 
Et  donna  son  dernier  soupir 
Au  vin  qu'il  but  dans  son  ëtuve  : 
O  mes  amis!  dit-il,  Hermachus,  Timocrate, 
Suivez  tous  Hippocrate, 
Qui  dit,  etc. 

Confucius,  ce  grand  Chinois, 
Si  réputé  par  sa  sagesse, 
Donna  les  plus  sévères  lois, 
INIais  n'a  point  condamné  l'ivresse; 
Rien  même  en  sa  morale  austère  et  délicat<i 
Ne  dément  Hippocrate, 
Qui  dit,  etc. 

Lully  jamais  ne  composait 
Qu'il  n'eiîl  pris  du  jus  de  la  treille; 
Le  feu  lyrique  léchauffait 
Quand  il  avait  bu  sa  bouteille  : 
Sa  verve,  sans  le  vio,  était  toujours  ingrate; 
Il  suivait  Hippocrate. 
Qui  dit,  etc. 

Rameau,  favori  d'Apollon, 

î>'aurait  pas  eu  tant  d'harmonie, 

S'il  n'eût,  comme  un  franc  Bourguignon, 

Fêté  le  via  d«  sa  patrie; 


I 
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C'est  en  buvant  qu'il  fit  sa  plus  belle  cantate*, 
Il  suivait  ilippocrate. 
Qui  dit ,  etc. 

Wrt  h  jamais  tout  am.itf'iir 
Du  talent  ilu  divin  Orphc'c! 
Donnons  à  cet  art  enchanteur 
Des  flacons  Je  vin  pour  truplx'e  : 
Qu'au  sein  des  JWt ,  des  Jeux,  ami»,  charun  s'ebalte. 
l'.l  >uivous  Ilippocrale, 
Qui  dit,  etc. 

Chantons  tous  ce  charmant  refrain, 
Kt  qu'il  parcourre  riit-rui»plicic  ; 
/  V»  /  /a  inusi(]uc  cl  le  fin  ; 
D'Apollon  IJarrhu»  e^l  le  frcre  ; 
Qu'au  sein  des  Ris,  des  Jeux,  chacun  de  nuus  s' ébatte, 
l'.t  suivons  Hij>[)ocralc  , 
Qui  dit  cpi'il  faut  à  ch.-iqiie  mo'is 
Du  moins  s'enivrer  une  (ois. 


N  O  T  I  (    i: 


LES    ÉCHU  S    DE    M.    L'aHBR    DE    LA    PORTE. 

T/abbc  do  la  Porle  ,  ik*  à  Hi-fort  en  1718,  m(»rl  & 
Paris  le  i^)  «Jeccmbre  1779  1  dobuta  dans  la  n-pu- 
bliqua  di-s    Itillrci  par  un<;    Pastorale     hiro'ttjue  Mtr   I» 
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mariage  du  prince  de  Soubise.  Ce.  début  se  fit  à 
Strasbourg  ,  en  174'  i  ^^  f"^  applaudi  par  les  Jésuites  , 
dont  l'auteur  était  l'élève.  Quelques  années  après  il  vint 
se  fixer  dans  la  Capitale  ,  où  il  publi'a  V Antiquaire  y 
comeaip  en  trois  actes  et  en  vers  ;  mais  sa  pièce  n  ajant 
pu  franchir  lenccinte  des  collèges,  il  abandonna  la  poésie 
pour  se  livrer  tout  entier  à  la  prose. 

Admis  dans  l'atelier  de  Freron,  il  coopéra  au  travail 
des  quarante  premiers  volumes  de  ses  feuilles,  et  ne 
quitta  son  maître  ,  ou  son  camarade  ,  que  pour  de- 
venir luiniëme  chef  d'un  ouvrage  périodique  qu  il 
in'ilula  ï Observateur  Uttèraire.  On  prétend  qu'à  cette 
époque,  ces  doux  apôtres  du  goût  et  de  la  vérité  se 
brouillèrent    :    d'autres  assurent  que  ,    pour  donner  de 

la  vogue  à  leurs  feuilles,   ils  convinrent  de  se  dire  mu- 

0 

tuelîement  des  injures  et  de  critiquer  chacun  en  sens 
contraire  ,  de  manière  que  tout  livre  décrié  par  l'un  , 
serait  exalté  par  l'autre  :  projet  que  l'abbé  Desfon- 
taines avait  déjà  proposé  à  l'abbé  Prévôt  ;  mais  que 
celui-ci  rejeta  avec  mépris.  Nous  ignorons  s'il  fut  es- 
sayé par  les  dignes  successeurs  de  Desfontaines  ;  mais 
le  public  a  sous  les  "y^eux  des  exemples  qui  peuvent  au 
moins  le  rendre  vraisemblable.  Au  reste  ,  la  ligue 
vraie  ou  supposée  de  ces  deux  Rhadamantes  littéraires  , 
De  dura  pas  toujours  ;  car  une  des  dernières  feuilles  de 
labbé  de  la  Porte  sur  une  satire  contre  Fréron  ,  trop 
violente  pour  n  être  qu'un  jeu  ,  et  assez  bonne  pour 
mériter  d'être  d  un  hutre  main,  fut  cause  de  leur  mé- 
sintelligence ;  on  y  trouvait,  enlr'autres,  une  liste 
plaisante  des  auteurs  inconnus  que  Fréron  avait  comblés 
déloges,  opposée  à  celle  des  écrivaius  célèbres  qu'il  avait 
déchirés. 
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TanJis  que  l'abb»'  do  la  Porte  s'escrimait  dans  !.•'« 
journaux  ,  son  ponic  ,  ou  plutôt  son  industrie  ,  eu 
fanta  ,  i' la  Bibliothèque  des  Fées;  2.'*  le  Portefeuille 
d'un  Homme  de  g'wt  ;  3°  vn  Voyage  en  Vautre 
'Monde;  ^"  des  Recueils  de  Contes  Moraux  ,  et  un  autre 
livre  qui,  sans  doute  ,  devait  toujours  acrompngncr  les 
pré<  édens  ;  c'était  les  Ressources  contre  l'ennui. 

.^pr^s  avoir  lonj^-lems  jugé  les  portes  ,  les  histo- 
riens ,  les  philosojihes  ,  les  orateurs  ,  les  juriscon- 
sultes, etc.  il  rrut  pouvoir  s*érif;er  en  léfjislateur  du 
Parnasse  ;  et  le  public  vit  enfin  paraître  tin  code  de 
Littérature  ,  où  l'on  enscij;ne  à  faire  des  ouvraj^es  de 
pén  e  dans  tous  les  j^cnres.  Mais  avant  de  répandre  un 
livre  si  précieux  ,  l'auteur  crut  devoir  subjuguer  la 
confiance  et  l'admiration,  en  mettant  au  jour  une  bro- 
«hure  lr^s-sava^lte  et  très-lumincuie  contre  VKsprit  des 
Lois  ;  lii  ,  rliarnn  peut  se  convaincre  que  Palihé  de  la 
Porte  avait  plus  de  connaissances  et  de  philosfjplive  ,  et 
qu'il  posséd.iit  mieux  le  grand  art  «le  raisonner  et  d"é- 
1  rire  que  le  président  de  Montesquieu. 

I  ).":<- lors  ,  marchante  grands  pas  vers  le  temple  de 
la  gloire  ,  il  nous  donna  ses  Etrmnes  du  mois  de  mai ^ 
son  Calendrier  des  Théâtres  ,  son  Almanach  Chinois  , 
^<•n  Atmanath  Turc  ^  son  Chnîx  des  Journaux^  et  sa 
belle  édition  des  (S.u^'res  de  J\I .  F  abbé  d*  ^atteignant , 
enricliie  de  deux  Préfaces,  l'une  composée  par  M.  Gi- 
raud  ,  l'iiutrc  par  rilliistrc  M.  Querlon. 

Au  milieu  de  r»-»  brillans  cl  pénibles  travaux  ,  l'abbé 
de  la  Porte  coneut  un  dcuein  qui  devait  anéantir  une 
grande  partie  du  la  librairie   franeatsc.  Rassemblant  Ks 
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ouvrages  de  notre  littérature  qu'il  croyait  les  plus  es- 
liirics  ,  il  les  remit  à  l'alambic  pour  en  exprimer  la  plus 
précieuse  substance  ,  et  tout  à  coup  on  vit  éclore  les 
JPensres  <h  Massillon  ,  les  Pensées  de  l'abbé  Prévôt^ 
VKspril  de  J.  J.  Rousseau,  V  Esprit  de  l'abbé  Desjon- 
iaines  ,  I  .£  sprit  du  père  Castel  ,  V Esprit  de  Bour- 
duioue  y  l  Esprit  des  Monarçues  Philosophes,  etc.  etc. 

Ce  qui  étonne  le  plus  dans  l'exécution  de  ce  dessein  , 
c'est  la  sagacité  de  l'auteur  ,  qui  parvint  à  extraire 
quatre  énormes  volumes  ti^ Esprits  des  follicules  pério- 
diques de  l'abbé  Desfontaines  ,  tandis  que  les  Œuvres 
de  J.-J.  Rousseau  lui  produisirent  à  peine  deux  vo- 
lumes médiocres.  Un  autre  sujet  d'étonnement  non 
moins  étrange  ,  c'est  que  cet  abbé  de  la  Porte  vint  à 
bout  de  se  faire  dix  mille  livres  de  rente  avec  l'esprit 
d'autrui.  Il  est  vrai  que  de  tems  en  tems  il  fut  obligé 
d'avoir  recours  au  ôien  pour  accélérer  le  débit  de  ces 
éditions  ;  quand  les  libraires  Tenaient  se  plaindre  de 
l'indifférence  du  public  pour  quelques-uns  de  ses  livres; 
sussilol  il  imaginait  des  titres  plus  piquans  ,  les  substi- 
tuait aux  anciens,  et  les  faisaient  annoncer  comme  des 
ouvrages  nouveaux  ;  alors  les  lecteurs  aiguillonnés  re- 
prenant courage  ,  s'empressaient  de  vider  nos  maga- 
sins de  librairie.  C'est  ainsi  que  le  Tableau  de  l'Em- 
pire Ottoman  reparut  sous  le  titre  à' Almanach  Turc  , 
et  que  le  Voyage  au  séjour  des  Ombresïul  métamorphosé 
en  Noui'elles  Littéraires  de  ce  monde-ci. 

De  fous  les  ouvragas  de  ce  compilateur  ,  nous  ne 
connaissons  que  le  Voyageur  Français  qui  ait  con- 
servé quelque  réputation   :  encore  est-il   fort  douteux 
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qu'elle  puisse  lon:^-toms  se  soutenir  ,  parce  que  cette 
histoire,  indëpeniiainment  du  rftnpli^sa^e  ,  offre  sans 
cesse  un  ton  de  :  oman  qui  affadit  le  lecteur;  par  tout 
on  y  découvre  un  écrivain  sans  vigueui*,  sans  imagi- 
nation ,  sans  physionomie  ;  un  homme  qui  ,  n'étant 
jamais  rempli  de  sa  maticre,  déligurc  ses  personnages  , 
tronque  ses  principaux  ohjefs  ,  n'en  rapproche  aucun  , 
ne  «  «jmbine  rien  ,  se  hùto  d'écrire  ,  ou  plutôt  de  trans- 
crire ,  regarde  la  méditation  comme  un  ti-ms  perdu  , 
et  ne  paraît  avoir  en  vue  que  le  [uoduit  pécuniaire  de 
son  travail. 

tôt  exemple  ne  peut  avoir  que  de  funesles  iiilluencet; 
un  tel  secret  de  s'enrichir  par  les  ouvrages  les  plus  fa- 
cites  il  composer,  entraînera  dans  la  carrière  «les  lettres 
un  grand  nombre  d»;  jeunes  gens  ,  qui  ,  dénués  d'esprit 
et  plus  avides  d'or  que  de  gloire  ,  multiplieront  les  livres 
sans  rien  ajouter  aux  connaissances  humaines.  Leur 
principal  talent  consistera  >ur-tout  à  en  imposer  par  Its 
titres  fastueux  de  leurs  rnpsodies  ,  par  le  charlata- 
nisme de  leurs  prospectus,  et  par  les  éloges  qu'ils  oh 
tiendront  de  quelques  journalistes  aisocics  à  leur  bri- 
gandage ;  ou  trop  ignorans  pour  distinguer  les  com- 
piLtions  d'un  scribe  d'avec  .  "  d  un  homme  de 
|.:Hrei. 
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A      Z  I  L  1  A. 

î\Ia  Zllia,  quelle  injuste  puissance 
De  notre  amour  3  condamne'  l'espoir. 
Et  le  prescrit,  comme  un  devoir, 
he  crime  affreux  de  l'inconstance? 
Quoi!  ton  amant,  qu'on  éloigne  de  toi. 
Ne  peut  tromper  les  douleurs  de  l'abscence 
En  l'écrivant  pour  réclamer  ta  foi? 
Et  ta  vertu  m'ordonne  le  silence. 
L'Amour,  dit-on",  dicta  les  premiers  vers, 
C'est  lui  qui,  le  premier,  inspira  le  génie  , 
Et  modula  les  premiers  airs 
De  la  toucliante  poésie. 
Je  ne  veux  point ,  rival  ambitietix 
Et  d'Anacréon  et  d'Ovide  , 
Devenir  immortel  en  te  peignant  mes  feux  : 
A  la  douleur  faut-il  un  nom  fameux? 
De  mon  destin  ma  Zllia  décide; 
Et  de  mes  premiers  vers  le  sort  est  trop  heureux, 
S'ils  trompent  des  jaloux  les  regards  soupçonneux; 

O  Zilia,  si  de  tes  yeux , 
En  les  lisant ,  s'échappe  une  larme  timide  ! 

Oui,  si  ton  cœur  m'est  fidèle  toujours. 
Il  saura  l'avertir  de  mon  heureuse  adresse  : 

D'autres  pourraient  le  peindre  leur  amour. 
Moi  seul  je  puis  parler  de  la  tendresse. 
L'année,  hélas!  ramène  dans  son  cours 
Le  tems  où  de  ton  cœur  Aza  se  rendit  maître. 
C'est  dans  la  saison  des  amours  , 
C'est  au  printems  que  j'ai  dû  te  connaître. 
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Le  printenu  refleurit,  mais  >jns  fair^  renaiire 

Notre  premier  boalicur  et  no»  premiers  beaux  ioui>>. 

J'altaudonnais  Paris,  cette  cite  brillante, 

D'où  l'Amour  s'e&t  enfui ,  rli3»e  par  les  plaisirs, 

Kt  je  portais  aux  lieux  que  ta  présence  enchante 

Des  regrets  insensé»  et  d'aveugles  désirs. 

Admis,  comme  étranger,  en  un  cercle  où  la  danse 

Rassemblait  cent  amans  soumis  à  cent  beautés; 

Mes  yeux  erraient  avec  iudillércncc, 

Ma  voix  distraite  indiquait  la  radcnce 
A  leurs  p:is,  tantôt  doux,  taiilùt  précipités  : 
Tu  parus;  un  long  cri  te  dédia  la  lèle; 
Cette  reine  du  bal  à  peine  avait  seize  ans. 

Les  fleurs  qui  couronnaient  s;i  léle 
Avaient  moins  de  fraîcheur  que  ses  charmes  nais«ans. 

Au  même  instant,  une  même  puissance 

Se  fit  senlii  à  nos  cœurs  éperdus; 
Mes  yeux  de  tes  atlrails  ne  se  détachaient  plus. 
Tes  regards  ne  pouvaient  soutenir  ma  présence. 

Autour  de  non»,  oubliant  leurs  amours, 

Et,  pénétrant  d'un  regard  inlaillible. 

De  nos  desliiu  le  prrs;i|^c  invincible  , 
Tes  compagnes,  tout  bas,  disaient  d.ins  leurs  discourt: 
Ils  sont  laits  pour  s'aimer,  et  pour  s'aimer  ton  jour». 
1.  amour  était  encore  ignoré  de  ton  àmc. 
O  donx  ravissement!  ô  momcns  trop  heureux. 

Kn  t',ns|>iraut  ses  premiers  teux  , 
Pour  la  première  loi»  je  crus  sentir  »a  flamme. 

De  nos  ardeur»  interprète  éloquent, 
L'art  heureux,  dont  l'Amour  ht  présent  au  génie, 

A  fait  connaître  à  notre  àine  ravie 
Tous  le»  charme»  du  sentiment. 

O  jour»  heureux  I  uu  plu»  hcurcui  iu»t.int 
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Vous  a  presqu'cflaces  de  mon  âme  attendrie  : 

Rappelle-toi  ce  fortuné  moment 
Que  ton  cœur  n'osa  pas  refuser  à  mes  larmes, 

Où,  de  ton  sexe  éloignant  les  alarmes, 
Traversant  dans  la  nuit  les  cloîtres  d'un  couvent , 
Sans  flaml>eau  ,  sans  compae;ne ,  aux  vœux  de  ton  amant  ^ 

Tu  te  rendis  secrètement. 
De  longs  barreaiix  de  fer  m'éloignaient  de  tes  charmes; 
^lais  ta  main ,  Zilia ,  pouvait  presser  ma  main  , 
INIais  j'enteqdais  de  ta  bouche  charmante 
Tous  ces  aveux  d'amour  qu'une  lettre  éloquente 
Comme  ta  voix,  veut  exprimer  en  vain. 

Ah!  je  n'ai  point  à  ma  tendresse. 
En  cet  instant,  permis  d'autres  désirs. 
L'Amour  alors,  sans  transports,  sans  ivresse, 
Etait  heureux,  même  sans  les  plaisirs. 
Oui,  Zilia,  ta  présence  adorée 
Rendrait  à  la  vertu  le  plus  vil  des  mortels; 
Elle  peut  réprliner  des  désirs  criminels, 
(iomme  la  vierge  sainte  aux  autels  consacrée. 
Et  c'est -là  cependant  cet  amour  épuré 
Qu'un  injuste  pouvoir  veut  transformer  en  crime  : 
Il  respecta  tes  mœurs,  il  est  donc  légitime; 
L'hymen  et  les  autels  vont  le  rendre  sacré.... 
Que  dis-je  ?  C'en  est  fait.  De  ton  obéissance, 
Ce  pouvoir  qui  m'opprime  a  donc  tout  obtenu? 
O  Zilia  !  désormais  ta  vertu 
De  ton  amant  doit  punir  la  constance. 
Pourras-tu  l'oublier,  Zilia,  ce  moment 

Où,  par  faiblesse;  un  seul  Instant,  cruelle. 
Ta  bouche  à  ton  amant 
Prononça  de  son  sort  la  sentence  mortelle? 
Sous  lestoits  révérés  où  Zilia  gémit, 
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Commf  un  vil  ennemi,  je  me  voit  introduit. 
Hélas!  j'y  devais  voir  m.i  maison  paternelle! 
De  sévères  regnrtls  orJoiinaieiit  j  ta  voix 

La  perfttlic  cl  le  parjure; 
Et  tni ,  trop  jeune  eocor  pour  connaître  tes  droits, 
Et  les  droits  saints  de  la  nature, 

L'-vant  sur  moi  des  veut  pleins  de  l.'tn{;ut*ur. 
De  mon  rocur,  me  dis-tu,  j'ai  vainru  la  faiblesse, 

Kt .  d'une  voix  quVtoufr.iit  la  douleur, 

Tu  m'ordonnas,  au  nom  de  ton  lionlieur. 
D'abjurer  pour  jamais  m.i  fatale  tendres>e. 

En  condamnant  pour  jamais  mes  amours, 
Zilia.  ton  arrtlt  eût  condamné  mes  ji>(ir>; 

Mais  dans  mon  cœur  l'espéi-ancc  est  rentrée. 
Par  d'importunes  mains  légalement  parée, 

Kt  (es  beaux  yeux  obscurcis  dans  les  pleurs. 

Tu  vins,  un  jour,  interdite,  éjçaree. 
Dans  un  bji ,  <lont  la  joie  augmentait  nos  douleurs, 
l'iiur  tromper  des  tyrans  l'adroite  vigilance, 
^la  main,  en  la  pressant,  interrogeait  ta  main; 
INIais  ta  main  immobile,  en  gard.int  le  silence, 
l^Ie  montrait  Zilia  soumi>e  à  son  destin. 
Je  m'érriai ,  cédant  a  ma  douleur  affreuse. 
De  notre  sort  moi  seul  j'ai  dune  senti  les  coups? 

Ah!  Zilia.  vous  scret  donc  heureuse!... 

Heureuse,  bêlas!  pui>-je  l'être  sans  vous?... 
A  ton  ariunt,  ers  mots  ont  rendu  l'exisleiicc  ; 

l'.t  dans  Paris,  dont  les  plaisirs  bruyans 
Ne  peuvent  de  mon  corur  distraire  les  tourincii». 
Ils  nourrissent  mon  espérance; 
J'enlcndi  encor  ces  doux  accenv 
De»  secret»  de  ton  cceur  interjir/'lc  imlulgentei 
La  (idclc  amitié  s'offre  à  raui  cba(]uc  jour 
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Plus  amoureuse  et  plus  constante; 
IMals,  qui  peut  comme  toi  me  peindie  ton  amour? 
Abjure,  Zilia ,  ce  scrupule  coupable  : 
C'est  à  moi  que  ton  cœur  fit  le  premier  serment; 

Quand  ta  main  adorable 
Aura  peint  de  nouveau  tes  feux  à  ton  amant, 

En  seras-tu  nioins  estimable  ? 
Ah!  j'en  serai  plus  heureux  seulement  ! 


FIN   DU    SrCOÎÏD    VOLUME. 
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